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tant de pénitences trompeuses, qui, bien loin de délier les pécheurs, les chargent de nouvelles chaînes. Mais j'espère que Madeleine, ce modèle de la pénitence, dissipera aujourd'hui ces fantômes de pénitens, et amènera au Sauveur des pénitens véritables. Implorons pour cela le secours d'en haut par les prières de la sainte
Vierge.
Le cœur de Madeleine est brise , son visage tout couvert de honte, son esprit profondément attentif dans une vue intime de son état, et dans une forte réflexion sur ses périls. La douleur immense qui la presse fait qu'elle court au médecin avec sincérité; la honte qui l'accompagne fait qu'elle se jette à ses pieds avec soumission; la connaissance de ses dangers fait qu'elle sort d'entre ses mains avec crainte, et quelle n'est pas moins occupée des moyens de ne tomber plus, que de la joie d'avoir été si heureusement et si miséricordieusement relevée.
De là messieurs, nous pouvons apprendre trois dispositions excellentes , sans lesquelles la pénitence est infructueuse. Avant que de confesser nos péchés , nous devons être affligés de nos désordres- en confessant nos péchés, nous devons être honteux de nos faiblesses; après avoir confessé nos péchés, nous devons être encore étonnés de nos périls et de toutes les tentations qui nous menacent.
Ames captives du péché, mais que les reproches de vos consciences pressent de recourir au remède, Jésus a soif de votre salut • il vous attend avec patience dans ces tribunaux de miséricorde que vous voyez érigés de toutes parts à l'entour de ses saints autels • mais il faut en approcher avec un cœur droit. Plusieurs ont une douleur qui ne les change pas, mais qui les trompe; plusieurs ont une honte qui veut qu'on la flatte et non pas quon l'humilie; plusieurs cherchent dans la pénitence d'être déchargés du passé, et non pas d'être fortifiés pour l'avenir : ce sont les trois caractères des fausses conversions. La véritable pénitence a trois sentimens opposés : devant la confession sa douleur lui fait prendre toutes les résolutions nécessaires; et dans la confession sa honte lui fait subir toutes les humiliations qui lui sont dues ; et après la confession sa prévoyance lui fait embrasser toutes les précautions qui lui sont utiles; et c'est le sujet de ce discours. ( Bossuet , Sur l Intégrité de la Pénitence. )
DES PREDICATEURS.
La véritable pénitence fait, avant la confession, embrasser toutes les résolutions
nécessaires.
Plusieurs frappent leur poitrine, plusieurs disent de bouche et pensent quelquefois dire de cœur ce Peccavi tant vanté que les pécheurs trouvent si facile. Judas l'a dit devant les pontifes; Saùl l'a dit devant Samuel; David l'a dit devant Nathan : mais des trois il n'y en a qu'un qui l'ait dit d'un cœur véritable. Il y a de feintes douleurs par lesquelles le pécheur trompe les autres , il y a des douleurs imparfaites par lesquelles le pécheur s'impose à lui-même; et je pense qu'il n'y a aucun tribunal devant lequel il se dise plus de faussetés que devant celui de la pénitence.
Le roi Saùl, repris hautement par Samuel le Prophète d'avoir désobéi à la loi de Dieu , confesse qu'il a péché. « J'ai péché, dit-il, « grand Prophète, en méprisant vos paroles et les paroles du Sei- « gneur; mais honorez-moi devant les grands et devant mon peuple, m et venez adorer Dieu avec moi : » Peccavi; sed nunc honora me coram senioribus populi mei et coram Israël i. Honorez-moi devant le peuple, c'est-à-dire, ne me traitez pas comme un réprouvé de peur que la majesté ne soit ravilie. C'est en vain qu'il dit, j'ai péché ; sa douleur, comme vous voyez, n'était qu'une feinte et une adresse de sa politique. Ah! que la politique est dangereuse, et que les grands doivent craindre qu'elle ne se mêle toujours trop avant dans le culte qu'ils rendent à Dieu ! Elle est de telle importance , que les esprits sont tentés d'en faire leur capital et leur tout. Il faut delà religion pour attirer le respect des peuples : prenez garde, ô grands de la terre, que cette pensée n'ait trop de part aux actes de piété et de pénitence que vous pratiquez. Il est de votre devoir d'édifier les peuples; mais Dieu ne doit pas être frustré de son sacrifice, qui est un cœur contrit véritablement et affligé de ses crimes.
Mais je vous ai dit, Chrétiens, qu'il y a encore une tromperie plus fine et plus délicate par laquelle le pécheur se trompe luimême. O Dieu, est-il bien possible que l'esprit de séduction soit si puissant dans les hommes, que non seulement ils trompent les autres, mais que leurs propres pensées les déçoivent? il n'est que trop véritable. Non seulement, dit Tertullien , nous imposons à la vue des autres, «mais même nous jouons notre conscience : »
* l Reg., xv, 30.
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\ostram quoquc conscient iam ludimus. Oui, messieurs, il y a deux nommes dans L'homme, aussi inconnus l'un à l'autre que seraient deux hommes différens : il y a deux cœurs dans le cœur humain ; l'un ne sait pas les pensées de l'autre, et souvent, pendant que l'un se plaît au péché, l'autre contrefait si bien le pénitent, que l'homme lui-même ne se connaît pas, « qu'il ment, dit saint Gré- « goire, à son propre esprit et à sa propre conscience : » Sœpe sibi de se mens ipsa mentitur. Mais il faut expliquer ceci et exposer à vos yeux ce mystère d'iniquité.
Le grand Pape saint Grégoire nous en donnera l'ouverture par une excellente doctrine, dans la troisième partie de son Pastoral. Il remarque judicieusement à son ordinaire que, comme Dieu, dans la profondeur de ses miséricordes, laisse quelquefois dans ses serviteurs des désirs imparfaits du mal , pour les enraciner dans l'humilité; aussi l'ennemi de notre salut, dans la profondeur deses malices, laisse naître souvent dans les pécheurs un amour imparfait de la justice, qui ne sert qu'à nourrir leur présomption. Voici quelque chose de bien étrange et qui nous doit faire admirer les terribles jugemens de Dieu. Ce grand Dieu, par une conduite impénétrable, permet que ses élus soient tentés, qu'ils soient attirés au mal, qu'ils chancellent même dans la droite voie; ils croient assez souvent que leur volonté leur est échappée, et il les affermit par leur faiblesse; et quelquefois il permet aussi que les pécheurs se sentent attirés au bien, qu'ils semblent même y donner les mains, qu'ils vivent tranquilles et assurés; et, par un juste jugement, c'est leur propre assurance qui les précipite. Qui ne tremblerait devant Dieu? qui ne redouterait ses conseils ? Par un conseil de sa miséricorde, le juste se croit pécheur, et il s'humilie; et, par un conseil de sa justice, le pécheur se croit juste , et il s'enfle, et il marche sans crainte, et il périt sans ressource. Ainsi le malheureux Balnam, admirant les tabernacles des justes, s'écrie, comme touché de l'Esprit de Dieu : « Que mon ame meure de la mort des « justes l ! » Est-il rien de plus pieux que ce sentiment iJ Mais, après avoir prononcé leur mort bienheureuse, il donne aussitôt après des conseils pernicieux contre leur vie : « Ce sont les profondeurs de « Satan : » Altitudines satanœ, comme les appelle saint Jean dans l'Apocalypse. Tremblez donc, tremblez, 6 pécheurs, qu'une douleur imparfaite n'impose à vos consciences; et que « comme il arrive souvent « que les bons ressentent innocemment l'attrait du péché, auquel
1 Num , xxm, 10.
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« ils craignent d'avoir consenti, ainsi vous ne ressentiez en vous* «mêmes un amour infructueux de la pénitence, auquel vous «. croyiez faussement vous être rendus : » lt a pler unique mali inutîliter compunguntur ad justiLiam, sicut plerumque boni innoxle tentantur ad cidpam , dit excellemment saint Grégoire.
Que veut dire ceci, Chrétiens? quelle est, la cause profonde d'une séduction si subtile ? Il faut tâcher de la pénétrer pour appliquer le remède, et attaquer le mal dans sa source. Pour l'entendre, il faut remarquer que les saintes vérités de Dieu et de la crainte de ses jugemens font deux effets dans les âmes : elles les chargent d'un poids accablant, elles les remplissent de pensées importunes. Voici , messieurs, la pierre de touche. Ceux qui veulent se décharger de ce fardeau ont la douleur véritable; ceux qui ne songent qu'à se défaire de ces pensées ont une douleur trompeuse. Ah ! je commence à voir clair dans l'abîme du cœur humain ; ne craignons pas d'entrer jusqu'au fond à la faveur de cette lumière.
Par exemple, il y a de certaines âmes à qui l'Enfer fait horreur au milieu de leurs attaches criminelles, et qui ne peuvent supporter la vue de la main de Dieu armée de ses foudres contre les pécheurs impénitens. Ce sentiment est salutaire; et, pourvu qu'on le pousse où il doit aller, il dispose puissamment les cœurs à la grâce de la pénitence. Mais voici' la séduction : l'ame troublée et malade, mais qui ne sent sa maladie que par son trouble, songe au trouble qui l'incommode plutôt qu'au mal qui la presse. Cet aveuglement est étrange; mais si vous avez jamais rencontré de ces malades fâcheux qui s'emportent contre un médecin qui veut arracher la racine du mal, et qui ne lui demandent autre chose sinon qu'il apaise la douleur, vous avez vu quelque image des malheureux dont je parle. La fêle avertit tous les Chrétiens d'approcher des saints sacremens; s'en éloigner dans un temps si saint, c'est se condamner trop visiblement. Et en effet, Chrétiens, cet éloignement est horrible; la conscience en est inquiète, et en fait hautement ses plaintes. Plusieurs ne sont pas assez endurcis pour mépriser ces reproches, ni assez forts pour oser rompre leurs liens trop doux et leurs engagemens trop aimables : ils songent au mal sensible, et ils négligent le mal effectif; ils pensent à se confesser pour apaiser les murmures, et non pour guérir les plaies de leur conscience, *et moins pour se décharger du fardeau qui les accable que pour se délivrer promptement des
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pensées qui les importunent. C'est ainsi qu'ils se disposent à la pénitence.
On a dit à ces pécheurs, on leur a prêché qu'il faut regretter leurs crimes; et ils cherchent leurs regrets dans leurs livres; ils y prennent leur acte de contrition; ils tirent de leur mémoire les paroles qui l'expriment ou limage des sentimens qui le forment; et ils les appliquent, pour ainsi dire, sur leur volonté, et ils pensent être contrits de leurs crimes; ils se jouent de leur conscience pour se rendre agréables à Dieu. Il ne suffit pas, Chrétiens, de tirer de son esprit, comme par machine, des actes de vertu forcés, ni des directions artificielles. La douleur de la pénitence doit naître dans le fond du cœur, et non pas être empruntée de l'esprit ni de la mémoire; elle ne ressemble pas à ces eaux que l'on fait jouer par machines et par artifice; c'est un fleuve qui coule de source, qui se déborde, qui arrache, qui déracine, qui noie tout ce qu'il trouve; elle fait un saint ravage qui détruit le ravage qu'a fait le péché; aucun crime ne lui échappe : elle ne fait pas comme Saùl qui, massacrant les Amalécites , épargne ceux qui lui plaisent.
Il y a souvent dans le cœur des péchés que l'on sacrifie, mais il y a le péché chéri; quand il le faut égorger, le cœur soupire en secret, et ne peut plus se résoudre; la douleur de la pénitence le perce et l'extermine sans miséricorde; elle entre dans lame comme un Josué dans la terre des Philistins; il détruit, il renverse tout, ainsi la contrition véritable. Et pourquoi cette sanglante exécution ? c'est qu'elle craint la componction d'un Judas, la componction d'un Antiochus, la componction d'un Balaam : componctions fausses et hypocrites, qui trompent la conscience par l'image d'une douleur superficielle. La douleur de la pénitence a entrepris de changer Dieu ; mais il faut auparavant changer l'homme, et Dieu ne se change jamais que par l'effort de ce contre-coup. Vous craignez la main de Dieu et ses jugemens, c'est une sainte disposition; le saint concile de Trente veut aussi que cette crainte vous porte à détester tous vos crimes, à vous affliger de tous vos excès, à haïr de tout votre cœur votre vie passée : il faut que vous gémissiez de vous voir dans un état si contraire à la justice, à la sainteté, à l'immense charité de Dieu , à la grâce du Christianisme , à la foi donnée, à la foi reçue, au traité de paix solennel que vous avez fait avec Dieu par Jésus-Christ, il faut que vous renonciez simplement et de bonne foi à tous les autres engagemens, à toutes les autres alliances, à toutes les paroles données contre vos pre-
mières obligations. Le faisons-nous, Chrétiens? nous le disons à nos confesseurs ; mais nos œuvres diront bientôt le contraire.
« Ah! que ceux-là sont heureux, dit le saint Psalmiste, dont les « péchés sont couverts i ! » C'est , messieurs , la douleur de la pénitence qui couvre à Dieu nos péchés. Mais que j'appréhende que nous ne soyons de ces pénitens dont Isaïe a dit ces mots :« Ils « n'ont tissu, dit ce saint Prophète, que des toiles d'araignées »: Telas araneœ texuenuit ; . . . telœ eorum non erunt in vestimeniumt neqne ope rien tur operibus suis; opéra eorum opéra znutilia,. . . . cogitationes eorum cogitationes inutiles 2: « Leurs toiles ne leur « serviront pas de vêtemens, leurs œuvres ne les couvriront pas ; « car leurs pensées sont des pensées vaines, et leurs œuvres des « œuvres inutiles. » Voilà une peinture trop véritable de notre pénitence ordinaire. Chrétiens, rendons-nous capables de présenter au Sauveur Jésus de dignes fruits de pénitence, ainsi qu'il nous l'ordonne dans son Evangile: non des désirs imparfaits, mais des résolutions déterminées; non des feuilles que le premier tourbillon emporte, ni des fleurs que le soleil dessèche. Pour cela brisons devant lui nos cœurs , et brisons-les tellement que tout ce qui est dedans soit anéanti : « Brisons , dit saint Augustin , ce « cœur impur, afin que Dieu crée en nous un cœur sanctifié : » Ut creetur mundum cor, conteratur immundum. Si nous sommes en cet état, courons, messieurs, avec foi au tribunal de la pénitence; portons-y notre douleur, et tâchons de nous y revêtir de confusion. (Le MEME.)
La véritable pénitence fait subir pendant la confession toutes les humiliations qui
lui sont dues.
C'est une règle de justice que l'équité même a dictée, que le pé cheur doit rentrer dans son état pour se rendre capable d'en sortir. Le véritable état du pécheur, c'est un état de confusion et de honte: car il est juste et très juste que celui qui fait mal soit confondu; que celui quia trop osé soit couvert de honte; que celui qui est ingrat n'ose paraître; enfin que le pécheur soit déshonoré, non seulement par les autres, mais par lui-même, par la rougeur de sont front, par la confusion de sa face, parle tremblement de sa conscience. Le pécheur est sorti de cet état, quand il a paru dans le monde la tête élevée, avec toute la liberté d'un front innocent. Il est juste qu'il rentre dans sa confusion : c'est pourquoi toutes les Ecritures lui
1 Ps. xxx, 1. — « ls., lix, 5, 6, et 7.
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ordonnent de se confondre. Confundimini, conjundimini, domus Israël^'. « Confondez-vous , confondez-vous, maison d'Israël, ■ parce que vous avez péché devant le Seigneur;
Pour bien comprendre cette vérité, disons avant toutes choses ce que c'est que la confusion, et pourquoi elle est due aux pécheurs. La confusion, Chrétiens, est un jugement équitable rendu par la conscience, par lequel le pécheur ayant violé ce qu'il y a de plus saint, méprisé ce qu'il y a de meilleur,trahi ce qu'il y a de mieux faisant, est jugé indigne de paraître. Quel est le motif de cet arrêt ? c'est que le pécheur s'étant élevé contre la vérité même, contre la justice même, contre 1 Etre même qui est Dieu ; dans son empire, à la face de ses lois et parmi ses bienfaits, il mérite de n'être plus, et à plus forte raison de ne plus paraître. C'est pourquoi sa propre raison lui dénonce qu'il devrait se cacher éternellement, confondu par ses ingratitudes ; et afin de lui ôter cette liberté de paraître, elle va imprimer au dehors dans la partie la plus visible, la plus éminente, la plus exposée, sur le visage, sur le front même ; non point à la vérité par un fer brûlant, mais par le sentiment de son crime comme par une espèce de fer brûlant, une rougeur qui le déshonore et qui le flétrit; elle va, dis-je, imprimer je ne sais quoi de déconcerté, qui le défait aux yeux des hommes et à ses propres yeux: marque certaine d'un esprit troublé, d'un courage tremblant, d'un cœur inquiet, d'une conscience convaincue.
Le pécheur superbe et indocile ne peut souffrir cet état de honte, et il s'efforce d'en sortir. Pour cela , ou bien il cache son crime , ou il excuse son crime, ou il soutient hardiment son crime : il le cache comme un hypocrite; il l'excuse comme un orgueilleux; il le soutient comme un effronté. C'est ainsi qu'il sort de son état, et qu'il usurpe impudemment à la face du ciel et de la terre les privilèges de l'innocence ; c'est ainsi qu'il tâche d'éviter la honte, le premier par l'obscurité de son action, le second par les artifices de ses vains prétextes, le dernier par son imprudence. Ainsi au jugement dernier sera rendue aux pécheurs, à la face de tout l'univers, l'éternelle confusion qu'ils ont si bien méritée: là, tous ceux qui se sont cachés seront découvert; là, tous ceux qui se seront excusés seront convaincus; Là, tous ceux qui étaient si fiers et si insolens dans leurs crimes seront abattus et atterrés.
Voici l'oracle de la justice qui lui crie : Rentre en loi-même, pécheur, rentre en ton état de honte; tu veux cacher ton péché, et
! Ezecb., xxxvi, 32.
Dieu t'ordonne de le confesser; tu veux excuser ton péché, et bien loin d'écouter ces vaines excuses, Dieu t'ordonne d'en exposer toutes les circonstances aggravantes; tu oses soutenir ton péché, et Dieu t'ordonne de te soumettre à toutes les humiliations qu'il a méritées. «Confonds-toi, confonds-toi, dit le Seigneur, et porte «ton ignominie : » Ergo et tu conjundere, et porta ignoinîniam
tuarn*.
Ne vous plaît-il pas, Chrétiens, que nous mettions dans un plus grand jour ces importantes vérités ? Ce pécheur, cette pécheresse, pour éviter de se cacher, tâche plutôt de cacher son crime sous le voile de la vertu, ses trahisons et ses perfidies sous le titre de la bonne foi , ses prostitutions et ses adultères sous l'apparence de la modestie. Il faut qu'il vienne rougir non seulement de son crime caché, mais de son honnêteté apparente; il faut qu'il vienne rougir de ce qu'ayant assez reconnu le mérite de la vertu pour la vouloir faire servir de prétexte il ne l'a pas assez honorée pour la faire servir de règle ; il faut qu'il vienne rougir d'avoir été si timide que de ne pouvoir soutenir les yeux des hommes, et toutefois si hardi et si insensé que de ne craindre pas la vue de Dieu : Ergo et tu confundere, et porta ignominiam tuam: « Confonds-toi « donc, ô pécheur, et porte ton ignominie. »
Mais ce pécheur qui cache aux autres ses désordres voudrait pouvoir se les cacher à lui-même : il cherche toujours quelque appui fragile, sur lequel il puisse rejeter ses crimes ; il en accuse les étoiles, dit saint Augustin; ah ! je n'ai pu vaincre mon tempérament: il en accuse la fortune; c'est-à-dire une rencontre imprévue; il en accuse le démon , j'ai été tenté trop violemment ; il fait quelque chose de plus , il demande qu'on lui enseigne les voies détournées où il puisse se sauver avec ses vices, et se convertir sans changer son cœur : « Il dit, remarque Isaïe, à ceux qui regar- « dent : Ne regardez pas; et à ceux qui sont préposés pour voir : « Ne voyez pas pour nous ce qui est droit ; dites-nous des choses « qui nous plaisent; trompez-nous par des erreurs agréables : » Qui dicunt videntibus : Nolite videre; et aspicientibus : Nolite aspicere nobis ca quœ recta sunt ; loquimini nobis placentia • videte nobis errores -, « Otez-moi cette voie, elle est trop droite; ôtez-moi ce « sentier, il est trop étroit : » Auferte a me vlam, declinate a me semitam. Ainsi, par une étrange illusion, au lieu que la conversion véritable est que le méchant devienne bon , et que le pécheur de-
1 Ezech., xvf, 52. — Ms., xxx, 10.
IO NOUVELLE BIBLIOTII LOUE
vienne juste, il imagine une autre espèce de conversion, où le mal se change en bien, où le crime devienne honnête, où la rapine devienne justice; et, si la conscience ose murmurer contre ses vaines raisons, il la bride, il la lient captive, il lui impose silence. Ergo et tu ûonfundere : « Viens te confondre, ô pécheur; » viens , viens au tribunal de la pénitence pour y porter ton ignominie; non seulement celle que mérite 1 horreur de tes crimes, mais celle qui doit ajouter la hardiesse insensée de tes excuses; car est-il rien de plus honteux que de manquer de fidélité à son Créateur, a son Roi, à son Rédempteur; et, pour comble d'impudence, oser encore excuser de si grands excès et une si noire ingratitude?
C'est cependant ce que les pécheurs ne cessent de pratiquer au milieu de leurs désordres : s'ils se sentent pressés par les remords de leur conscience, il se retirent comme Adam dans le plus épais de la forêt; s'ils ne peuvent se cacher non plus que lui , ils tachent de s'excuser à son exemple; ils rejettent leur faute sur Eve, sur la fragilité, la complaisance, la compagnie, la tyrannie de l'habitude, la violence de la passion. Ainsi on n'a pas besoin de se tourmentera chercher bien loin des excuses ; le péché s'en sert à lui-même, et prétend se justifier par son propre excès. Quelquefois convaincus en leur conscience de l'injustice de leurs actions, ils veulent seulement amuser ce monde; puis, se laissant emporter eux-mêmes à leurs belles inventions, ils se les impriment en les débitant, et adorent le vain fantôme qu'ils ont supposé en la place de la vérité : « Tant l'homme se joue soi-même et sa propre conscience :» Jdeo nostram quoque conscientiam ludimus.
Dieu est lumière, Dieu est vérité, Dieu est justice. Sous l'empire de Dieu ce ne sera jamais par de faux prétextes, mais par une humble reconnaissance de ses péchés, qu'on évitera la honte éternelle qui eu est le juste salaire. Un rayon très clair de lumière >et de vérité sortira du trône, dans lequel les pécheurs verront qu'il n'y a point d'excuse valable qui puisse colorer leur rébellion , mais au contraire que le comble du crime c'est l'audace de l'excuser et la présomption de lé défendre : Discooperui Esaû , revelavi abscondita e/us, et cela ri non poterh M : «J'ai dé- « pouillé le pécheur; j'ai dissipé les fausses couleurs par les- « quelles il avait voulu pallier ses crimes; j'ai manifesté ses mau- « vais desseins si subtilement déguisés, et il ne peut plus se
1 Jerem., xlix, 10.
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» "couvrir par aucun prétexte; » Dieu ne lui laisse plus que son péché et sa honte.
Il veut que la censure soit exercée , et que les pécheurs soient repris, «parce que, dit saint Augustin, s'il y a quelque espé- » rance de salut pour eux, c'est par là que doit commencer leur » guérison , et s'ils sont endurcis et incorrigibles, c'est par là que » doit commencer leur supplice. »
Cherchez donc des amis et non des flatteurs, des juges et non des complices, des médecins et non des empoisonneurs; ne cherchez ni complaisance, ni adoucissement, ni condescendance; venez, venez rougir, tandis que la honte est salutaire; venez vous voir tels que vous êtes, afin que vous ayez horreur de vousmêmes, et que, confondus par les reproches, vous vous rendiez enfin dignes de louanges.
Et toi, pauvre conscience captive, dont on a depuis si longtemps étouffé la voix, parle, parle devant ton Dieu; parle, il est temps , ou jamais , de rompre ce silence violent que l'on t'impose. Tu n'es point dans les bals, dans les assemblées, dans les divertissemens , dans les jeux du monde; tu es dans le tribunal de la pénitence; c'est Jésus-Christ lui-même qui te rend la liberté et la voix; il t'est permis de parler devant ses autels. Raconte à cette impudique toutes ses dissolutions; à ce traître toutes ses paroles infidèles, ses promesses violées; à ce voleur public toutes ses rapines; à cet hypocrite qui trompe le monde, les détours de son ambition cachée; à ce vieux pécheur endurci qui avale l'iniquité comme l'eau, la longue suite de ses crimes; fais rougir ce front d'airain , montre-lui tout à coup d'une même vue les commandemens , les rébellions, les avertissemens, les mépris, les grâces', les méconnaissances , les outrages redoublés parmi les bienfaits , l'aveuglement accru par les lumières, enfin toute la beauté de la vertu , toute l'équité du précepte avec toute l'infamie de ses transgressions, de ses infidélités et de ses crimes. Tel doit être l'état du pécheur quand il confesse ses péchés. Qu'il cherche à se confondre lui-même; s'il rencontre un confesseur dont les paroles efficaces le poussent en l'abîme de son néant, qu'il s'y enfonce jusqu'au centre; il est bien juste, s'il lui parle avec tendresse, qu'il songe que ce n'est que sa dureté qui lui attire cette indulgence, et qu'il se confonde davantage encore de trouver un si grand excès de miséricorde dans un si grand excès d'ingratitude. Pécheurs, voilà l'état où vous veut Jésus : humiliés, confondus, et par les bontés et par les rigueurs, et par les
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grâces et par les vengeances, et par l'espérance et par la crainte.
Mais ceux qui doivent entrer plus profondément dans cet état de confusion, ce sont, messieurs, ces pécheurs superbes qui, non contens d'excuser, osent encore soutenir leurs crimes. « Nous «les voyons tous les jours qui les prêchent, dit l'Ecriture, et «s'en glorifient comme Sodome : » Peccatum suuni sicut Sodoma pt œdicaverunt l. Ils ne trouveraient pas assez d'agrément dans leur intempérance, s'ils ne s'en vantaient publiquement; «s'ils « ne la faisaient jouir, dit Tertullien, de toute la lumière du jour « et de tout le témoignage du ciel: » At enim delicta veslra , et luce oiiini , et noete omni et tota cœli conscientia fruuntur. Les voyez-vous, ces superbes qui se plaisent à faire les grands par leur licence; qui s'imaginent s'élever bien haut au dessus des choses humaines par le mépris de toutes les lois, à qui la pudeur même semble indigne d'eux, parce que c'est une espèce de crainte; si bien qu'ils ne méprisent pas seulement, mais qu'ils font une insulte publique à toute l'Eglise, à tout l'Evangile, à toute la conscience des hommes? Ergo et tu coiijundere : C'est toi, pécheur audacieux, c'est toi principalement qui dois te confondre. Car considérez, Chrétiens, s'il y a quelque chose déplus indigne que de voir usurper au vice cette noble confiance de la vertu. Mais je m'explique trop faiblement : la vertu dans son innocence n'a qu'une assurance modeste; ceux-ci dans leurs crimes vont jusqu'à l'audace, et contraignent même la vertu de trembler sous l'autorité que le vice se donne par son insolence.
Chrétiens, que leur dirons-nous? les paroles sont peu efficaces pour confondre une telle arrogance. Qu'ils contemplent leur Rédempteur, qu'ils jettent les yeux sur cet innocent , juste et pur jusqu'à l'infini , il n'est chargé que de nos crimes. Ecoutez toutefois comme il parle à Dieu. «Vous voyez; dit-il, mes opprobres, vous voyez ma confusion, vous voyez ma honte :» Tu scis improperium meum , et conjusionem meam et reverentiam meam 2. Ah! vous voyez les opprobres que je reçois au dehors ; vous voyez la confusion qui me pénètre jusqu'au fond de lame; vous voyez la honte qui se répand jusque sur ma face. Tel est l'état du pécheur, et c'est ainsi qu'il est porté par un innocent ; et nous , pécheurs véritables , nous osons marcher encore la tête levée. Que ce ne soit pas pour le moins dans le sacrement de pénitence, ni aux pieds de notre Juge. Considérons Jésus-Christ en
» Is., m, 9.— 2Psal., lxviii, W.
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la présence du sien et devant le tribunal de Ponce-Pilate : il écoute ses accusations, et il se condamne lui-même par son silence. Il se tait par constance , je le sais bien ; mais il se tait aussi par humilité, il se tait par modestie, il se tait par honte.
Est-ce trop demander à des Chrétiens que de les prier au nom de Dieu de vouloir comparaître devant Jésus- Christ, comme Jésus-Christ a comparu devant le tribunal de Pilate? L'innocent ne s'est pas défendu ; et nous criminels nous défen-
|jdrons-nous? il a été patient et humble dans un jugement de rigueur; garderons-nous notre orgueil dans un jugement de miséricorde, où nous ne confessons que besoin ? Ah! il a volontiers accepté sa croix si dure, si accablante; refuserons-nous la nôtre
I légère et facile, ces justes reproches qu'on nous fait, ces peines médiocres qu'on nous impose , ces sages précautions qu'on nous ordonne? Cependant les pécheurs n'en veulent pas : les écouter, les absoudre, leur donner pour la forme quelque pénitence, c'est tout ce qu'ils peuvent porter. Quelle est , messieurs, cette pensée? Si la pénitence est un jugement, faut-il y aller pour faire la loi, et pour n'y chercher que de la douceur? Où sera donc la justice ? quelle forme de jugement en lequel on ne veut trouver que de la pitié, que de la faiblesse , que de la facilité, que de l'indulgence? quelle forme de judicature en laquelle on ne laisse au juge que la patience de nous écouter, et la puissance de nous absoudre, en retranchant de son ministère le droit de discerner les mauvaises mœurs, l'autorité de les punir, la force de les réprimer par une discipline salutaire? O sainte confusion, venez couvrir la face des pécheurs! O Jésus , vous avez été soumis et modeste, même devant un juge inique; et vos fidèles seront superbes et dédaigneux, même à votre propre tribunal! Eloignez de nos esprits une disposition si funeste; donnez-nous l'humilité prête à subir toutes les peines; donnez-nous la docilité résolue à pratiquer tous les remèdes. (Le MEME.)
La pénitence e3t incompatible avec l'abattement au péché.
Déjà nous sommes au milieu du carême ; la moitié de la carrière est fournie, bientôt nous touchons au terme; mais sera-ce les mains pleines ou vides de bonnes œuvres? Nous avons jeûné. Examinons-nous bien , et assurons les fruits de notre jeûne, en nous abstenant du péché avec plus de fidélité encore que de l'usage des viandes. A quoi sert de n'en manger 'pas quand nous dévorons la
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substance du pauvre; de ne point l)oire de vin, quand nous nous enivrons de coupables plaisirs, quand nous consumons nos journées entières à des riens, à de profanes et impurs spectacles? On jeûne en pure perte, lorsqu'ensuite on va se souiller par l'assistance au théâtre. Ce n'est pas vous, vous ici présens que j'en accuse: ceux qui le fréquentent ne sont pas ici. Dans une douleur violente, on s'en prend communément au premier venu , et c'est là ce que je fais à ce moment. Que leur revient-il , hélas ! de ces criminels divei tissemens ? Ils y vont prendre leçon de débauche et d incontinence , s'asseoir, comme parle 1 Ecriture, dans une chaire de pestilence *. Oui, bien véritablement chaire de pestilence, d'où s'exhalent des vapeurs mortelles, arène ouverte à tous les vices, foyer ardent comme la fournaise de Babylone, où s'allument les plus dangereuses passions, dont la dévorante activité s'entretient par les regards adultères, les paroles déshonnêtes, les gestes efféminés, les chants d'une musique corrompue; flamme qui n'atteint pas le corps, si vous voulez, mais qui dessèche, consume les affections vertueuses, pénètre lame tout entière, la jette dans une malheureuse insensibilité. Eh! n'est-ce pas la le plus grand des maux, de ne pas sentir son mal, de brûler sans s'en apercevoir? Or, dites-moi, quels fruits relirerez-vous de jeûner , de refuser à votre corps des alimens permis , et d'en permettre à votre ame de défendus? de perdre tout le jour, à quoi voir? l'insolente dégradation de notre espèce, les faiblesses honteuses qui la déshonorent, tous les scandales de l'adultère et de la prostitution produits au grand jour , les opprobres domestiques dévoilés par des représentations trop naturelles. Là, la débauche et l'impiété entrent à la fois dans lame par les yeux, par les oreilles ; et ces infortunes étrangères que vous y déplorez fourniront bientôt la matière à votre propre déshonneur et à vos calamités réelles. Vous jeûnez après cela, me direz-vous ; mais votre ame est empoisonnée de ces perfides alimens. Vous sortez du spectacle pour rentrer dans vos maisons; mais il faut en parlera une épouse, à son fils, à ses domestiques , à ses amis , de la même bouche qui ensuite leur parlera des oracles de nos Prophètes, des instructions que nous donnent nos saints Apôtres, des commandemens de la loi divine. Est-ce donc avec de semblables leçons que vous espérez conserver la chasteté de votre femme, les mœurs d'un fils, d'un domestique, vous les attacher plus étroitement, resserrer les nœuds de l'amitié,
1 Ps. I, 1.
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triompher des préventions ou des ressentimens d'un ennemi? La morale du théâtre s'accordera-t-elle jamais avec la morale de l'Evangile? Moi, je corrige; le théâtre vous corrompt. Je viens ici vous offrir un remède contre les maladies de votre ame; vous allez au théâtre prendre ces maladies. Moi, je comhats les mouvemens déréglés de la nature ; au théâtre, vous les excitez, vous attisez une flamme intérieure contre laquelle je m'applique à vous armer. Si Vun bâtit, et que ï autre détruise , que gagneront-ils ? que de la peine *. Hélas! il ne faut qu'un seul bras pour détruire ce qu'il a fallu des milliers de bras pour construire. Divertissement honteux , que ni les jeunes gens ni les vieillards ne peuvent se permettre sans rougir. Et plût au ciel qu'il n'y eût que delà honte à le faire , bien que ce dût en être assez de cette seule considération pour les en détourner ! Mais ils doivent s'attendre aux châtimens dont l'Evangile menace ceux qui se rendent coupables d'adultère. Il a été dit aux anciens : Vous ne commettrez point d'adultère ; mais moi je dis que quiconque regarde une femme avec un mauvais désir a son sujet, a déjà commis V adultère dans son cœur 2, Au jugement du divin Législateur, le crime de 1 adultère ne consiste pas seulement dans un commerce impur, mais dans un mauvais désir conçu dans le cœur; c'est là l'étincelle qui allume l'incendie. Jésus- Christ coupe la racine pour prévenir le fruit; il attaque le mal à sa naissance pour en arrêter les funestes progrès. Or, c'est là un désordre inévitable ; vous n'irez pas au spectacle sans y tomber. Vous ne commettrez pas le crime réel , mais vous l'avez désiré ; vous êtes adultère dans le cœur. Ce n'est pas l'adultère simplement qui sera puni, mais la concupiscence. Le cœur gâté, le reste du corps est malade.
Il vous en coûtera, nous dit-on , pour y renoncer. J'en dis autant de tous les commandemens de la Loi ; on ne les pratique point sans combat ni sans récompense. Vous ne voyez que la difficulté, et vous vous en effrayez; regardez la récompense , et les difficultés s'évanouiront. Si le navigateur n'envisageait que l'immensité des mers qu'il s'apprête à parcourir, il ne sortirait pas du port. Si le soldat ne pensait qu'aux blessures auxquelles il l'expose, il n'endosserait point la cuirasse. Le premier pense au gain qu'il va fa'ire, et s'embarque; l'autre aperçoit la victoire qui l'appelle sur le champ de bataille et il y court. Ecoutez saint Paul : Le moment si court et si léger des afflictions que nous souffrons en cette vie produit en nous le poids
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éternel dune souveraine et incomparable gloire ' . Il l'appelle léger, en le rapprochantde la récompense. Pensez à la couronne, etvous vous élèverez au dessus de toutes les tentations. L'observation de la Loi est difficile, mais non impossible; autrement Dieu ne vous y soumettrait pas. Mais on aime mieux condamner le Législateur que de s'accuser soi-même, comme ce serviteur infidèle qui dit à son maître : Je vous connaissais pour un homme dur qui recueillez la oh vous ri avez pas semé, et demandez ce 'que vous ri avez point donné 2. Non, Dieu ne demande pas l'impossible. La preuve, c'est que nous avons parmi nous des Chrétiens qui pratiquent par delà même ce qui est commandé. Mais pourquoi nous astreindre à plus de devoirs qu'il n'en fut exigé des anciens ? Sommes-nous d'une nature différente de la leur ? Sommes-nous moins hommes qu'ils ne l'étaient? Jésus-Christ a prévenu l'objection en nous proposant pour terme de nos épreuves le royaume du Ciel. S il y a plus de combats, il y a aussi plus de récompenses. Il n'est pas question ici d'une terre de Chanaan ; c'est le Ciel même que je vous offre en dédommagement. Faut-il s'étonner après cela que là où il y a le plus à gagner, il y ait aussi plus à faire; et que , si la récompense promise à la fidélité est plus magnifique, le châtiment décerné à la prévarication soit plus rigoureux? (Saint Chrysostome, Homélie IV, sur la Pénitence?)
La pénitence ne doit pas être pour nous une occasion de péché.
Malheur à nous, si de ce que nous avons encore du temps pouf fairepénitence, nous en concluons que nous pouvons encore pécher; et si l'excès de bonté de la part de notre Dieu qui est toujours disposé envers nous à la miséricorde , dès qu'il voit le repentir dans notre cœur, ne fait que fournir un prétexte insensé à notre témérité et à notre audace! Malheur à nous si nous devenons méchans à proportion de la bonté de Dieu pour nous! Malheur à nous si nous nous faisons un jeu de retomber aussi souvent dans le péché qu'il lui plaît de nous pardonner nos fautes! Prenons-y garde: si nous ne mettons point de terme à nos crimes, peut-être le temps du salut finira-t-il pour nous. Nous avons échappé une fois à 1 Enfer, gardons-nous bien de nous exposer dorénavant à y être précipités, quand même il nous semblerait que nous aurions encore quelque espérance d'échapper cette seconde fois. Imitons la prudence de
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ces nautoniers qui, après avoir échappé au naufrage, renoncent désormais à courir les mers. C'est en mettant un ternie à notre témérité que nous prouverons que la crainte de Dieu habite dans notre cœur. Et, vous le savez, craindre Dieu, c'est l'honorer; c'est reconnaître qu'il est l'arbitre de nos destinées , c'est faire hommage à sa puissance et confesser notre propre néant. (Tertullien , de la Pénitence.}
Deux choses composent la pénitence : la mortification du corps et l'abaissement de
l'esprit.
Je dis donc qu'il y a deux choses qui composent la pénitence: la mortification du corps et l'abaissement de l'esprit ; caria pénitence est un sacrifice de tout l'homme qui, se jugeant digne du dernier supplice, se détruit en quelque façon devant Dieu. Par conséquent il est nécessaire, afin que le sacrifice soit plein et entier, de dompter et l'esprit et le corps ; le corps par les mortifications, et l'esprit par l'humilité. Et d'autant que le sacrifice est plus agréable lorsque la victime est plus noble, il ne faut point douter que ce ne soit une action sans comparaison plus excellente d'humilier son esprit devant Dieu que de châtier son corps pour l'amour de lui; de sorte que l'humilité est la partie la plus essentielle de la pénitence chrétienne. C'est pourquoi le docte Tertullien donne cette belle définition de la pénitence : « La pénitence , dit-il , c'est la science d'hu- « milier l'homme. » D'où , passant plus outre, je dis que si la vie chrétienne est une pénitence continuelle, ainsi que nous lavons établi par la doctrine de saint Augustin, ce qui fait le vrai pénitent, c'est ce qui fait le Chrétien; et partant c'est en l'humilité que consiste la souveraine perfection du Christianisme. (Bossuet, Panégyrique de saint François de Paul.)
La pénitence nous fait pratiquer les vertus opposées aux vice».
Efforcez-vous d'effacer par vos larmes les taches que le péché a laissées dans votre ame. Pratiquez l'humilité, vivez habituellement dans une sainte tristesse, et surtout attachez-vous à Dieu, afin de mériter de recevoir ses grâces. Un grand nombre de ceux qui avaient entrepris de faire pénitence retournent au péché, parce qu'ils ne voient pas le serpent qui se cache au fond de leur cœur, ou qu'ils ne l'en chassent pas entièrement : pour vous, soyez plus sage. Eloignez tout ce qui est opposé aux vertus. Si quelqu'un
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jeûne et se livre néanmoins à des rires insensés, il est bientôt tombé dans le piège. S'il verse des larmes pendant ses prières, et veut néanmoins passer pour plaisant dans son commerce avec les autres, il n'est pas long-temps sans être renversé. Si vous faites profession de continence, et que cependant vous ne fassiez aucun choix dans vos liaisons, vous n'êtes pas éloigné de votre perte. Celui qui est vraiment touché de repentir ne doit jamais faire un pas en arrière. Il faut qu'il soit toujours tel qu'il était en commençant: s'il rétrograde , c'est une preuve que sa conversion était imparfaite. Les lois humaines opèrent souvent de ces prétendus changemens qui ne proviennent que de la crainte et nullement de la volonté. Prenez garde qu'il n'en soit ainsi de vous. Vous sembleriez dire alors : Je vais changer; mais, si jamais l'occasion s'en retrouve, je redeviendrai ce que j'étais. Gardez-vous de croire qu'il y a des momens pour Dieu, pendant lesquels vous êtes tenu de faire le bien, et aussi des momens pour le démon, pendant lesquels vous pouvez, sans honte et sans remords, vous livrer à vos passions; votre vie ressemblerait alors à celle des héros de comédie, qui changent de rôle selon leur caprice. Soyez sur la place publique tel que vous êtes dans l'Eglise. (Saint Ephrem. ï
De la discrétion qui doit accompagner la pénitence.
On ne me verra donc point répandre des larmes seulement dans l'Eglise, comme si je voulais en tirer vanité et acquérir la réputation d'homme juste. J'en verserai encore davantage dans le secret, et, à l'exemple du Prophète royal, j'arroserai mon lit de mes pleurs. 11 n'est que trop commun que l'on mette de l'orgueil jusque dans sa pénitence; et qu'ainsi, au lieu d'obtenir sa grâce, on ajoute un nouveau péché à tant d'autres. La vraie pénitence n'a pas besoin d'ostentation dans les paroles; elle ne demande qu'une humble confession de ses fautes. Ne soyez ni trop long ni trop court dans cet aveu que vous faites de vos misères : les deux excès sont également blâmables. Etes-vous dans l'assemblée des fidèles , que votre figure ne porte l'empreinte ni de l'abattement ni de la tristesse. N'ayez point non plus en public un visage sombre et sinistre; suivez en tout la modération ; ne soyez ni morose dans l'intérieur de votre maison ni abattu dans les places publiques. Daniel ne perdit rien pour avoir habité Babylone; de même le séjour que vous ferez au milieu des hommes ne pourra vous être funeste, si vous vous entretenez dans une véritable piété. Tobie ne fu
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point réprouvé pour avoir demeuré avec les habitans de Ninive; ni Loth , avec ceux de Sodome. Soyez pur et chaste comme eux , et il ne vous sera point funeste de vous être montré en public, quand la volonté de Dieu le demandait. Le Sauveur ne nous a-t-il pas dit :« Que votre lumière brille aux yeux des hommes, afin « qu'ils voient vos bonnes œuvres, et qu'ils glorifient votre Père « qui est dans les cieux * ?» (Le même. )
Récompense de la pénitence.
Rien de plus perfide que le monde. On travaille pour lui; et qu'y gagne-t-on?Le seul parti profitable qu'il y ait à prendre, c'est de le mépriser. Pourquoi donc faites-vous si peu d'efforts pour résister à la vanité, et pour marcher dans la carrière d'une pénitence parfaite ? Si , par un sentiment de repentir de vos fautes , et dans la vue de les expier, vous ouvrez votre cœur à la compassion et faites des aumônes , ne craignez rien ; une voix puissante -s'élèvera devant Dieu en votre faveur, et cette voix, ce sera celle de la pénitence. Elle sera , pour vous , comme un acte authentique , au moyen duquel vous réclamerez avec usure ce que vous avec donné au nom de Jésus- Christ. Qui pourrait vous dire la récompense qui vous attend dans le ciel! « L'œil n'a point vu, l'oreille n'a point « entendu, l'esprit de l'homme ne peut comprendre la grandeur « des biens qui vous y sont réservés 2. » (Le même .)
L'ame et le corps doivent participer à la pénitence.
Quand nous commettons le mensonge, notre ame emploie le ministère de notre langue pour le commettre; quand nous nous livrons aux vices honteux de la chair , notre corps n'en est pas moins souillé que notre ame; ainsi tous deux doivent faire pénitence. Si donc vous ressentez au fond de votre ame quelque amertume, il faut commencer par l'en chasser avant que de vous approeher de Dieu. Le médecin ne connaît point la maladie de son malade : il n'en est pas ainsi de Dieu. Il faut que le pénitent connaisse d'abord où il est blessé; et Dieu, comme un médecin, lui dit bientôt : « Commencez par accuser vos péchés; ne passez point « sous silence ceux que vous avez commis, pour en dire d'autres ; «vous feriez tort à vous-même, et vous insulteriez à votre Dieu.
» Malth., x, 27. — * 1 Cor., il, 9.
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« Vous paraissez pénitent; vous gémissez comme Esaii; mais inté- « rieurement la colère vous dévore. » Ce n'est point cette sorte de pénitence que Dieu demande. Il ne faut point garder de la haine contre vos frères, quand vous venez lui demander paidon. Quand vous avez péché, examinez si c'est un péché de l'esprit ou un péché charnel, et faites pénitence à proportion de son énormité. « Le « péché de l'esprit conduit à la mort , » nous dit saint Jean 1. Faites donc pénitence, comme si vous désespériez de votre vie, afin que, par la mort du corps, vous anéantissiez la mort de votre ame, puisque le Sauveur disait à ses disciples : « Celui qui perd la vie « pour moi la trouve 2. » Comment cela se fait-il? c'est que celui qui se résout volontairement à mourir par la pénitence vivra bientôt de la vie de la grâce. (Le même.)
Contre les hérétiques qui nient la pénitence.
- Vous m'objectez : les médecins ne guérissent point les maladies incurables ; de même aussi les prêtres ne remettent pas toutes sortes de péchés. Comment se peut-il faire que quelques uns pensent avoir le droit de lier ou de délier dans l'Eglise de Jésus- Christ toute espèce de péchés? sans doute, il serait impie le prêtre qui entreprendrait de délier ce que Dieu lui-même a lié. Je vous réponds: Il n'appartient qu'à Dieu de rappeler les morts à la vie. Mais il a voulu que la pénitence fût pour les hommes un remède assuré, même contre les maladies incurables. Quoi de plus incurable que la plaie faite au cœur de David par le péché? Cependant la pénitence le guérit si parfaitement, que son ame n'avait pas même conservé la plus légère cicatrice ni la plus petite trace de l'adultère et de l'homicide qu'il. avait commis. Ce ne fut ni par l'entremise des prêtres ni en immolant des victimes, mais par la pénitence seule que Manassès effaça ses impiétés. Malheur aux hérétiques qui disent : Il n'y a point de pénitence. Ils méritent d'être comparés à ces insensés qui disent: Il n'y a point de Dieu. Dire qu'il n'y a point de Dieu , ou anéantir la miséricorde, en disant qu'il n'y a point de remèdes capables de guérir les blessures d'hommes faibles et dénués de secours , c'est une même chose. Dans l'ancienne loi, il y avait une pénitence; et la crainte du supplice était comme un glaive menaçant , qui était sans cesse levé sur la tête des coupables. Et dans cette Eglise de
1 Jonn., v, 20. — « !bi«l., xif, 23.
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Jésus-Christ, où la grâce , ainsi que le soleil , éclaire indistinctement les bons et les méchans, la pénitence n'existerait plus? Non, non: la pénitence est unie à l'Eglise par des liens indissolubles; et pourvu que nous ne nous opiniâtrions point à demeurer dans notre impiété, elle parvient à nous réconcilier avec Dieu et à nous mériter la fvie éternelle. Lui-même, ce Dieu, ne nous a-t-il pas dit qu'il fallait pardonner soixante-dix fois sept fois à ceux qui nous offensent ? Eh quoi! se laisserait-il donc vaincre en bonté par les hommes ses créatures ? Le publicain confessait ses péchés, et son repentir le justifia. Le bon larron en fit de même, et une parole du Sauveur le guérit. Il ne lui restait plus de temps pour pratiquer les remèdes de la pénitence ; mais son cœur, mais sa volonté avait subi un changement si parfait qu'il ne lui manqua que du temps pour embrasser la carrière de la plus parfaite pénitence. De même donc qu'une parole de Dieu suffit pour la condamnation d'un pécheur, de même un seul mot de sa bouche le justifie. (Le même.)
Réponse aux objections.
C'est à vous maintenant que j'adresse la parole, hérétiques qui prétendez anéantir la pénitence. Je vous entends dire qu'après le baptême la pénitence ne peut plus rien. Quoi de plus insensé! Quoi! celui qui, par le baptême, nous a accordé la grâce de l'adoption nous refuserait celle de la rémission de nos péchés ? hérétique, qui que tu sois, nous te disons anathème, à toi qui veux détruire la bonté et la miséricorde de notre Dieu. J'ai une source intarissable, je neveux point de ta sécheresse. Je connais Jésus- Christ , et je juge sans pitié ton iniquité. Ce Sauveur, il est mort pour nous, et il n'intercéderait pas pour nous ! Il ne nous a point rejetés quand nous étions esclaves de l'impiété, et il ne nous recevrait pas, quand nous revenons à résipiscence! Il nous invite, quand nous sommes pécheurs, à venir nous jeter dans ses bras, et, quand nous nous convertissons, il nous repousserait! Oui, ditesvous , il pardonne ; mais une fois seulement. Quoi ! il est père aujourd'hui, et demain ce ne serait plus qu'un ennemi irréconciliable! Non, oh! non : il n'en est pas ainsi ; mon Dieu est invariable. Il veut que nous lui disions tous les jours: « Pardonnez-nous « nos péchés 1. » Il ne peut se refusera nous les pardonner. Com-
1 Matth , vi, 12.
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ment donc pouvez-vous soutenir qu'après le baptême il n'y a plus de pénitence? Gomment? le voici. L'apôtre Paul lui-même nous dit : « 11 est impossible que ceux qui, ayant été une fois éclairés des « lumières de la vérité, sont de nouveau retombés dans le péché, « soient à l'avenir renouvelés pour la pénitence l. » Vous ignorez donc que Paul ne parlait point là de la pénitence, mais d'un second baptême, parce qu'il est impossible que celui quia été une fois baptisé en Jésus-Christ le suit de nouveau. Il n'y a qu'une croix, il n'y a qu'un baptême. Il écrivait alors aux Hébreux, et il voulait leur faire comprendre que le baptême de Jesus-Christ ne ressemblait point à leurs oblations légales, qui pouvaient se réitérer. Ainsi , pour leur en montrer l'excellence et la divinité, il leur dit qu'il est impossible de le recevoir plusieurs fois. ( Le
MEME
Péroraison.
Hélas! la pensée de la justice divine remplit quelquefois un pécheur d'épouvante ; malgré ses larmes, malgré sa douleur, il ignore cependant s'il est digne d'amour ou de haine; et le ministre, confident de ses désordres et de son repentir, a besoin de tout son zèle et de toute sa charité pour rassurer cette aine tremblante à la vue des décrets impénétrables de Dieu. Il est vrai , mes frères, que Dieu s'est réservé la connaissance de ceux à qui il a fait miséricorde; seul, il sait quels sont ceux qui lui appartiennent véritablement, et, jusqu'au grand jour du jugement, le plus juste doit opérer son salut avec crainte et tremblement. Mais autant qu'il est permis à des mortels de sonder les jugemens de Dieu et de prévenir cette décision solennelle, on peut présager que le pécheur qui, après avoir lavé ses péchés dans les larmes de la pénitence, tache d'assuser sa vocation par ses œuvres, qui combat sans relâche la chair et ses appétits déréglés, qui prend plaisir à détruire en lui le vieil homme, et soumet ses membres à une juste mortification, avec la même ardeur qu'il les fit servir d'instrument à l'iniquité, on peut présager, disons-nous, qu'un tel homme a dans son changement un gage assuré d'une véritable réconciliation avec Dieu et de sa prédestination éternelle.
Vous venez de me faire comprendre, Seigneur, quelle pénitence vous exigez de moi: elle doit être prompte, car la grâce que vous
*Heb., vi, 6.
m'offrez en ce jour est la dernière peut-être, et si je la négligeais, ce mépris serait suivi peut-être de l'impénitence, c'est-à-dire du plus redoutable de vos châtimens; elle doit être intérieure, car vous n'êtes point semblable aux hommes , et l'on ne peut vous surprendre par les dehors d'un faux repentir; elle doit être efficace, car nos bons désirs, s'ils ne nous rendent meilleurs, ne nous rendent que plus coupables. Votre lumière céleste vient d'éclairer mon esprit; mais tel est l'excès de ma misère et de mon endurcissement qu'à moins d'un nouveau coup de votre grâce je sens que je rendrais inutiles tous les efforts que votre miséricorde fait pour me sauver ; c'en est donc fait, je viens à vous plein de douleur d'avoir pu mériter votre colère , plein du désir de réparer mes longs égaremens. Vous vous plaisez à me pardonner, el, bien loin de haïr l'ouvrage de vos mains, vous dissimulez les péchés des hommes , et les invitez à la pénitence; vous ne me refuserez doncpr-s mon pardon, et la source de vos miséricordes ne sera pas tarie j moi seul. Déjà bien des années se sont écoulées depuis que vous m'appelez vainement à vous; recevez du moins ce qui me reste dune misérable vie, et au lieu de ces jours que j'ai perdus loin de vous, souffrez que je vous offre la douleur d'un cœur contrit et humilié, et les larmes d'une amère pénitence ; et puisque je ne puis plus le rappeler, et qu'il s'est échappé sans retour, du moins je méditerai en votre présence sur le coupable usage que j'ai fait de ce temps précieux, et, le repassant dans l'amertume de mon a me, je ferai tous mes efforts pour mettre à proht les momens que votre grâce voudra bien m'accorder encore, et pour mériter les récompenses éternelles que vous ne refuserez pas au pécheur pénitent. Ainsi soit-il. (M. Borderies, Sur la Pénitence.)
PLAN ET OBJET DU QUATRIÈME DISCOURS SUR LA NÉCESSITÉ DE LA PENITENCE DANS LES
MAUX PUBLICS
EXORDE
Venit in omnem regionem Jordanis , prœdicans baptîsmum pœniuntice, fa rcmissionem
peccatorum.
Jean vint dans tout le pays qui est aux environs du Jourdain , prêchant le baptême de la pénitence, pour la rémission des pêches. (Luc, m, 3.)
Quand saint Jean vint sur les rives du Jourdain prêcher aux Juifs la pénitence, le monde, messieurs, était-il moins accablé de toutes sortes de misères qu'il lest dans le temps présent? Rome, pliant sous le poids de sa grandeur, avait perdu la douceur et la gloire de sa liberté : Anno decimo quinto imperii Tiberii Cœ saris. La Judée, un petit royaume, était déchirée en quatre parts ; entre des princes plus occupés de l'orgueil de régner que 'du soin de gouverner : Tetrarcha Galileœ lier ode, Philippo Itureœ, Lysania Abilinœ. Le sacré pontificat, déchu des avantages de son ancienne unité, se partageait à prix d'argent, au gré de la politique païenne et de l'avarice des gouverneurs : Principibus sacerdotum Anna et Caïpha. Quel remède le précurseur du Libérateur du monde apporte-t-il à tant de maux? un remède seul : la pénitence. Pœnitentiam agile ' .
En effet, toutes les guerres et tous les désordres du monde étant des suites de nos péchés, des productions de l'ambition, de l'injustice, de l'envie, et de la perfidie des hommes, il est évident que ces déplorables effets ne se peuvent arrêter qu'en retranchant les causes qui les produisent. Or, messieurs , ces funestes causes, qui sont nos propres péchés, ne se retrancheront jamais que par une solide et sincère pénitence.
C'est cependant à ce remède seul que nous négligeons de re-
1 Matth., m, 2.
DES PREDICATEURS. 20
courir. Plutôt que d'y penser, nous essayons tous les autres. En premier lieu nous employons tous les moyens naturels, tous les efforts de l'industrie et de la puissance humaine , pour nous tirer des misères que nous souffrons. En second lieu, nous implorons par nos vœux et par nos prières tous les moyens surnaturels. Tout cela ne suffit pas, tous nos efforts sont vains, toutes nos prières sont vaines sans la pénitence de nos péchés. Pourquoi? pour deux raisons sans réplique : les voici :
Premièrement, prétendre sortir de nos maux par nos propres efforts, sans la pénitence, c'est vouloir l'emporter à force ouverte contre la colère de Dieu; nous n'y réussirons pas : ce sera le premier point. Secondement, prétendre sortir de nos maux par nos prières, sans la pénitence, c'est vouloir séduire et tromper la miséricorde de Dieu ; nous n'y réussirons pas: ce sera le second point.
En deux mots, nos péchés empêchent le succès de nos efforts et le succès de nos prières. Ce n'est donc qu'en sortant de nos péchés par une prompte pénitence , que nous pouvons parvenir à la tranquillité publique aussi promptement que nous le désirons. Demandons à Dieu la grâce d'en être hien convaincus. Ave, Maria, (Le P. de La Rue, Sur la Nécessité de la pénitence dans les maux publics.)
Nécessité de la pénitence.
« Faites pénitence: » Pœniientiam agite *. Elle va bientôt retentir dans toute l'Eglise comme l'éclat de la trompette , nos très chers frères , cette parole qui invitera chacun des fidèles à s'approcher du tribunal de la miséricorde. Plaise à Dieu qu'elle pénètre jusqu'au plus profond des consciences , avec la même force et la même vertu que la voix de l'Archange qui doit un jour réveiller tous les morts et les appeler au tribunal de la justice !
««Faites pénitence. » Ce n'est plus seulement un patriarche juste et parfait, chargé de porter aux hommes la menace d'un déluge universel, et qui les invite au repentir; ce n'est plus un Elie brûlant de zèle pour la gloire de Dieu et le salut d'Israël , suscité pour enseigner aux peuples le seul secret d'adoucir la colère du ciel; ce n'est plus un Jonas, d'abord rebelle et fugitif, devenu ensuite obéissant et docile, qui par une courte mais éloquente prédication détermine une ville immense et superbe à s'humilier sous le cilice et dans la cendre, et fait ainsi révoquer l'arrêt d'une épouvantable et
» Matin., iv, 17.
prochaine destruction; ce n'est plus même l'Elie de la nouvelle alliance, le grand Prophète du Très Haïti ', sanctifie dès le scinde sa mère pour être le précurseur du Messie, qui fait retentir les déserts de la Judée et les rives du Jourdain de ses exhortations pressantes à préparer les voies du Seigneur -, à prévenir par une prompte et sincère conversion les rigueurs du jugement à venir, et à recevoir la rémission des péchés; c'est celui que les Prophètes et les rois ont désiré de voir et d entendre*; celui (jui est avant Jean- Baptiste et Abraham 4; celui qui a reçu une consécration plus excellente que tous les autres envoyés: cest F Ange du grand conseil , le Verbe éternel, le Fils de Dieu, la splendeur et T image parfaite de sa substance 5; c'est Jésus-Christ lui-même, qui sur la terre où il est descendu pour publier à la fois l année des miséricordes et le jour des vengeances 6 ; et du haut du ciel où il est assis à la droite de la souveraine Majesté pour juger les vivans et les morts, nous parle à tous de pénitence, nous la prêche, nous l'impose, nous la commande comme un précepte indispensable : Pœnitentiam agite 7. « Faites pénitence. Le royaume de Dieu approche, il est au mi- « lieu de vous; si vous voulez y avoir part, faites pénitence, et « croyez à l'Evangile que je vous annonce. Le royaume des Cieux « souffre violence, il n'y a que ceux qui font efforts pour réprimer « les désirs insensés de la nature , et qui remportent la victoire sur « leurs passions, qui peuvent l'obtenir. Malheur à vous, villes infi- « dèles ! parce que si les miracles de puissance et de bonté qui ont « été faits au milieu de vous, avaient éclaté dans Tyr et dans Sidon, « il y a long-temps qu'elles eussent fait pénitence. C'est pourquoi, « toutes criminelles qu'elles sont , elles auront cependant un «. jugement moins rigoureux que le vôtre. Et toi, cité superbe « crois-tu pouvoir braver toujours le courroux du ciel? penses-tu « qu'il n'y aura pas enfin un terme à ton orgueil et à tes dérégle- « mens ? Non , tu seras abaissée jusqu'au fond de l'abîme, parce « que, si Sodome elle-même avait été témoin des prodiges dont tu « as été l'objet, peut-être qu'enfin , touchée de douleur et de re- « pentir, elle eût mérité de subsister encore aujourd'hui. Les ha- « bitans de Ninive s'élèveront contre vous au jour du jugement, « parce qu'ils se sont convertis à la prédication de Jouas. La reine « de Saba vous accusera un jour d'endurcissement, parce qu'elle a « cru à la sagesse de Salomon. Toutefois, celui qui vous prêche main-
1 Luc, I, 76. — 2 Ibid. — 5 Ibid., x, 24. — * Joan., vin, 48; i, 15. — « Hebr., , 2 et seq. — 6 Luc, iy, 19. — 7 Matth., iv, 17.
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« tenant est plus que Jonas, plus que Salomon; si vous ne faites « pénitence vous périrez tous. Que celui qui a des oreilles l'entende: « Pœnitentiam agite 1 .
Voilà, nos très chers frères , ce que Jésus , notre Sauveur , ne cessait de redire pendant les jours de sa vie mortelle, voilà ce qu'il répétait en mille manières dans les Synagogues, dans (les villes, dans les bourgades. Pour nous rendre plus sensible la nécessité de la pénitence, il a voulu la pratiquer lui-même ; sa vie laborieuse, son jeûne de quarante jours, ses douleurs, ses souffrances, sa passion, sa mort, nous apprennent, sur ce point capital de la vie chrétienne, plus encore que ses discours, ses paraboles et ses miracles. Il était ressuscité, il avait vaincu le péché, le monde et l'Enfer; glorieux et triomphant, il apparaissait à ses Apôtres avant de monter au ciel, il conversait avec eux, il leur donnait l'intelligence des saintes Ecritures, et il leur rappelait, encore l'obligation d'aller prêcher en son nom la pénitence : Oportebat..... prœdicari in nomine ejus pœnitentiam 2. Saint Jean, le témoin prophétique des futures destinées de l'Eglise, nous assure qu'il a entendu de nouveau la voix du Fils de l'homme, mort dans le temps, et désormais vivant dans tous les siècles 3, qui lui ordonnait de recommander la pénitence aux âges les plus reculés, d'en transmettre par écrit l'inévitable loi pour tous ceux qui se seraient rendus coupables en quelque manière, soit par de honteux désordres, soit par une dédaigneuse indifférence, soit par un orgueilleux mépris, soit même par une faiblesse inexcusable : Pœnitentiam agite 4.
Dociles au commandement du divin Maître, les Apôtres n'eurent pas plutôt reçu le Saint-Esprit, qu'ils s'empressèrent de prêcher la pénitence; d'abord aux Juifs; ensuite aux gentils, aux particuliers, aux peuples, à tous, sans distinction de lieu, de temps, de personnes : Omnes ubique pœnitentiam a gant s.
La loi du Carême, le précepte de l'abstinence et du jeûne, nos très chers frères, ne sont que la conséquence de ce grand commandement que l'Eglise n'a point donné, mais qu'elle a reçu de son divin fondateur. Elle ne peut le supprimer, elle ne fait qu'en proclamer et en régler l'exécution; elle s'y soumet fidèlement ellemême, et il n'est pas plus permis à ses ministres de le taire ou de le dissimuler que les autres vérités de l'Evangile. C'est en vain que la nature frémit, que l'orgueil se révolte, que le respect humain
1 Matth., iv, 17 et Luc, xi et seq. — * Luc, xxiv, 47. — * Apoc, h, 8. — * Matth., iv, 17. — « Act., xvn, 30.
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se trouble et se déconcerte, que la sensibilité s'irrite et se décourage, qu'une timide et fausse conscience cherche à s'étourdir par mille frivoles illusions, et à se créer mille prétextes spécieux pour repousser un joug qui l'importune, ou pour en alléger le poids : le relâchement des mœurs, les soupirs de la mollesse, les cris de la désobéissance, nous osons le dire, les ménagemens mêmes, et que nous sommes toujours disposés à lui accorder, et la tendre indulgence que réclame la piété infirme, ne sauraient rien retrancher de la sévère obligation renfermée dans ces deux mots : « Faites pénitence; » obligation qui nous est imposée et que nous devons remplir, non seulement en qualité de pécheurs, mais encore en qualité de Chrétiens. L'innocence elle-même n'a pas d'excuse légitime pour s'en dispenser, depuis que le juste par excellence a voulu en goûter toute l'amertume et en subir toute la rigueur : Pœnitentiam agite 1.
« Faites pénitence. » Après ces graves et solennelles paroles, sorties de la bouche de Jésus-Christ, gravées en caractères sanglans sur son corps adorable, il n'y a plus à disputer, nos très chers frères ; il faut abaisser son front dans la poussière, recevoir avec respect et avec joie, comme une onction de pénitence -, au commencement de la sainte quarantaine, ces cendres sacrées qui nous avertissent d'en parcourir généreusement la carrière. Entrons-y sans hésiter, poursuivons-la sans murmurer ; achevons-la, s'il est possible, sans aucune réserve. Aux privations ordonnées, aux sacrifices prescrits, à la mortification des sens, ajoutons la conversion du cœur, l'amendement de nos mœurs, et la mortification des désirs déréglés de l'esprit. Ne nous contentons pas de la pénitence extérieure; joignons-y la pénitence intérieure, sans laquelle toutes les autres pratiques ne nous serviraient de rien. Que chacun de nous s'attache, pendant ce saint temps, à examiner sa conscience et à la purifier, à découvrir ses fautes et à les pleurer, à reconnaître ses mauvais penchans et à les réprimer par des actes fréquens des vertus qui leur sont opposées, à proportionner enfin sa pénitence à ses besoins, et à en appliquer le remède salutaire Là surtout où le mal est le plus dangereux et le plus a craindre : Age pœnitentiam s.
« Faites pénitence. » Ames inconstantes et légères, reprenez cette première charité dont vous êtes déchues; revenez «à cette ancienne ferveur que vous avez abandonnée; rentrez dans la pra-
1 Maith., iv, 47. — * Eccli , xlvih, 8. — 3 Apoc, n, S.
tique constante des bonnes œuvres que vous avez quittée. Ames timides et pusillanimes, élevez-vous au dessus de vous-mêmes; sachez triompher du respect humain; ne vous contentez pas de conserver au dedans la foi à laquelle vous n'avez jamais renoncé, mais aussi dont vous n'avez peut-être pas toujours assez publiquement soutenu et défendu la cause; montrez-la dans vos discours, dans vos actions, dans la fidélité à remplir des devoirs que la défection, fût-elle générale, rendrait, cerne semble, plus vénérables et plus chers à ceux-là mêmes qui n'auraient pour mobile qu'un honneur mondain; sachez, s'il le faut, réparer votre faiblesse passée en bravant les railleries et les insultes : Similiter pœnitentiam âge l.
« Faites pénitence. » Ames inutiles et frivoles dont les œuvres sont vides et infructueuses devant Dieu, quoiqu'elles paraissent louables et éclatantes devant ceux qui ne s'attachent qu'aux apparences, sortez de cet état funeste; armez-vous de vigilance et de courage; rendez solides ces vertus humaines qui n'ont pour l'ordinaire d'autre aliment que la vanité, qui s'évanouissent et disparaissent lorsqu'elles n'espèrent plus les applaudissemens de la multitude. Ames lâches et insouciantes, qui n'avez ni chaleur pour le bien ni refroidissement pour le mal, qui, plongée dans une tiédeur désolante et dans une insipide langueur, vous croyez riches de votre indifférence et de votre insensibilité, comme si elles vous mettaient au dessus du besoin des laborieux et pénibles exercices de la vie chrétienne, tandis que vous êtes pauvres et dénuées de tout mérite; ah! c'est à vous surtout que s'adresse plus qu'à tout autre l'avertissement de vous ranimer, d'acheter pendant ce Carême, par la pratique fervente des œuvres du salut, cette grâce plus précieuse que For qui doit vous enrichir; par la fréquentation des sacremens , le vêtement de la charité qui doit cacher votre nudité honteuse; par la méditation de la parole divine ce collyre, dont parle lEsprit-Saint, qui dessillera vos yeux 2, qui vous fera connaître la situation déplorable de votre ame et les moyens d'en sortir au plus tôt : ALmulare ergo, et pœnitentiam âge 3.
« Faites pénitence. » Ames criminelles et endurcies , pécheurs obstinés que nous avons si souvent avertis, qui avez reçu tant de leçons frappantes, et qui, bientôt peut-être, allez vous-mêmes devenir pour les autres une leçon plus terrible encore, faut-il ,
1 Apoc.,u, 16. — 2Ibid., m, 18. — Mbid., Ifl.
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hélas! que vous échappiez à notre tendre sollicitude? Nos vœux seront-ils toujours impuissans, nos exhortations inutiles, et nos prières sans vertu? Devons-nous désespérer de vous voir au moins consacrer au repentir la dernière heure du jour et les restes dune vie passée dans l'oubli de vos intérêts éternels? Grand Dieu! que cela est triste!!! Toutefois nous conjurons le Seigneur de tirer des ineffables trésors de sa bonté une de ces grâces de choix qui fléchisse vos cœurs et vous fasse comprendre qu'il est temps, plus que jamais, de commencer enfin votre pénitence: Pœnitentiam âge K
« Faites pénitence. » Ames ferventes , généreuses épouses de Jésus crucifié, renouvelez-vous chaque jour dans l'amour d'une vertu à laquelle vous êtes consacrées jusqu'à vos derniers jours ; unies à Jésus pénitent, mêlez vos larmes aux siennes, vos souffrances à ses souffrances, et, dans cette douloureuse compassion , offrez-vous avec Marie pour la conversion et le salut des pécheurs ; hâtez pour eux le moment des miséricorde , et pour vous celui des consolations.
Enfin , « faites pénitence; » que celui qui a des oreilles entende ce que F Esprit dit aux Eglises''2. Faites pénitence, vous tous prêtres du Seigneur, ministres de la réconciliation et de la paix; ne vous bornez pas à faire entendre dans Sion la trompette 5 qui annonce le retour de la pénitence quadragésimale; de publier le jeûne solennel et le temps de V expiation !k accoutumée. Ne vous contentez pas d'offrir les secours de votre ministère à ceux qui les réclameront; demeurez plus long-temps que de coutume prosternés entre le vestibule et P autel, et répétez souvent , dans un esprit de gémissement et de componction , cette prière toujours si puissante sur le cœur de notre Dieu : « Pardonnez, Seigneur, « pardonnez à votre peuple, et ne nous faites pas éternellement « ressentir les effets de votre colère. » Parce, Domine, parce populo tuo , ne in œternum irascaris nobish. Ainsi soit-il. (M. de Quelen, archevêque de Paris, Mandement pour le Carême de
Prétendre sortir de nos maux par nos effbns sans la pénitence, c'est vouloir l'emporter à force ouverte contre la colère de Dieu.
Ce ne fut pas ie seul glaive de Dieu ni le seul glaive de Gé-
1 Ajoc, tu, 19. — 2lbiJ., 11, 7. — 3 Joël , 1, 2. — • Ibid , xiv. — 3 Ibid., n, 17.
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déon qui vainquit les Madianites ; ce fut le glaive de Dieu joint à celui de Gédéon : Gladius Domini et Gedeonis i. C'est cette union, ce concours de la force de Dieu et de la force de l'homme qui produit le succès des efforts humains. Or, ce sont nos péchés qui rompent cette union , qui rendent par conséquent tous nos efforts inutiles en deux manières : premièrement, en nous privant de la force du hras de Dieu ; secondement, en ôtant à nos bras leur propre force. Appliquez-vous à ces deux vérités.
Il y a sur la guerre un sentiment peu religieux, qui n'est que trop commun parmi les gens du métier, que Dieu est ordinairement du côté des grandes armées. Il n'y a point de nation qui, souvent à son avantage et souvent à ses dépens , n'en ait éprouvé la fausseté. Dieu se plaît, quand la cause et les sujets le méritent, à donner la victoire au petit nombre et au plus faible parti, pour nous empêcher d'attribuer nos succès à notre puissance , et pour nous réduire à confesser que la victoire vient de lui. Gédéon avec trente-deux mille hommes ne se croyait pas assez fort pour attaquer l'armée des Madianites, comparée au sable de la mer * et Dieu lui fit voir, au contraire, qu'avec tant de gens à sa suite il ne vaincrait point ses ennemis; qu'il ne lui fallait que trois cents soldats : Multus est tecum populus s nec tradetur Madian in manus ejus. Et la raison , toute contraire à nos raisonnemens humains , c'est que je ne veux pas, dit le Seigneur, qu'Israël se puisse vanter d'avoir vaincu par la force de son bras , mais seulement par le secours du mien : Ne glorietur Israël et dicat : meis viribus libérât us sum K
Ne dites point que ces miracles sont rares, et qu'ils ne sont pas faits pour nous. Du moins ils sont faits pour nous instruire et pour nous persuader cette vérité que Dieu est l'arbitre de la victoire, et la fait pencher où il veut, sans avoir égard au grand ni au petit nombre, comme disait Jonathas à son écuyer : Non est Domino difficile salvare, -vel in multis, vel in paucis 5. Je conviens avec vous que le succès des armes et de tous nos autres desseins dépend des mesures de la prudence et des opérations de la valeur; mais convenez avec moi que la prudence et la valeur sont tellement des dons de la nature qu'elles reçoivent leur mouvement de la volonté de Dieu.
Car, malgré toutes les mesures qu'une longue expérience, une profonde réilexion , des conseils mûrs et des avis certains peu-
1 Judic, vu, 20. - 2 Ibid., vu, 2. -, s i r^ xiv> 6#
vent suggérer aux plus sages, n'éprouve-t-on pas tous les jours qu'il est au pouvoir de Dieu d'étendre en un moment sur les lumières des sages un voile de confusion , qui, dans le choix de cent moyens différons, les engage à prendre le pire; un voile de témérité, qui leur fasse à contre-temps précipiter l'exécution; un voile de stupidité, qui les rende immobiles à la vue de l'occasion ; un voile de nonchalance qui la leur laisse échapper. Dieu peut glacer l'audace et la valeur au moment de la victoire, et répandre sur les plus braves un esprit subit de terreur, qui les fasse fuir devant ceux qu'ils croyaient avoir mis en fuite. Et contre tous ces accidens, qui déconcertent la prudence et qui intimident la valeur, il n'y a point de précautions qu'un événement imprévu ne puisse rendre inutiles. Attribuer ces coups au hasard, c'est une erreur de 1 ignorance humaine : il ne se fait rien par hasard. Tout ce qui nous paraît fortuit a sa cause et sa raison ; le sort même et les dés, dont l'arrangement subit semble un pur elfet du hasard, prennent leur situation d'un certain mouvement de main qui n'a pas dû produire un autre effet, mais qui, nous étant inconnu , ne l'est pas au premier Auteur de tous les mouvemens du monde. Une main aveugle jette les billets du sort, dit Salomon; mais c'est Dieu qui les arrange : Sortes mittuntur in sinum, sed a Domino ïemperanturK II arrange donc, il tempère, il détermine à son gré le sort des conseils et des batailles; et ce sort n'est heureux pour nous qu'autant que Dieu est avec'nous.
Nous lisons d'un œil indifférent les anciennes révolutions arrivées aux Israélites, aux Assyriens, aux Romains, comme si tout cela ne nous touchait point : nous nous trompons. C'est le même Dieu qui nous gouverne, et sur les mêmes principes; il n'en changera pas pour nous.
Josué parlait donc à nous, quand, pour animer les Israélites à soutenir d'innombrables armées, il leur disait : Ne craignez rien : Dieu n'est pas de leur côté, mais du nôtre : Recessit ab eis} Dominus nobiscum est 2.
Moïse parlait à nous , quand pour les détourner une autre fois du combat, il leur disait, non pas : Vous êtes trop peu; vos ennemis sont mieux armés, mieux campés, plus aguerris; mais Dieu n'est pas avec vous; vous lui avez désobéi, vous vous êtes attiré sa colère: Nolite ascendere ; non enim est Dominus vobiscum , eo quod nolueritis acquiescerez.
1 Prov.; xvi, o~. — a Num , xjv, 9. — * lbid., 43.
Pour bien juger du succès de nos entreprises , examinons donc notre état , voyons si Dieu est avec nous. Il y était par ses bienfaits, par une protection visible, une abondance générale de toutes sortes de biens, un enchaînement continuel de succès et de victoires. Combien d'années ? avec quelle profusion ? Nous avons abusé de sa libéralité par une ingratitude obstinée; du progrès de la religion par l'indévolion et l'impiété ; des victoires et des succès par l'orgueil et l'insolence; de l'abondance par le luxe et l'oisiveté ; de la gloire et du bonheur au dessus de toutes les nations par le mépris de toutes les nations. Dieu n'estplus avec nous. Comment y serait-il au milieu de tant de vices ? Appliquons-nous donc les reproches et les menaces des Prophètes ; elles nous regardent, et nous en éprouvons l'effet. Ne nous contentons pas d'en gémir, gardons-nous bien surtout d'en murmurer; mettons tous nos soins, nos efforts à sortir de nos misères; mais persuadons-nous que tous nos efforts seront vains, si le bras de Dieu ne les appuie; si l'obstacle de nos péchés qui nous ont séparés de lui n'est levé par la pénitence. Autrement c'est vouloir forcer la miséricorde de Dieu ; c'est se raidir et s'obstiner contre les coups de sa justice.
C'est imiter l'audace insensée des Juifs, qui, plutôt que de recourir au repentir de leurs crimes et de la clémence de Dieu , s'aveuglaient aux maux qu'ils souffraient et aux malheurs qui leur pendaient sur la tête, en s'appuyant sur de folles espérances et de vaines imaginations. Tantôt ils se figuraient que le torrent qui inondait les autres peuples ne passerait point sur eux, comme s'ils eussent fait quelque pacte avec la mort : Percussitnus fœdus cum morte, flagellum inunclans non veniet super nos 1. Tantôt ils se flattaient du secours des Egyptiens , comme si le secours des hommes eût pu les mettre à couvert de la vengeance de Dieu : JEgyptus homo et non Deus , et equi eorum caro et non spiritus 2. Tantôt ils se promettaient que les pertes qu'ils faisaient seraient bientôt réparées: «Nos maisons n'étaient que de briques , nous les rebâtirons de «pierres; nos champs n'étaient remplis que de sycomores, nous « les couvrirons de cèdres: » Lateres ceciderunt , quadris lapidions œdificabimus ; sjcomoros succiderunt, cedros wwiutabimus*^ Tantôt ils comptaient qu'en tout cas ils auraient des chevaux pour fuir, comme si leurs ennemis en eussent manqué pour les poursuivre : Super veloces ascendemus ; ideo velociores erunt qui persequuîv turvos'K Laissez là vos projets frivoles, imaginaires. Un moyen
1 Is., xxvm, 14. — 2 IbiJ-, xxxi, 2. — 3 Ibid., ix, 10. — * Ibid., xxx, 16. T. VII, 3
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plus court et plus prompt, une ressource de salut plus assurée; courez vous jeter aux pieds de Dieu. N'allez point, dit le Prophète, aux sages ni aux devins pour savoir la cause de vos maux et pour en apprendre le remède. A la loi, mes frères, à la loi : Ad legem magis et ad teslimoniurn. Consultez la loi de Dieu; voyezen quoi vous l'avez négligée ou profanée; repentez-vous de vos péchés, pleurez-les, expiez-les. Alors vous ne direz plus: Tout le monde est conjuré, tout le monde est contre nous: Ne dicatis , conjuratlo. Tout le monde contre nous ne sera rien dès que Dieu sera pour nous. G est lui seul que vous devez craindre et que vous devez redouter: lpse pavor vester et ipse terror vester. Yos seuls péchés rendent vos efforts inutiles, en vous privant du secours de Dieu; mais encore en otant à vos efforts leur force propre et naturelle: c'est une seconde réflexion.
Quels sont les vices dominans dans notre siècle, et qui crient plus haut devant Dieu ? N'est-ce pas l'intempérance, l'oisiveté l'impureté, l'avarice, la convoitise, un luxe effréné sans bornes, une indolence profonde aux devoirs de la religion, de la charité, de l'honneur, et même de la raison? Or, à regarder tous ces vices, non pas comme offenses de Dieu, mais par le seul tort qu ils font à la société humaine il est évident qu'ils ébranlent toutes les forces d'un état; les uns détruisant la valeur qui est lame des entreprises, les autres absorbant et dévorant les richesses qui sont les nerfs des entreprises. Il faut donc renoncer au succès de nos entreprises, et au rétablissement de la gloire de l'état, ou nous résoudre à retrancher ces deux espèces de vices.
C'est au courage et à la valeur que l'on doit l'établissement et l'élévation des empires ; on en doit donc attendre aussi la défense et le salut. N'attendons rien de la vie molle, dissolue, voluptueuse; tout cela ne fait que des lâches et des poltrons. Or, quand tous ces vices honteux furent-ils jamais plus répandus, plus en vogue même et plus en honneur parmi nous que dans ce malheureux siècle! FAongaverunt a me. Mes serviteurs, dit Dieu par la bouche de Jérémie, se sont éloignés de moi , de mes lois, de mes coutumes. Ils ont fait plus, Seigneur, ils se sont même éloignés des coutumes de leurs ancêtres; ils ont démenti leurs exemples, ils ont rougi de la j simplicité et de la dureté des vieux plaisirs. Les jeux mêmes où leurs pères s'occupaient, les joutes, les tournois, les courses de chevaux, où l'on s'endurcissait à la fatigue, à la vue même et au péril de la mort, leur ont paru trop pénibles et plus propres à maintenir la force et la vigueur du corps qu'à flatter le libertinage
et l'oisiveté de l'esprit. En s'éloignant ainsi des plaisirs mâles et guerriers, à quoi se sont-ils abandonnés? à des amusemens indignes du Chrétien et de l'homme; à des jeux de femmes etd'enfans, à tout ce qui peut amollir, corrompre et gâter le cœur : Elongaverunt a me ; ambulaverunt post vanitalem, et vani facti sunt *. Ils sont devenus vains, imbéciles, faibles et lâches, comme les jeux qu'ils ont aimés. Savent-ils aucun exercice où l'adresse et la vigueur. 1 application, la contrainte et l'assiduité soient nécessaires ? eh! quel plaisir trouve-t-on là? Mais s'associer tout le jour à l'oisiveté des femmes, à faire voltiger des cartes entre les mains , se donner en spectacle étendu dans un carrosse, aller prendre des leçons de grandeur dame à l'école des héros de l'Opéra, se gonfler de bonne chère, se dessécher par des liqueurs, courir à la chasse enfin, moins pour l'exercice du corps que pour changer de place et chercher de l'appétit : voilà les nobles arts que la jeunesse étudie et par où elle se dispose au service de l'état. On porte ces inclinations honteuses et misérables d'âge en âge dans les emplois, jusque dans la magistrature, au mépris de la gravité et de la sainteté des lois. Comment ne les porterait-on pas dans les conditions moins sévères, à la cour et dans les armées, où naturellement la licence tient lieu de loi.
C'est là que dans les plus hauts rangs, sous de grands noms, illustres autrefois par des actions héroïques, on laisse voir ce qu'il y a dans le sanj, ce que l'on porte dans le cœur; rien que l'amour du repos , du plaisir, du jeu , de la bonne chère; orgueil, vanité, vanterie, et voilà tout: Porte mensam 2, disait le Seigneur à Isaïe. Apportez une table et les mettez à l'entour; table de jeu, table à manger : Pone mensam. Là, dit le Seigneur, voyez-les faire: Con~ templare comedentes et bibentes. Voilà nos héros occupés selon leur cœur. Ils seront là les jours entiers, ils y passeront les nuits • ils y tiendront tête aux plus braves. Mais voilà l'ennemi qui vient : Sur gite, principes, arripite clypeum. Levez-vous, guerriers, dit le Prophète; armez-vous de l'épée et du bouclier; il s'agit de courir à l'ennemi, de le repousser, de l'attaquer, d'aller au combat, à l'assaut. Le cœur n'est point là, la force manque. On oublie tout, à l'amour près de la vie et du plaisir. C'est ainsi, dit Isaïe, que Babylone avec ses bâtimens superbes et ses innombrables habitans, et ses immenses richesses, et sa puissance, et sa gloire, tomba : Cecidit Babylon, et omnia sculptilia Deorum ejus 3. Quelle'
1 Jorem., M, 5. - 2 is., XX1; :; _ 3 ibid , 9.
36 NOUVELLE MBLIOTHÈQDB
ressource pour un état que des bras amollis, énervés par la volupté! C'est donc là le premier péché que nous devons étouffer par la pénitence; et nous retrouverons dans nos cœurs ces ressources de courage et de valeur, dont le besoin est si pressant.
La ressource des biens n'est pas moins nécessaire au succès de nos efforts ; mais cette ressource est fermée par le second vice régnant et dominant parmi nous, qui est l'avarice, la convoitise et la fureur de l'argent; et ce vice vivra toujours s'd n'est déraciné par la pénitence. A regarder l'avarice comme une inclination sordide à ramasser et renfermer l'argent, on ne comprend qu'à demi l'étendue de sa malice. Elle est encore aussi funeste en ramassant pour dépenser. Ces deux excès sont compris sous le même nom d'avarice, et portent un dommage égal au salut des âmes et des états; parce qu'en convoitant l'argent soit pour dépenser, soit pour le cacher, on le dérobe également aux besoins de la république, en le sacrifiant également à ses propres passions plutôt qu'aux usages publics et qu'à ses propres besoins.
Et c'est là , Chrétiens auditeurs , l'illusion prodigieuse de notre temps , toute pareille à celle des Romains sur le déclin de leur empire. Au lieu que dans les premiers temps les particuliers qui conduisaient la république étaient pauvres, et tout le corps de la République opulent : Pauperes magistratus opulent am rempublicam habebant , on vit dans la suite des temps les particuliers devenir riches , et l'opulence des membres appauvrit aussitôt le corps de l'état : Dwes potestas paupercm facit esse rempublicam. Et quel aveuglement, dit Salvien , dans les membres et les sujets, de se flatter que , la république étant pauvre, ils pussent sauver leurs richesses de la misère et de la pauvreté du corps de l'état ? Quœ, j-o<ro. insania est, ut esestuosa et mendicante repubhca divilias uosse putent stare privai as? Telle est cependant la folie qui nous aveugle aujourd'hui.
Car supposons que chacun eut le sien; c'est-à-dire ce qui lui appartient par sa naissance, par ses charges, par son travail , par sa juste et légitime industrie : tout le monde alors serait content , riche, aisé selon son état: le laboureur, le soldat, l'officier, le prince, le souverain, l'artisan même. Il n'y aurait de malheureux que ceux qui le voudraient être par leur désordre ou par leur oisiveté. La république alors serait riche et le corps de l'état florissant. Mais chacun tire à soi; chacun ronge et dévore son voisin , pour s'engraisser de sa substance; et s'engraissant de plus en plus, redoublant tous les jours d'ardeur à saccager les plus faibles , il
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arrive que l'opulence et la puissance de cent personnes est la ruine et la désolation d'un million. La république cependant est composée de ce million, aussi bien que de ces cent personnes; et ce million de gens ruinés renverse le corps de l'état, sans qu'il puisse être soutenu par la force et le secours de ces cent riches.
Car outre que la passion de l'argent nous aveugle à tout autre intérêt qu'à notre intérêt personnel, il éteint dans notre cœur tout zèle du bien public, tout amour de la patrie, tout respect pour la religion, tout attachement au prince, à l'état et même à l'honneur. Outre cela quel secours tire l'état du luxe insolent des nouveaux riches, et de la pompe odieuse qu'ils étalent autour d'eux , comme pour insulter à la misère publique? quels secours, de ces grandes terres enlevées par des gens obscurs à tant d'anciennes familles, dont les enfans sans bien vont sacrifier à la guerre les derniers restes de leur sang? quel secours, de tant de maisons somptueuses et de jardins délicieux, qui insultent aux palais des rois? tant de charges entassées souvent sur un seul, à la ruine de la justice et de la police publique ? tant d'épées au côté de mille inconnus , qui ne la tireront jamais; qui ne la portent que comme gardes et satellites de leur argent? De quel secours est tout cela pour le salut de l'état, qui manque de tout, tandis que rien ne manque aux riches.
Nous voilà donc comme Jérusalem au temps du Prophète Isaïe. Toute la ville, disait-il, est pleine d'or et d'argent : encore plus de caché qu'il n'en paraît : Repleta est terra argento et auro l. Toute la terre est remplie de chevaux, attelages, chevaux de main : Repleta est terra equis. Toute la terre est couverte de chars pompeux: înnumerahiles quadrigœ ejus. Toute la terre est remplie de parures et d'ornemens; peintures, bronzes, portraits, idoles de tous côtés: Repleta est terrœ idolis. Et ce qu'il y a de criant : les riches particuliers au milieu de leurs idoles adorent avec complaisance ces ouvrages de leurs mains. Je dis ouvrages de leurs mains; car ils n'ignorent pas que ce n'est ni l'ordre de Dieu , ni la naissance , ni les lois qui les ont mis en possession de ces superfluités éclatantes ; mais leur injustice, leur fourberie et leur inhumanité. C'est donc l'ouvrage de leurs mains : Opus manuum suarurn acloraverunt. Le peuple cependant, dont le sang a cimenté ces idoles et cette fortune odieuse, accablé, courbé sous le faix de l'indigence commune, est prêt d'entraîner avec lui la fortune de l'état. Incurvavit se homo
» ls., H, 7.
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et kumiiiatus est vir. Eh bien \t Seigneur, pardonnerez-vous à ces riches, insensibles au péril commun? Non, disait le Prophète, non : Non ergo dlmittas eis. A moins qu'ils ne se hâtent d'embrasser la pénitence, et pour le salut de leurs âmes et pour le salut de l'état.
Ne dites point que le péril de l'état vient de la puissance, du nombre et de l'union des ennemis qui ont pris le dessus sur nous : ce sont nos vices qui ont pris le dessus sur nos devoirs et sur nos anciennes vertus. Nos vices nous ont vaincus, avant que nos ennemis songeassent à nous attaquer. Sont-ce nos ennemis qui ont amolli nos cœurs et dévoré nos richesses? C'est là cependant ce qui nous perd , ce qui fait leur force et leur bonheur, ce qui attire la colère de Dieu sur nous. Car tandis que nous serons possédés de la fureur du plaisir et de la fureur de l'argent, Dieu étant ennemi de ces excès scandaleux sera toujours ennemi de ceux qui les commettent et qui les souffrent; et contre un tel ennemi, tous nos projets, nos efforts et nos mouvemens seront vains, nous ne l'emporterons pas malgré lui sur sa colère. (Le P. de La Rue.)
Pénitence de David.
Nous ne sommes pas plus parfaits que David, qui, pour s'être
oublié un moment, tomba dans l'abîme du crime, mais pour s'en
relever aussitôt à la voix du Prophète. Arrêtons-nous, non pas
seulement sur sa faute, mais sur sa pénitence. Dieu a pris soin de
nous en conserver toutes les circonstances , pour nous apprendre
comment nous devons, à son exemple, réparer le mal quand nous
avons eu le malheur de le commettre. Les médecins s'appliquent à
consigner dans leurs livres les causes et le traitement des maladies
les plus graves, afin que l'expérience serve du plus au moins. Ainsi Dieu en agit-il dans ses saintes Ecritures; il a transmis les crimes mêmes dont quelques hommes des pluséminensen sainteté avaient pu se rendre coupables, pour l'instruction ce ceux qui en ont de moindres à se reprocher. Quel fut donc le crime de David? A l'adultère, il joignit l'homicide. Je ne crains pas de le publier hautement, car si l'Esprit-Saint n'a pas cru flétrir sa mémoire par le récit qu'il en a fait, s'il a même pensé que le souvenir lui en devait être honorable, qui pourrait m'autoriser à la dissimuler? J'exposerai donc sa faute dans toutes ses circonstances. Vouloir altérer la vérité serait bien plutôt compromettre la gloire de ce saint roi, et lui faire la même injure que si , dans le dénombrement de ses
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I victoires , on omettait celle qu'il remporta sur Goliath. Cette asser- | tion vous surprend ; mais écoutez. Ce qui rend son crime plus in- ! concevable , c'est d'abord le contraste qu'il offre avec sa vie précédente. Les fautes prennent un caractère plus ou moins grave selon les personnes. Qui a plus de lumière devient plus coupable quand il pèche, et doit par là s'attendre à de plus rigoureux châtimens. Par exemple , les péchés du prêtre seront punis plus sévèrement que ceux du simple laïque. Gain, en tuant Abel , est d'autant plus criminel que sa victime est son propre frère. Non seulement David se rendit coupable d'homicide, il ne le fut qu'après s'être souillé du crime de l'adultère; il enlève une femme à son époux, et donne la mort à ce même époux qu'il a déshonoré. Celui qui commet ce double attentat, c'est un Prophète; et l'homme qu'il fait mourir un innocent pour l'injure même qu'il a soufferte. Je suis donc, vous le voyez, bien loin d'atténuer les torts de ce prince; et plût au ciel que j'eusse dans cet auditoire tout ce qu'il y a de Manichéens et de Marcionites ! Notre franchise et nos conséquences leur fermeraient la bouche. Pourquoi? c'est que, plus la faute de David est vraiment énorme, plus on a sujet de s'étonner comment, tombé de si haut et de si bas, il a pu se relever, comment il n'a point perdu courage, comment il n'a point succombé sous les coups si violens dont le démon l'avait percé; mais, redevenu bientôt supérieure son ennemi, il l'a terrassé à son tour pour lui porter de plus profondes blessures. Surpris, blessé à mort, et comme noyé dans son crime et dans lesang de l'innocent Urie, il ne semble avoir pris terre que pour se relever avec plus de force, renverser le barbare vainqueur qui en avait fait sa conquête, et rester maître du champ de bataille. J'en appelle à l'expérience de ceux qui, comme David, ont eu le malheur de donner dans de violens excès. Tant que l'on court, soutenu par sa propre ardeur, on marche, on avance avec sécurité ; que l'on vienne à tomber au moment de toucher au terme, les forces épuisées ne servent plus qu'à vous enfoncer davantage dans le précipice. Ainsi un homme qui , dans une foule de voyages sur mer, a subi sans éprouver le moindre accident, les périls des plus orageuses navigations, qu'à la fin il vienne à échouer au port, où il a fait un honteux naufrage, allez lui parler encore de nouveaux voyages; à moins du plus intrépide courage, il dit un éternel adieu à la mer, et le seul aspect d'un vaisseau le va faire trembler. Plutôt traîner le reste de ses jours dans l'obscurité, que d'aller jamais s'exposer à de semblables périls. David est bien loin d'imiter cette timide prudence. Loin d'être abattu par la honte Je
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son crime, et parles tristes pensées qui semblaient devoir le jeter dans le désespoir, il en fait l'aveu public, il se soumet sous les yeux de son peuple à la plus dure pénitence, et mérite d'être proposé, même après qu'il ne sera plus, comme modèle à tous ceux qui, pécheurs comme lui, l'imiteront aussi dans son repentir. (Saint Chrysostôme K)
Exemple des NiniYites.
Entendit- on jamais parler de plus monstrueux égaremens, et plus invétérés, que ceux qui régnaient dans la ville de Ninive? Toutefois, à peine le Prophète leur a-t-il dénoncé la prochaine vengeance du Seigneur; trois jours suffisent à sa conversion. La modestie succède à la débauche , l'humilité à l'orgueil , la bonne foi, l'équité à la fraude et à la violence , le zèle à l'oisiveté. Ce n'est pas un seul vice qui esti réformé , ce sont toutes les habitudes vicieuses à la fois. Où en est la preuve ? Dans les paroles mêmes de leur accusateur. Après que le Prophète a déclaré à ses coupables habitans que leur malice était montée jusqu'au comble, il leur rend ensuite ce témoignage: Que Dieu avait vu qu'ils avaient abandonné leurs mauvaises voies. Il n'entre pas dans le détail ; il ne parle ni d'aldultères , ni de larcins en particulier, mais généralement des mauvaises voies. Gomment en sont-ils sortis? d'une manière inconnue aux hommes et connue de Dieu seul. Quel opprobre, pour des Chrétiens, qu'en trois jours des infidèles aient renoncé à leurs perverses habitudes, et que, depuis tant de temps, ni les oracles de l'Ecriture, qui sans cesse retentissent à vos oreilles, ni les exhortations que nous vous faisons entendre, n'aient pu obtenir la réforme d'un seul de vos péchés ! Eux , en si peu de temps, les voilà parvenus à la plus haute vertu ; c'est que là où se rencontre la crainte du Seigneur, le temps n'est pour rien. Qu'un vase soit pénétré par la rouille, vous aurez beau le laver, vous n'emporterez pas la rouille; il faut le remettre au creuset pour lui faire reprendre son ancien éclat. De même, nettoyez pour ainsi dire à sa superficie cette anie imprégnée de la rouille du péché, vous n'en obtiendrez pas un changement bien considérable; jetezle dans la fournaise de l'amour divin , elle en sortira purifiée de toutes ses taches. Montrez à Dieu un cœur vif, un cœur ardent, il fera le reste; tremblez d'entendre au jour du dernier jugement ce mot terrible : Les Ninwites s'élèveront au jugement , et condam*
1 Hom. xxvi, in Matth.
neront cette génération *, eux qui n'avaient à redouter que la destruction dune cité, quand nous avons à craindre, nous , un châtiment éternel; eux, qui jusque là n'avaient point entendu la voix du Prophète, quand nous, elle ne cesse de tonner à nos oreilles,
(Le MEME 2.)
Quelle est la véritable pénitence.
Il faut que celui qui est touché d'un véritable repentir de ses fautes s'applique à la mortification de ses sens, à prendre en tout des sentimens d'humilité , à supporter patiemment les nombreuses vexations auxquelles on est sans cesse exposé. Et lorsqu'il sera parvenu à soutenir courageusement ces épreuves, alors sans doute le Dieu qui l'a créé se laissera toucher de compassion, et lui procurera quelque remède à ses maux. Obéissez au Seigneur avec une ame pure, ayez soin que vos enfans, que vos domestiques, que toute votre famille lui obéissent de même; tous ensemble, marchez avec ardeur dans la voie de ses commandemens. Et alors votre pénitence sera vraie, sera sincère, sera solide, sera pure et digne de vous obtenir votre pardon. (Saint Hermas , pasteur.)
L'œil de Dieu est toujours ouvert sur le pécheur.
Tel que serait un ennemi implacable qui nous ayant dépouillé de tout notre bien, nous attire de plus sur les bras un adversaire puissant auquel nous ne pouvons résister; tel et encore plus malfaisant est le péché à l'égard de l'homme, puisque le péché, Chrétiens, comme je l'ai déjà dit, nous ayant fait perdre le bon usage de la raison, l'emploi légitime de la liberté, la pureté de la conscience, c'est à-dire tout le bien et tout l'ornement de la créature raisonnable, pour mettre le comble à nos maux, il arme Dieu contre nous, et nous rerd ses ennemis déclarés, contraires à sa droiture, injurieux à sa sainteté, ingrats envers sa miséricorde, odieux à sa justice, et par conséquent soumis à la loi de ses vengeances.
De là nous pouvons comprendre de quelle sorte Dieu est animé, si je puis parler de la sorte, envers les pécheurs impénitens, et je vous dirai en un mot, car je ne veux point m'étendre à prouver des vérités manifestes , qu'autant qu'il est saint, autant qu'il est
* Matth., xn, 4t. — *De simultate et ira.
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juste, autant leur est -il contraire; de sorte qu'il a contre eux une aversion infinie.
Les pécheurs n'entendent pas cette vérité: pendant qu'à l'ombre de leur bonne fortune et la faveur des longs délais que Dieu leur accorde, ils s'endorment à leur aise, ils s imaginent que Dieu dort aussi; ils pensent qu'il ne songe non plus à les châtier qu'ils songent à se convertir; et comme ils ont oublié ses jugemens, «ils « disent dans leur cœur, Dieu m'a oublié et ne prend pas garde à « mes crimes : » Dixit enim in corde suo: Oblitus est Deus *. Et au contraire ils doivent savoir que la justice divine qui semble dormir et oublier les pécheurs, leur répugnant, pour ainsi dire, de toute elle-même, est toujours en armes contre eux, et toujours prête à donner le coup par lequel ils périront sans ressource: Virgam vigilantem ego video 2. «Je vois une verge qui veille. » Et il ne faut pas qu'ils se flattent de la bonté infinie de Dieu , de laquelle ils ne connaissent pas la propriété ; qu'ils entendent plutôt aujourd hui que Dieu est bon dune autre manière qu'ils ne 1 imaginent. Il est bon, dit Tertullien, parce qu'il est ennemi du mal, et il est infiniment bon, parce qu'il en est infiniment ennemi: Non plene bonus, nisi jnali œmulus. Jl ne faut donc pas concevoir en Dieu une bonté faible et qui souffre tout, une bonté insensible et déraisonnable; mais une bonté vigoureuse, qui exerce l'amour qu'elle a pour le bien par la haine qu'elle a pour le mal, et se montre efficacement bonté véritable, en combattant la malice du péché qui lui est contraire : Ut boni amorem odio mali exerceat , et boni tutelam expugnatione mali impleat. Par conséquent, Chrétiens , Dieu est en acte et en exercice d'une juste aversion contre les pécheurs. Ses foudres sont toujours prêts, et sa colère toujours enflammée : c'est pourquoi l'Ecriture nous le représente comme tout prêt à frapper. « Toutes ses flèches sont aiguisées, dit le saint Prophète, « et tous ses arcs bandés et prêts à tirer »: Sa gittœ ejus acutœ et omnes arcus ejus extenti^. Ses flèches sont dressées et ses arcs pointés, il vise et il désigne l'endroit où il veut frapper. Ainsi sa main vengeresse est bien retenue quelquefois par l'attente du repentir, mais non jamais désarmée et encore moins endormie; et vous le voyez dans notre Evangile. Non seulement elle tient toujours cette terrible cognée , mais elle en applique toujours le tran • chant funeste à la racine de l'arbre ; et il n'y a rien entre deux : c'est pourquoi il n'est pas possible que Varbre subsiste long-temps. « Il
1 Pa. ix, 34. — » Jerem., i, 11. — 3 Is., y, 28.
sera coupé,» dit saint Jean-Baptiste : Excidetur , ou plutôt comme nous lisons dans l'original: Exciditur, dans le temps présent: on le coupe, on le déracine; afin que nous concevions l'action plus présente et plus efficace. Il semble qu'il ne frappe pas: c'est une vengeance occulte; il livre le pécheur aux passions, au sens réprouvé, etc.
Nous nous trompons, Chrétiens, si nous croyons pouvoir subsister long-temps dans cet état misérable. Il est vrai que jusqu'ici la miséricorde divine a suspendu la vengeance et arrêté le dernier coup de la main de Dieu; mais nous n'aurons pas toujours un secours semblable. Car enfin, comme dit notre grand Prophète , le règne de Dieu approche, il faut que Dieu règne; sous le règne de Dieu si saint, si puissant, si juste, il est impossible que l'iniquité demeure long-temps impunie. Disons un mot du règne de Dieu, que saint Jean-Baptiste nous annonce.
« Le Seigneur a régné, dit le roi Prophète; que la terre s'en ré- « jouisse, que les îles les plus éloignées en triomphent d'aise : » Dominus regnavit , exultet terra , lœtentur insulœ multœ l. Voilà un règne de douceur et de paix. Mais, ô Dieu, qu'entends-je dans un autre Psaume. « Le Seigneur a régné, dit le même Prophète; que '< les peuples frémissent et s'en courroucent, et que la terre en soit « ébranlée jusqu'aux fondemens : » Dominas regnavit, irascantur popu/r\ qui sedet super Cherubim, moveatur terra -. Voilà ce règne terrible, ce règne de fer et de rigueur, qu'un autre Prophète décrit en ces mots: In manu jorti, et in brachio extento , et injurore ejfuso regnabo super vos~\ « Je régnerai sur vous , dit le Seigneur, « en vous frappant d'une main puissante et en épuisant sur vous « toute ma colère. »
Dieu ne règne sur les hommes qu'en ces deux manières: il règne sur les pécheurs convertis, parce qu'ils se soumettent à lui volontairement; il règne sur les pécheurs condamnés, parce qu'il se les assujétit malgré eux. Là est est un règne de paix et de grâce, ici un règne de rigueur et de justice; mais partout un règne sourerniode Dieu ; parce que la on pratique ce que Dieu commande; ici l'on souffre le supplice que Dieu impose: Dieu reçoit les hommages de ceui-ls , il f.fit justice des autres. Pécheur , que Dieu appelle à la pénitence et qui résistez .1 ta yoîx, vous êtes entre les deux , ni VOUS ne laites ni vous n'endurez, ce que Dieu \eut ; \ous méprisez la loi et vous n éprouvez pas la peine j vous rejetez Lat-
1 Ts. xevi, 1 . — * lhi'l., xcvm, 1 . — x Ererh , ix,
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trait et vous n'êtes point accablé par la colère. Vous bravez jusqu'à la bonté qui vous attire, jusqu'à la patience qui vous attend ; vous vivez maître absolu de vos volontés, indépendant de Dieu, sans rien ménager de votre part, sans rien soufïrir de la sienne, et il ne règne sur vous ni par votre obéissance volontaire ni par votre sujétion forcée. C'est un état violent, je vous le dis , Chrétiens, encore une fois; il ne peut pas subsister long-temps. Dieu est pressé de régner sur vous ; car voyez en effet combien il vous presse. Que de douces invitations! que de menaces terribles! que de secrets avertissemens! que de nuages de loin! que de tempêtes de près ! Regardez comme il rebute toutes vos excuses; il ne permet ni à celui-là de mettre fin à ses affaires, ni à cet autre d'aller fermer les yeuxàson père: tout retardement l'importune, tant il est pressé de régner sur vous! S'il nerègne par sa bonté, bientôt et plus tôt que vous ne pensez, il voudra régner par sa justice. Car à lui appartient l'empire, et il se doit à lui-même et à sa propre grandeur d'établir promptement son règne. C'est pourquoi notre grand Baptiste crie dans le désert; et non seulement les rivageset les montagnes voisisines, mais même tout l'univers retentit de cette voix: Faites pénitence, faites pénitence, riches et pauvres, grands et petits, princes et sujets; que chacun se retire de ses mauvaises voies; « car le règne de Dieu approche : Appropinquat enim regnum cœ • lorum1.
Il approche en effet, messieurs , puisque le Fils de Dieu paraîtra bientôt. Le règne de la bonté approche avec lui , parce qu'il nous apporte en naissant la source des grâces; mais le règne de la justice s'approche, et avance d'un même pas, parce qu'elle suit toujours la bonté de près pour en venger les injures. La grande bonté rejetée attire les grandes rigueurs; les bienfaits méprisés pressent la vengeance et lui préparent la voie; et saint Jean ne vous a pas tu ce conseil de Dieu. Quand il voit paraître Jésus-Christ au monde, c'est alors qu'il commence à dire que la cognée est à la racine. Tout presse Dieu à se venger des ingrats; sa bonté le presse, ses bienfaits le pressent , le dirai-je? son attente même le presse ; car, il n'y a rien qui fasse tant hâter la vengeance qu'une longue attente frustrée.
Ainsi, je vous conjure, mes frères, ne vous fiez pas au temps qui vous trompe; c'est un dangereux imposteur qui vous dérobe si subtilement que vous ne vous apercevez pas de son larcin. Ne
1 Matth., in, 2.
regardez pas toujours le temps à venir, considérez votre état présent; ce que le temps semble vous donner, il vous l'ôte; il retranche de vos jours en y ajoutant. Cette fuite et cette course insensible du temps n'est qu'une subtile imposture pour vous mener insensiblement au dernier jour. La jeunesse y arrive précipitamment, et nous le voyons tous les jours. Partant n'attendez pas de Dieu tout ce que vous prétendez : ne regardez pas les jours qu'il vous peut donner, mais ceux qu'il vous peut ôter; ni seulement qu'il peut pardonner, mais encore qu'il peut punir. Ne fondez pas votre espérance et n'appuyez pas votre jugement sur une chose qui vous est cachée.
Je n'ignore pas , Chrétiens , que Dieu qui ne veut pas la mort du pécheur, mais qu'il se convertisse et qu'il vive, prolonge souvent le temps de la pénitence. Mais il faut juger de ce temps comme des occasions à la cour. Chacun attend les momens heureux, les occasions favorables pour terminer ses affaires. Mais si vous attendez sans vous remuer, si -vous ne savez profiter du temps, il passe vainement pour vous, et ne vous apporte en passant que des années qui vous incommodent. Ainsi dans cette grande affaire de la pénitence, celui-là peut beaucoup espérer du temps qui sait s'en servir et le ménager. Mais celui qui attend toujours et ne commence jamais voit couler inutilement et se perdre entre ses mains tous ces momens précieux dans lesquels il avait mis son espérance. Que lui apporte le temps qu'une plus grande atteinte à sa vie, un plus grand poids à ses crimes, une plus forte attache à ses habitudes?
C'est pour cela que saint Jean Baptiste ne nous donne aucun relâche : «La cognée, dit-il, est à la racine; tout arbre qui ne «porte pas de bon fruit sera coupé et jeté au feu; faites donc, « faites promptement de dignes fruits de pénitence : » Facile ergo fvuetus dignos pœnitentiœ '. Il faut tacher, Chrétiens, que nous tirions aujourd'hui quelque utilité de ces salutaires paroles, et que nous n'ayons pas écouté en vain un si grand prédicateur que saint Jean-Baptiste. (Bossiiet, Sur la nécessité de la Pénitence.)
Sans la pénitence nous ne fléchirons pas la miséricorde de Dieu malgré nos prières.
Le pécheur insensible aux mouvemens qui le portent à la pénitence et aux remords de ses péchés ne doit faire aucun fond sur
1 Luc, m, 8.
la prière qu'il fait à Dieu pour ses besoins temporels, Deux raisons l'en rendent incligne. Elle n'a nulle des qualités capables de toucher Dieu. Elle a toutes les qualités capables d'irriter Dieu. La prière du pécheur est donc sans effet séparée de la pénitence.
Quelles sont les qualités capables de rendre Dieu sensible à notre prière? vous les savez : l'humilité, la ferveur, la confiance. A ces qualités nous cédons nous-mêmes quand on nous prie, et nos cœurs se sentent fléchir; mais aussi nous les exigeons et nous ne voulons rien de moins de ceux qui nous prient. Dieu n'a-t-il pas les mêmes droits? Sans ces dispositions pouvons-nous espérer quelque fruit de nos prières ?
Voyons des images fidèles de ces saintes dispositions dans la conduite des Hébreux. Dès qu'ils sentaient fondre sur eux les nations infidèles, ils commençaient d abord par s'humilier devant Dieu. Les premiers cris qu'ils élevaient au ciel étaient : « Nous « avons péché, nous vous avons offensé , Seigneur, et nous et nos « pères : » Peccavimus cum patribus îiostris , iniquitatem fecimus *. Voyons-les assaillis par les Ethiopiens sous le règne du roi .A sa ; par les Moabites et les Ammonites sous le règne de Josaphat ; par Sennachérib sous le règne d'Ezéchias ; par les rois de Syrie au temps des Macba bées. Les ennemis approchaient-ils, aussitôt de tous les endroits du royaume on accourait adorer en Jérusalem. Ceux qui ne pouvaient y aller, du moins pour s'unir de loin à la piété publique, se prosternaient eux et leurs enfans le visage tourné vers le temple. Avec quel éclat de ferveur y passait-on les jours en prières, en soupirs, en cris, en lamentations, en jeûnes exacts et sévères qui ne finissaient qu'avec le jour! On quittait les parures, et même les habits communs, pour prendre la haire et le cilice. On se couchait sur la cendre, on s'en couvrait les cheveux. On ne laissait pas ces devoirs à la basse populace , aux femmes ni aux artisans. Les magistrats, les princes marchaient à la tête du peuple , et leur apprenaient à prier et à pleurer. Les plaisirs , les jeux , les vains discours étaient bannis et proscrits des compagnies. A peine parlait-on d'affaires particulières. On n'avait point d'autre affaire que de combattre et de prier. Tous ces détails sont marqués dans les saints livres.
Les temps ont changé, dites-vous. On ne sait plus ce que c'est que le cilice et !a cendre, et le jeûne des jours entiers. Et pourquoi ne le sait- on plus? Quoi! les poudres et les parfums sur nos
1 Judic . vu, 19.
habits et sur nos têtes ont-ils pris la place de la cendre aux yeux de Dieu? les broderies et les brocarts, la place du cilice et de la haire? les chansons molles et médisantes, la place des cris et des pleurs? les grands repas enfin, la place du jeûne? Et parce qu'en cet équipage, avec ces dehors odieux, vous assistez peut-être à quelque salut, vous entrez en passant dans quelque Eglise, où les affiches publiques annoncent que Ton prie Dieu pour les besoins de l'état , vous croyez vous être acquitté de ce devoir public et personnel , quand vous avez fait pour vous rendre le ciel propice tout ce qu'il faut pour montrer au ciel et à la terre que vous êtes sans ferveur comme sans humilité.
Les temps ont changé, dites-vous; mais, messieurs, Dieu a-t-il changé? Avons-nous un autre Dieu que Judith, et Josaphat, et David, et les Machabées ? L'avons-nous moins offensé? Sommesnous moins exposés à sa colère? Est-il présentement plus facile à s'apaiser? S'il demandait alors des regrets, des soupirs, des pleurs } la componction, l'abstinence, l'austérité, la ferveur, enfin l'humilité, pour se laisser fléchir à nos prières; comment prétendons-nous maintenant toucher son cœur, par la dissipation d'esprit, la mollesse, la vanité, la tiédeur et la lâcheté qui accompagne nos prières? Comment toucheriez-vous le cœur de Dieu? Votre cœur même n'est pas touché; votre cœur ne prie point; votre cœur ne gémit point. Qu'espérez-vous donc? Avec quelle confiance vous présentez-vous à Dieu? Cette confiance cependant, c'est encore une disposition nécessaire à la prière.
David était pécheur; mais, frappé du regret de ses péchés,il s'écriait à la vue des assauts de ses ennemis : « J'espère en vous, «mon Dieu ; je ne serai point confondu '. » L'enfant prodigue avait insulté long-temps à la bonté de son père; mais sûr du retour de son affection , dès qu'il voudrait aller se jeter entre ses bras : « J'irai, disait-il, c'est mon père; il ne me désavouera pas :» Jbo ad pâtre m.
Où est parmi nous cette confiance et cette résolution digne des enfans de Dieu? Bien loin de nous y animer, race d'Adam, nous imitons le honteux découragement de notre malheureux père. Ah! nous fuyons la vue de Dieu , qui nous cherche et nous rappelle à lui. Nous rassemblons des feuilles pour nous couvrir, des excuses pour pallier et pour déguiser nos fautes. Nous nous enfonçons dins les bois, dans les embarras du monde, pour nous cacher à
1 Psal. xxx, 2.
nous-mêmes la vue et la honte de nos infidélités. Nous n'osons nous présenter à Dieu; comment oserions-nous le prier:1 Si nous approchons des autels, c'est avec la stupidité dont le Prophète Isaïe menaçait les Moabites. Ils entreront, disait-il, dans les lieux saints; ils se prosterneront devant leurs dieux pour implorer leur secours , et n'en auront pas la force : Ingredietur ad scinda sua ut obsecrct, et non valebit *. Ils voudront parler, leur langue sera liée; les remords de leurs crimes et de leur indignité feront sécher les paroles dans leur bouche, et leur glaceront le cœur : Ingredietur ut obsecret^ et non valebit. Nous en sommes là, chers auditeurs; notre bouche a peine à s'ouvrir. L'hypocrite au moins remue les lèvres, et Dieu s'en plaint. Comment ne se plaindrait-il pas de nous, qui ne daignons pas même ouvrir les lèvres : Ingredietur ut obsecret, et non valebit.
Notre répugnance va bien plus loin. Notre abattement produit des effets bien plus étranges. Il porte nos esprits à cet excès d'illusion , de nous faire regarder la prière et le recours à Dieu comme une alarme publique, un mouvement capable d'intimider, de refroidir le courage, et d'augmenter la crainte du péril. Porter le peuple au devoir de la piété, c'est, dit-on, lui ouvrir les yeux sur les maux qui le menacent. Que diriez-vous donc aujourd'hui du zèle de Josaphat, qui, pour remplir ses soldats d'une ferme confiance en la miséricorde de Dieu , faisait chanter à la tête des armées, au son des trompettes et des tambours, les cantiques de louange et de propitiation ? Statu it cantores Domini, ut laudarent eum in turmis, et antecederent exercitum ~. David se trompait donc, quand il mettait sa confiance et la force de son armée, non pas comme ses ennemis, dans les chariots ni les chevaux; mais dans le seul nom du Seigneur? Hi in curribus et in equis, nos autem in nomine Domini 3. Nous en jugeons bien mieux que lui, quand nous mettons l'audace et la valeur dans la licence, l'impiété, le mépris et l'oubli de Dieu. Tout cela vaut mieux selon nous, et conduit plus sûrement au succès de nos affaires , que l'humilité, la ferveur et la confiance en Dieu. Nos prières n'ont rien de ces qualités salutaires capables de le toucher. Qu'ont-elles donc? sinon toutes les qualités contraires, capables de l'irriter. C'est une seconde réflexion qui résulte de la première.
Car si nous n'approchons de Dieu qu'avec orgueil, lâcheté, stupidité, suites et accompagnemens ordinaires d'impénitence; prc-
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tendre en cet e'tat lui adresser nos prières, et que ces sortes de prières aient quelque pouvoir sur son cœur; ce ne peut être qu'une aveugle, insolente, présomptueuse et scandaleuse présomption; dispositions qui, bien loin de toucher Dieu, ne sont propres qu'à redoubler sur nous les foudres de sa colère.
On est choqué d'entendre le pharisien mêler le détail de ses bonnes œuvres à la prière qu'il fait à Dieu ; vanter ses jeûnes , ses aumônes, et l'opposition de ses mœurs à celles du publicain. Dieu se sent-il moins offensé de nous voir à ses pieds en posture de supplians, et portant dans nos cœurs la révolte et l'impénitence? Encore si nous pouvions, en lui exposant nos besoins, lui faire aussi le récit de nos vertus; ce ne serait qu'imiter l'audace du pharisien : mais avoir l'audace du pharisien, sans en avoir les bonnes œuvres , avoir les péchés du publicain, sans en avoir le repentir et prier Dieu avec un cœur flétri de toutes ces taches, est-il une témérité plus digne de son courroux ?
Car enfin tous ces maux dont la durée nous afflige, et dont nous souhaitons la fin avec tant d'ardeur, nous sont exprès ménagés par la Providence en vue de notre salut. Ce sont des coups qu'elle décharge sur nous, pour rompre notre assoupissement léthargique dans nos péchés. Demandons à Dieu qu'il nous épargne et qu'il nous laisse en repos; c'est nous plaire dans notre mal, c'est aimer notre léthargie. Bien plus, gémir contre lui de ce qu'il redouble ses coups, sans égard à nos prières; vouloir qu'il retire sa main, sans vouloir nous donner nul mouvement pour vaincre notre langueur, et pour sortir de nos péchés, c'est vouloir que le Médecin nous abandonne à nous-mêmes , ou qu'il nous guérisse malgré nous: autant d'outrages et d'insultes à la sagesse du Médecin. C'est lui dire, c'est dire à Dieu : Nous voulons demeurer malades, nous voulons demeurer pécheurs; vos remèdes sont le seul mal dont nous prétendons guérir.
Dans ce dessein , mes frères, pourquoi donc nous adressonsnous à lui? Ne savons-nous pas qu'étant Dieu, sa haine pour le péché est sans bornes et sans mesure ; que c'est pour punir ce mal seul qu'il permet tous les autres maux? Pouvons-nous croire qu'il soit Dieu, et qu'à force de prières nous parviendrons à le rendre indulgent à nos péchés ? Si nous voulons persister dans nos péchés, baissons donc la tête sous ses fléaux sans nous plaindre, et ne l'appelions point à notre secours. 11 nest Dieu que pour les punir, non pour les laisser impunis.
Quel est donc notre aveuglement! Quand cette même foi, par t. vu. 4
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laquelle nous l'adorons et le regardons comme Dieu, sert de motif à nos prières, et nous enhardit à le presser de vouloir finir nos maux; quel est, dis-je alors, notre aveuglement! Nous nous croyons en droit de présumer de son secours, plus que la plupart des nations liguées contre nous, parce que nous avons, disons-nous, par dessus elles l'avantage delà foi, de l'attachement «à son Eglise, et du culte de ses autels. Nous lui représentons les succès de nos ennemis comme l'opprohre de sa gloire et la ruine de sa religion. C'est bien à nous à le piquer sur ses propres intérêts! Il nous appartient bien de l'en instruire ! A travers notre zèle, il démêle notre amour propre. Il nous répond comme autrefois par Jérémie aux Juifs zélés comme nous à contre temps, et comme nous chargés de péchés et de misères : Audite qui ingredimini per portas has, ut adoretis Dominiun '. « Ecoutez, vous qui venez en foule adorer « ici le Seigneur. Vous vous trompez, quand vous criez : C'est son « temple, c'est son temple; il est notre Dieu, nous sommes son « peuple; il ne le laissera pas détruire par ses ennemis. Renoncez, « dit-il, à vos péchés ; changez de vie et de mœurs : Bonas facite « vins vestras et studia vestra ; alors je ferai mon plaisir de dem meurer avec vous clans ce temple et dans ce lieu, nous serons .« inséparables : » Habitabo vobiscum in loco isto. Mais si, par votre ingratitude et votre opiniâtreté à m'offenser, vous profanez et mon temple et ma Loi, j'en serai moi-même le destructeur, comme j'en ai été l'auteur et le protecteur. « Je ferai de vous ce que j ai « fait de tant d'autres peuples ingrats et impénitens comme vous : » Faciam domui huic, sicut feci Silo : et projiciam vos a facie mea, sicut projecifratres vestros.
C'est un piège, en effet, que nous tendons à sa bonté, quand nous prétendons l'intéresser à l'honneur de sa religion que nous déshonorons nous-mêmes. Il n'attache au temple et à l'autel sa présence et sa protection que pour y recevoir les hommages de notre fidélité. Si nous l'y outrageons, au lieu de l'y honorer, le temple ne lui est plus rien. L'infidèle, l'Assyrien sera, dit il, le sceptre et le bâton qu'il prendra pour nous briser. L'endroit du monde où il nous punira sera son véritable temple; et notre sang, le seul sacrifice capable de le glorifier par une expiation entière de nos
péchés : Peste et sanguine, et irnbre, et lapidibus magnificabor
et sanctificabor-. C'est la terrible expression du prophète Ezéchiel. Elle nous regarde, mes frères, et tous ceux qui, comme
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nous, cherchent dans les malheurs publics d'autres appuis contre l'ire de Dieu que celui de la pénitence. Avant que de nous présenter comme supplians, il faut cesser d'être rebelles.
Hâtons-nous donc de retourner à Dieu par un vértiable repentir ; portons là tous nos soins. Ne comptons pour rien ni les progrès ni les menaces, ni le nombre, ni l'obstination de nos ennemis. «Le bras de Dieu n'a rien perdu de sa force; il peut faire, « pour nous secourir, des mir?cles quand il voudra : Non estabre- « viata manus Domini, ut sahare nequeat. Ce sont nos péchés qui « nous éloignent et nous séparent de lui, qui empêchent son bras « de s'étendre jusqu'à nous : » Inîquitates vestrœ diviserunt inter vos etDeum vestrum. Y ous demandez pourquoi Dieu s'est lassé de favoriser nos desseins; pourquoi tant de nations nous regardent comme leur proie; pourquoi l'or et l'argent sont taris au milieu de nous. « Demandez-le à votre conscience, à vos péchés. Ils sont « sous vos yeux, en vous-même, dans votre cœur : Scelera nostra « nobisciun. Interrogez-les, écoutez-les; ils vous répondront; ils « ont déjà dû vous répondre, dit Isaïe : » Peccata nostra responderunt nobis. Ils vous diront, non pas que Dieu est dur, insensible et sans pitié, mais qu'il est juste, et sage et véritable, et miséricordieux même quand il nous punit. Ils vous diront qu'après avoir si long-temps abusé de la fortune, il est juste que vous sentiez le poids de l'adversité; qu'après avoir fait servir l'abondance à la profusion, il est juste que la stérilité vous ramène à la tempérance; qu'après avoir insulté par vos mépris à toutes les autres nations, il est juste que les autres nations vous réduisent à la modestie; qu'après avoir enfin méconnu votre Souverain, il est juste que vous le reconnaissiez pour Auteur de tous les biens, par les maux qu'il vous fait et par ceux qu'il peut encore vous faire, si vous ne retournez à lui par un ferme et prompt repentir. Dès que nous aurons abattu ce mur de séparation, rompu cette chaîne de péché qui nous éloigne de lui, aussitôt nous verrons l'effet de nos efforts et de nos prières.
Ne l'avons-nous pas éprouvé dans le malheur de la famine ? Avec quelle alarme avons-nous vu ce grand fléau de Dieu se joindre à celui de la guerre afin de nous accabler! Que de prières, que de vœux avons-nous élevés au ciel ! Que d'efforts avons-nous faits pour en arrêter les suites ! Il a plu à Dieu de bénir nos prières et nos efforts. Il nous a délivrés de ce terrible fléau, parce
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qu'enfin pour chasser la stérilité, pour rappeler l'abondance, il ne lui a fallu que commander aux élémens, qu'ouvrir le sein de la terre. Or, la terre et les élémens ne résistent point à sa voix. Il a dit : « Que la terre enfante l'herbe et les fruits : Germinet terra « lierbani virentem, et lignum faciens fructum 1. Et dans l'instant « cela s'est fait, cette année, aussi aisément qu'à la naissance du « monde. >» Etjactum est ita. Telle est sous la volonté de Dieu la soumission absolue de la nature. Mais, pour nous délivrer du triste fléau de la guerre, et vaincre les péchés qui en ont été la matière et qui en sont encore les instrumens, il faut commander à nos cœurs, et nos cœurs obstinés font gloire d'être rebelles.
En vain nous nous plaignons que Dieu est sourd à nos cris ; c'est nous qui le sommes aux siens. Il nous crie : « Sortez de vos pé- « chés, vous sortirez de vos misères. » Et nous voulons sortir de nos misères sans sortir de nos péchés. Sommes-nous ses maîtres ? Est-il le nôtre? Est-ce à lui ou à nous de plier et d'obéir? Seronsnous plus durs à sa voix que les arbres et la terre? Il a tiré les fruits et les moissons du sein de la stérilité, comme autrefois les eaux et le miel du sein des rochers. Ne pourra-t-il arracher de nos cœurs ni soupirs ni larmes , nul mouvement de regret ni de repentir? Laissons ces marbres, ces rochers. Adressons-nous à Dieu, leur créateur et leur maître. Il peut faire de ces rochers de vrais enfans d'Abraham! Que dis-je? ils sont ses enfans. (Le P. de La Rue.)]
Oui, Seigneur, j'ose me servir des paroles d'Isaïe : ^ Tout rebelles que nous sommes et tout indignes de vos bontés, nous sommes toujours vos enfans; vous êtes toujours notre Père et notre Sauveur. Vous portez ce nom dès le commencement des siècles, et le porterez jusqu'à la fin : Tu ent'm Pater noster, Redemptor noster, a seculo nomen tuum 2. Gomment donc avez-vous permis que nous nous soyons écartés de la droiture de vos voies ; que nous nous soyons endurcis à la crainte de votre nom ? Quare errare nos jecisti de viis tuis ? Indura sti cor nostrum ne timeremus te. Vous vous fâchez, Seigneur; en devenons-nous meilleurs? Plus vous frappez, plus nous péchons : Tu iratus es, etpecccnnmus. Qu'avons-nous jamais fait que pécher? In ipsis fuimus semper. C'est
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pour cela que vous devez user de miséricorde et nous aider à nous sauver : In ipsis fuimus semper, et salvabimur. Ne sommes-nous pas vos créatures et l'ouvrage de vos mains? Pouvez-vous voir nos fautes, et ne pas vous souvenir de quel limon vous nous avez formés? Pater nosler es tu... Jictor noster es tu; nos vero lutum. Faibles, fragiles, inconstans, nous sommes tombés dans l'iniquité dès que vos yeux ont cessé de veiller sur nous. Rendez-nous vos soins, vos regards, vos miséricordes, vos grâces, et nous nous relèverons; nous sortirons de nos péchés, et en même temps de nos misères : Ecce respice, populus tuus , omnes nos. Car enfin nous sommes votre peuple, et nous le voulons être à jamais dans le temps et l'éternité. Ainsi soit-il, » (Le même.)
REFLEXIONS THEOLOGIQUES ET MORALES SLR CE SL'JET
Ames fidèles, qui avez eu le rare mérite de conserver l'innocence reçue dans votre baptême, ou l'insigne bonheur de la réparer dans la pénitence; qui avez été constamment les amies de Dieu, ou qui l'êtes redevenues, c'est a vous que ceci s'adresse. Ce n'est pas pour vous présenter de vaines félicitations sur l'immense avantage que vous avez su vous procurer ; c'est pour vous apprendre à le conserver, à l'augmenter, à l'employer à l'acquisition d'un bien plus grand encore. L'acquéreur d'un riche trésor s'occupe sans cesse à le garder, à le défendre contre les brigands qui voudraient le lui ravir. Possesseurs du plus précieux des trésors, vous avez en tête un ennemi envieux de votre félicité, travaillant sans cesse, afin de faire de vous sa proie. Pour vous défendre de ses attaques , pour vous garantir de ses ruses, il est un moyen ; mais il n'en est qu'un: moyen nécessaire, moyen assuré. Moyen nécessaire: si vous n'en faites pas usage, vous perdrez nécessairement par cela seul tout ce que vous avez amassé de biens. Moyen assuré : en l'employanr, vous êtes certains, non seulement de conserver la fortune dont vous jouissez, mais de l'améliorer, de la multiplier, de faire de votre récolte de vertus une semence féconde de fruits éternels. Ce moyen est simple, vous le connaissez, vous en avez fait 1 heureuse expérience. C'est de continuer comme vous avez commencé ; c'est, à l'exemple du saint homme Job, de ne jamais vous départir de votre précieuse innocence ; de ne pas vous écarter de cette voie de la justice où vous avez eu le bonheur d'entrer. L'alternative est inévitable : par la persévérance assurer votre salut, ou vous précipiter dans la damnation par le défaut de persévérance. Entre ces deux extrêmes Dieu vous offre le choix, mais il ne vous laisse pas de milieu à prendre. Il ne met pas d'intermé
diaire entre sa bonté et sa sévérité. Il fera ressentir tous les effets de lune aux observateurs constans de sa Loi; il écrasera de tout le poids de l'autre les déserteurs de sa Loi. Il est souverainement important , sans doute, d'entreprendre avec courage l'œuvre de la sanctification; mais ce qui la décide, c'est de la consommer avec constance. Le mérite des commencemens est de préparer, d'amener, de procurer la fin : la récompense est promise à celui qui finit. Les arbres ne donnent pas leurs fruits à la première pluie qui les arrose; la terre n'accorde pas les minéraux qu'elle contient aux premiers coups de pioche dont on la frappe; le voyageur, quelque avancé qu'il soit dans sa route, s'il se laisse ou accabler par la lassitude, ou détourner de son chemin, ne parvient pas à son terme. Judas commence bien, et il finit mal; Paul commence mal et finit bien. Quelle terrible différence dans leur sort ! Judas, dans les flammes qui le dévoreront éternellement, voit Paul au séjour du bonheur, occupant un des trônes où il devait être placé. Le grand Apôtre compare la voie du salut à une lice où on se dispute le prix de la course. Tous courent : un seul remporte le prix. Courez donc, conclut-il, de manière à l'acquérir. On aperçoit la palme dès l'entrée de la carrière; on ne la saisit qu'en arrivant au but. En vain l'un des contendans, plus léger que les autres, les aura-t-i), dès ses premiers élans, laissés derrière lui; s'il arrête sa course, si même il la ralentit, il perd tout son avantage, et voit échapper le prix que ses succès lui avaient fait espérer.
La cessation tle la persévérance est la perle des mérites.
G est une vérité de foi que le juste qui cesse de persévérer cesse d'être juste, et que tous les mérites amassés dans le cours de la vie la plus sainte sont anéantis par un seul péché mortel. Dieu avait chargé son Prophète de l'annoncer au monde. Déclare-leur, lui dit-il, que si, se confiant sur sa justice, un saint, celui même qui aurait mérité que je lui révélasse qu'il a en lui la vie de la grâce , vient à commettre un péché, tout ce qu'il a fait d'actions vertueuses sera mis en oubli, et il mourra dans l'iniquité dont il s'est souillé.
Maudit sera celui, avait dit auparavant Moïse, et tout le peuple y avait répondu avec acclamation ; maudit sera celui qui ne persévérera pas dans les préceptes de la Loi. Notre divin Législateur ne se contente pas de rappeler cette maxime; il l'étend encore; il déclare que, par le péché, l'homme non seulement déchoit de son état, mais encore se met dans un état pire qu'il n'ait jamais été.
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Sous l'emblème d'un esprit immonde, qui, chassé d'une maison, y rentre avec sept autres esprits plus médians que lui, il nous enseigne que le pécheur qui, après avoir été converti par la grâce , retourne à son iniquité, se charge d'un péché grave, se soumet à des peines plus rigoureuses qu'au temps de ses prévarications. Il nous fait répéter cette doctrine menaçante par le prince de ses Apôtres. Il serait hien plus heureux pour ces hommes, ajoute saint Pierre, de n'avoir jamais connu la voie de la justice que de retourner en arrière après l'avoir connue. Ils se rendent semhlahles au chien qui revient à son vomissement, au pourceau qui se plaît et se roule dans la fange. Ecrivez, dit encore le divin Sauveur à son Apôtre chéri , écrivez à l'évêque d'Ephèse, que j'ai à lui reprocher d'être déchu de sa charité primitive; qu'il ait à se rappeler le haut point d'où il est tombé; et que , malgré son zèle contre les faux Apôtres, malgré ce qu'il a souffert en son nom , s'il ne fait pas pénitence, s'il ne reprend pas ses premières œuvres, il éprouvera mes justes châtimens.
Vous couriez si bien, dit le grand Apôtre à ses chers Galates; qu'est-ce qui a pu ensuite vous empêcher d'obéir aux leçons de la vérité? El nous le répétons, après lui , à ceux qui, des voies du salut, sont passés dans celles de la perdition. Que de pertes vous avez faites dans la seule perte de la grâce ! Que d'exercices de piété, que d'oeuvres de charité , que d'actes de mortification , que de sacrifices offerts, que de travaux endurés , que de prières adressées , que de sacremens reçus, que de mérites de tout genre , vous avez détruits par un seul péché ! Dissipateur insensé, tout ce que, dans le cours de votre vie , vous aviez amassé de richesses spirituelles, en un instant vous l'avez dissipé. Eussiez-vous plus travaillé que les Apôtres, plus écrit que les docteurs, plus jeûné que les anachorètes, plus souffert que les martyrs, plus prié que tous les saints ensemble, aussitôt que vous avez cessé de persévérer, tout a péri, tout a été anéanti. Il ne vous en reste plus rien qu'un souvenir humiliant. Ame, autrefois l'heureux objet de nos complaisances, dit le Seigneur par son Prophète, tu étais ma vive image , ma ressemblance entière. Je t'avais remplie de ma sagesse et de tous les dons qui l'accompagnent. Je te voyais brillante d'éclat, décorée de beauté. Tu goûtais d'avance, dans la paix de la vertu, les délices de ce Paradis que te destinait ma miséricorde; dans ce haut degré d'élévation où t'avait placé ma grâce, tu étais comme ces heureux Chérubins qui jouissent sans cesse de ma présence; tout était parfait en toi. Tu fus tout cela, malheureuse, tu le fus jusqu'au
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moment où lu donnas entrée à l'iniquité. O idée profondément douloureuse! combien d'infortunés à qui, pour se procurer un poids immense de gloire, il a manqué si peu ! Qu'un athée qui se fait gloire de braver le Ciel, qu'un scélérat chargé de crimes, qu'un libertin rongé de débauches, ne fassent plus rien qui puisse leur servir pour l'éternité; on ne doit pas s'en étonner. Leurs œuvres, dit saint Augustin , sont presque toujours criminelles dans leur nature, ou vicieuses dans leur fin, ou perverses dans leur intention, ou corrompues par leurs circonstances. Mais qu'un homme qui s'est laissé entraîner à un seul péché mortel, à un péché d'un instant, à un péché de pensée ; qui est resté ensuite fidèle dans sa foi, intègre dans sa conduite, réglé dans ses mœurs, sincère dans ses paroles, juste envers ses frères, charitable pour les pauvres, assidu aux devoirs de son état; que, pour ce seul défaut de persévérance, il ait perdu la puissance de rien faire qui lui mérite le salut, voilà ce qui doit nous pénétrer de la plus amère compassion. Mais telle est la loi céleste; il n'y a plus de mérite pour qui n'a plus celui de la persévérance. Ange de la justice, ministre des vengeances célestes, ouvrez le redoutable registre où sont déposés les arrêts qui règlent les destinées de tous les mortels. Ecrivez-y, le Seigneur vous le commande , écrivez que cet homme est frappé de stérilité. Ainsi la terre entière, dès qu'elle fut souillée par le péché, se vit condamnée à ne plus porter par elle-même que des ronces et des épines; ainsi lame infectée par le péché estdevenue incapable de produire que des œuvres mortes, sans valeur et sans mérite. C'était un arbre fertile, que l'iniquité , comme un vent brûlant, est venue dessécher jusque dans sa racine, dont il ne faut plus espérer aucun fruit, et qui n'a plus à attendre que la sentence qui le condamne au feu.
Justice du jugement contre le défaut de persévérance.
Elle vous paraît bien rigoureuse cette sentence. Mais vous n'en voyez que l'effet. Considérez-en le motif, et vous serez forcé de la trouver juste. Considérez que la défection rend l'homme coupai ble, non seulement de révolte, mais d'ingratitude. Celui qui a eu le bonheur de conserver ou de réparer son innocence, peut-il penser que c'est à lui-même qu'il le doit, que ce sont ses efforts qui le lui ont procuré? Ne sait -il pas que c'est Dieu qui, par son infinie bonté, par une bonté toute particulière envers lui, lui a inspiré la volonté de faire le bien , lui en a fourni les moyens , lui en a
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communiqué la force? C'est la grâce toute-puissante qui , dans les sentiers de la vertu, avait soutenu ses pas chancelans ou ramené ses pns égarés. Tout ce qu'il a jamais pu avoir, il lavait reçu de la bienfaisance divine. Ainsi Dieu voit en lui non seulement un pécheur, mais un ingrat; non seulement un ennemi, mais un déserteur. N'est-il pas juste que, comme il l'a annoncé lui-même, il redemande davantage à celui à qui il a le plus donné; qu'il punisse plus sévèrement, à raison de ce qu'il s'est rendu plus criminel, et qu'à la peine méritée par l'infraction de la loi il joigne celle qui, est due au défaut de reconnaissance ? L'ingratitude envers 'les hommes est regardée comme le vice le plus méprisable, le plus odieux; serait-elle donc moins criminelle quand elle s'adresse au plus grand des bienfaiteurs? Si, après le tendre accueil qu'il avait reçu de son père, l'enfant prodigue eût abandonné de nouveau la maison paternelle pour retourner à sa vie licencieuse, que penseriezvous de lui ? De quelle manière jugez-vous que son père l'eût reçu une seconde fois? En cessant de persévérer, l'homme abandonne Dieu, pour se livrer au démon; et de là résultent pour lui deux suites désastreuses : d'une part, il diminue les grâces que jusque là leSeigneur lui avait prodiguées; n'est-ii pas dans l'ordre de la justice qu'elles deviennent plus rares à mesure qu'on y résiste? De l'autre part, il donne au démon une force et un empire terrible sur lui. Figurez-vous un homme qui a été esclave chez les infidèles. Après avoir éprouvé les rigueurs de la servitude, il a réussi à s'enfuir; mais il se laisse reprendre : doutez-vous que son nouvel état ne devienne plus rude que le précédent; qu'une prison plus étroite, que des chaînes plus pesantes ne deviennent son partage? Ainsi en use le démon envers ceux qui se laissent retomber dans son fatal esclavage. Que peut espérer dans le combat celui qui , en même temps qu'il s'affaiblit par la diminution du secours qui lui est nécessaire, augmente encore les forces de son ennemi?
La persévérance assure le salut.
" Ce serait donc une pensée déraisonnable d espérer la récompense de la vertu, en cessant d'y persévérer; mais en continuant constamment de la pratiquer, on peut avec fondement s'assurerd'en obtenir le prix. Nous en avons la promesse formelle de celui qui le distribue Quiconque persévérera jusqu'à la fin, sera sauvé. 11 charge son Apôtre chéri de dire à l'évêque de Smyrne , pour être répété ensuite à tous les Chrétiens : Soyez fidèles jusqu'à la fin, et
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je vous donnerai la couronne de vie. Ayez soin , nous répète le même Apôtre de la part de son divin Maître , que ce dont vous avez été instruits dès le commencement demeure en vous, vous demeurerez aussi dans le Fils et dans le Père. C'est ce dont il nous assure lui-même en nous promettant la vie éternelle. Demeurez donc en lui, mes chers enfans, afin que lorsqu'il apparaîtra nous soyons pleins de confiance, et qu'il ne nous confonde pas par sa présence. Nous sommes unis et incorporés à Jésus-Christ, nous dit aussi, dans le même esprit, l'apôtre saint Paul, mais à condition que nous conserverons jusqu'à la fin le commencement de l'être nouveau qu'il a mis en nous.
La persévérance dans le cours de la vie , principe de la persévérance finale.
Le salut dépend de la persévérance finale. C'est l'état où nous serons trouvés au moment de notre mort qui décidera de l'état ou nous serons placés pour toute l'éternité. Cette vérité est si évidente à quiconque a un rayon de foi, ou même de raison, qu'il serait ridicule de vouloir la prouver. Mais ce qui est également évident, c'est que le moyen d'obtenir la persévérance finale est la persévérance quotidienne. Pour être trouvé persévérant à la mort, il faut avoir persévéré pendant la vie. Pour atteindre la fin d'un ouvrage quelconque, il est nécessaire non seulement de le commencer, mais de le continuer jusqu'à ce qu'il soit terminé. L ouvrier n'achève une chaîne qu'après en avoir travaillé et uni tous les anneaux. Il faut, pour nous sauver, qu'une chaîne de bonnes œuvres unisse le mérite de notre fin à celui de nos commencemens. Si nous la rompons , cette chaîne précieuse, si nous laissons entre ses anneaux de l'intervalle, sans les rattacher par la pénitence, il n'y a plus d'union , plus de solidité, plus de salut. La persévérance finale est, nous le savons, une grâce spéciale. Dieu ne nous la doit pas; mais il l'accorde toujours à celui qui, par la persévérance de sa conduite, s'efforce de s'en rendre digne : le don de Dieu demeure toujours à ceux qui demeurent justes. Dieu ne nous la doit pas ; mais, j'ose le dire, il se la doit à lui-même; il la doit à sa véracité , puisqu'il s'est engagé à sauver ceux qui persévèrent. Cherchez , nous dit l'Ecclésiastique , celui qui est demeuré ferme dans les préceptes du Seigneur, et que le Seigneur a abandonné. Ai-je le bonheur d'être du nombre de ceux que la miséricorde divine a choisis de toute éternité, pour les faire jouir de sa gloire et de sa félicité? Je ne puis pas en être assuré. Les noms des pré-
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destines sont écrits dans le ciel ; ils ne sont pas révélés à la terre. La sagesse éternelle les tient renfermés dans ses secrets, pour nous tenir dans une humilité profonde et dans une vigilance perpétuelle. Ce que je sais positivement , c'est que le'gage le plus assuré que je puisse avoir de ma prédestination, c'est ma persévérance. Le Seigneur, dit le Prophète avec une sainte confiance, me rendra selon ma justice. La persévérance est tout à la fuis et le moyen le plus efficace et le signe le plus certain de la prédestination. Si elle ne m'en donne pas une certitude physique et absolue, parce qu'enfin elle-même peut cesser d'être , elle m'en donne , d'après la parole sortie de la bouche de Jésus- Christ, une sorte de certitude morale. La prédestination est , de la part de Dieu , une suite de grâces continuellement accordées; de la part de l'homme, une suite d'actes méritoires sans cesse produits. Ces deux opérations de Dieu et de lame fidèle, concourant ensemble, s'aident, s'entretiennent, s'accroissent mutuellement. Elles sont, réciproquement l'une à l'autre , cause et effet. Les grâces célestes , en tombant avec abondance, engendrent de nouvelles vertus; et les œuvres vertueuses, en se multipliant, attirent encore de nouvelles grâces. Ainsi de vertus en vertus le juste s'avance majestueusement vers le terme de ses désirs. La route qu'il parcourt , éclairée par une continuité de grâces , lui offre une lumière toujours croissante, jusqu'à ce qu'enfin elle le conduise à ce jour pur, brillant et parfait , qui ne connaît pas de nuit. Et la persévérance n'est pas seulement un gage de la prédestination ; elle en est encore l'avantgoût. Rien n'approche plus du juste couronné poursa persévérance que le juste méritant de l'être par sa persévérance. L'image la plus parfaite du saint à qui la palme ne peut plus être ravie est celui qui ne se la laisse plus enlever. A le voir aussi ferme et inébranlable dans ses résolutions, on croirait presque qu'il a acquis parmi nous l'impeccabilité dont on ne jouit qu'au sein de Dieu. Elevé au dessus de toutes les choses de ce monde, il semble, par la hauteur de ses méditations, avoir déjà la tête dans le ciel.
Exemples des Saints.
Tels furent sur notre malheureuse terre, au milieu des dissipations, des vices, des désordres, des dissolutions, des scandales qui la souillent, ces personnages respectables que l'Eglise présente à [notre admiration , à notre instruction , à nos hommages et surtout à notre imitation. Nous ne cessons jamais , dit l'un
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d'entre eux, nous ne cessons jamais de faire le bien, parce qu'en ne nous lassant pas de l'opérer, nous sommes sûrs d'en recueillir le fruit dans le temps. Je suis bien éloigné d'imaginer que je suis arrivé au but ; mais une seule chose m'occupe : c'est , en oubliant ce que je laisse en arrière , de m'avancer toujours vers ce que je vois devant moi, et de m'eft'orcer, avec une ardeur continuelle, d'atteindre le prix inestimable que, par une vocation d'en haut, Dieu nous destine. C'est un Apôtre, c'est saint Paul éprouvé par tant de souffrances, saint Paul sanctifié par tant de fatigues, saint Paul honoré de tant de révélations, saint Paul qui s'avance vers le ciel entouré de tant dames qu'il a conquises , et qu'il y a conduites à sa suite; saint Paul que le Paradis a déjà vu, et qui a entendu des choses qu'il n'est pas permis à une bouche humaine de répéter; saint Paul ne se croit pas encore assuré d'y être admis. Après tant de victoires , il a toujours besoin de combattre. Des travaux si multipliés, si pénibles, si fructueux, ne dispensent pas de continuer à travailler sans relâche et sans fin; de nouveaux efforts lui sont encore nécessaires pour obtenir ce qu'il a si abondamment mérité. Que sont, à côté de tous ces titres glorieux, les petits mérites que nous pouvons faire valoir? En voyant la sainteté la plus consommée qu'aucun mortel ait montrée à la terre dans un danger sans cesse renaissant de se perdre, dans une obligation continuelle de lutter, ne devons-nous pas sentir quelle attention constante, quels soins assidus, quel travail persévérant nous est indispensablement nécessaire pour maintenir le peu de bien que nous avons eu jusqu'ici le bonheur ou de conserver ou de recouvrer?
Précepte de la persévérance.
Nous vous conjurons donc (c'est toujours le même grand Apôtre qui vous fait cette prière), nous conjurons chacun de vous de conserver jusqu'à la fin la môme sollicitude, afin de réaliser vos heureuses espérances. Craignez de devenir lâches et paresseux ; mais au contraire rendez-vous les imitateurs de ceux qui, par la constance de leur force et de leur patience, sont parvenus à être les héritiers des divines promesses. O mes frères si tendrement chéris, soyez fermes , inébranlables, et constamment abondans dans les œuvres du Seigneur, bien assurés que vos travaux ne sont pas perdus devant celui qui en distribue la récompense. 11 n'y a presque pas une de ses Epîtres où il ne recommande
fortement à ses disciples cette persévérance si nécessaire. Et Jésus- Cil irist lui-même, quand il B gll cri un homme qui avait été puni de ses péchés par une paralysie, que lui ordonne-t-il ? De ne plus tomber dans de nouvelles fautes, de peur qu'il ne lui arrive de plus grands
maux.
Bonheur de la persévérance.
Mais, pour vous engager à persévérer, est-il donc nécessaire de vous rappeler tous les préceptes, toutes les exhortations que nous lisons en si grand nombre dans les livres de l'ancienne et de la nouvelle Loi ? Ne les trouvez-vous pas dans vous-mêmes, si vous voulez les y rechercher ? Rappelez-vous les saintes résolutions que vous prîtes lorsque vous vous consacrâtes au service du Seigneur; souvenez-vous combien de fois, depuis ce temps, vous les avez renouvelées. Que pourraient aujourd'hui opposer de raisonnable les séductions du démon aux saintes inspirations que l'Esprit-Saint a si souvent excitées dans votre cœur? Les motifs de votre détermination ne sont-ils pas encore les mêmes qu'ils étaient alors? Les principes de la foi, sur lesquels vous l'établissiez, ont-ils varié? les règles de l'Evangile se sont-elles relâchées? les promesses de Dieu sont-elles devenues moins flatteuses ou ses menaces moins redoutables? les secours de la grâce ne sont-ils pas également certains , également abondans ? Vous regardiez comme un si grand bonheur l'union avec Dieu ! vous goûtiez avec une si douce satisfaction le calme de votre conscience! vous vous faisiez une gloire si pure de vos victoires sur vos passions ! Ces biens si précieux auraient-ils perdu de leur prix à vos yeux? Dieu est toujours le même à votre égard; il désire de l'être éternellement; il le sera tant que vous le voudrez. Voudriez-vous , en changeant envers lui, le forcer à changer envers vous? Seriez-vous dégoûtés de son amitié? préfèreriez-vous sa haine ?
Rareté de la persévérance.
Mais, hélas! par un abus que nos yeux devraient sans cesse pleurer, comme ils ne cessent de le voir, combien elle est rare dans le monde cette persévérance si essentielle! Que d hommes, après avoir heureusement entrepris l'œuvre de leur salut, 1 abandonnent lâchement! Combien en voyons-nous qui semblent ne
s'être élevés à un haut degré de sainteté que pour faire des chutes plus funestes pour eux, plus éclatantes pour le public! Les uns, comme Eve, cèdent à la première tentation; les autres, comme Salomon, résistent jusqu'au temps de leur vieillesse; ceux-ci, tels que le roi Joas, demeurent fidèles tant qu'ils restent sous la direction de l'instituteur qui leur apprit à l'être; ceux-là, tels que l'apôtre Judas , tombent sous les yeux, et pour ainsi dire dans les bras du maître dont les leçons et les exemples soutenaient leur faiblesse. Les intérêts personnels ont la force de maintenir la persévérance de ceux qui les poursuivent; ils donnent des lumières aux plus bornés, de la force aux plus faibles, du courage aux plus lâches, de l'activité aux plus paresseux, de la patience aux plus emportés, de la tenue aux plus volages. Voyez dans les cours, dans les villes, dans les campagnes, dans les armées, dans le barreau, dans le commerce, ceux que l'amour des plaisirs, des richesses, des honneurs, domine, ne pas perdre de vue leur objet, ne pas négliger un moyen de l'atteindre. Le désir du salut est donc bien plus faible que tous ceux-là, puisqu'il ne peut pas soutenir la constance de ceux qui s'en disent animés.
Réponses au prélexlc de la difficulté.
Elle est trop difficile , disent-ils , cette persévérance si recommandée ; elle excède trop nos forces. Quoi! passer ma vie entière, tout ce que ma jeunesse, ma santé, ma force, me promettent d'années, sans me permettre une seule pensée licencieuse, une seule parole libre, un seul plaisir des sens; et les consumer dans la pratique non interrompue des privations, des mortifications, des peines de tous genres!
Oui, j'en conviens, l'exercice de la persévérance a quelques difficultés. Il est des hommes à qui des actes éclatans de vertus héroïques coûteraient moins que la pratique continue des mêmes devoirs. Ce sont surtout les commencemens d'une conversion qui présentent des travaux, qui exigent des efforts. Les plaisirs passés flattent encore, les passions vaincues essaient de se soulever. La mémoire, l'imagination, Jes sens, semblables aux flots qui, lors même que la tempête est apaisée, conservent de l'agitation continuent de tourmenter la volonté, et font encore quelques efforts pour la détourner de sa route. Mais qu'elle reste constante dans sa direction, elle n'en sera point écartée ; après avoir triomphé des plus grands obstacles, elle surmontera aisément les petits.
Vous dites que la persévérance est difficile; considérez le bien infini qu'elle vous assure, les maux immenses dont elle vous préserve. Comparez d'abord le bonheur éternel auquel elle vous conduit à ces biens passagers que vous poursuivez avec une infatigable opiniâtreté et avec des soins que rien ne rebute. Mettez ensuite en parallèle d'une part les flammes de l'Enfer dont elle vous délivre, et de l'autre, les traverses , les douleurs, les infirmités de la vie, que vous vous efforcez d'éviter par des attentions si continues et si multipliées. La persévérance n'est-elle donc difficile pour vous que lorsque les plus grands motifs devraient la soutenir, les plus grands intérêts la faciliter?
Vous dites que la persévérance est difficile. La conversion ne vous serait-elle pas plus difficile encore? Si vous éprouvez de la peine à vous maintenir à la hauteur où vous vous trouvez, que de travaux plus pénibles vous seront nécessaires, quand vous voudrez y remonter ! Si vous n'avez pas pris décidément l'extravagant, l'affreux parti de vous damner, si vous avez le désir de votre salut, prenez donc, pour y parvenir, le moyen qui est à la fois et le plus sûr et le plus aisé.
Vous dites que la persévérance est difficile. Vous flattez-vous de ne trouver dans les voies du vice aucune difficulté ? aucune peine? Les médians marchent aussi dans des routes difficiles, ils se consument de fatigue dans les chemins de l'iniquité et de la perdition. Chaque passion traîne à sa suite ses maux et ses chagrins particuliers, sans parler du remords qui les accompagne toutes. Plus pénibles souvent que la vertu, elles assujétissent à plus de contraintes, exposent à plus de dangers, exigent plus de privations, produisent plus de maux, causent plus de regrets. Ne craindriez-vous les difficultés que lorsqu'il s'agit de faire le bien?
Vous dites que la persévérance est difficile. Ce n'est pas de persévérer qu'il est difficile; c'est de commencer. Encore dans l'innocence de la première jeunesse, ou dans les premiers temps de votre conversion , vous n'apercevez que l'entrée de la carrière. Ayez le courage de poursuivre votre route, et elle s'aplanira sur vos pas. Ne voyez-vous pas qu'en tout genre les plus grandes difficultés sont dans les commencemens ?Le bœuf a peine à se soumettre au joug, le cheval à s'accoutumer au frein. Le guerrier éprouve plus de crainte à ses premiers combats , et le marinier à sa première navigation. Le voyageur ressent plus de lassitude dans ses premières journées. L'apprenti trouve plus que son maître le métier pénible. Ne vous étonnez donc pas si, dans la vie chrétienne, vous éprou-
vez la même chose. En vous armant de constance vous verrez se former en vous l'heureuse habitude du bien , qui l'opère naturellement, dont il découle comme de lui-même. Si la vertu exige de vous quelque patience, quelque effort dans son principe, elle vous en dédommagera avec abondance, parla douceur qu'elle répandra sur tous vos jours.
Vous dites que la persévérance est difficile. Levez les yeux, et voyez le secours qui vous est préparé d'en haut. Regardez cette main divine étendue vers vous, pour vous diriger et empêcher que vous ne vous égariez, pour vous soutenir et prévenir vos chutes. Ces difficultés qui forment devant vos yeux un nuage offusquant disparaîtront devant l'Esprit divin qui vous animera, comme un brouillard qui , au lever du soleil, ou comme une fumée qui s'évanouit à l'apparition de la flamme. Vos premiers efforts vous mériteront, vous attireront, vous communiqueront de nouvelles forces. Chaque combat vous procurera une victoire; chaque victoire vous préparera une paix agréable , glorieuse et solide.
Vous dites que la persévérance est difficile. Et d'où le savezvous , si, pour la pratiquer, vous n'avez jamais voulu vous donner la moindre peine ? On ne désire pas sincèrement la fin quand on refuse de prendre les moyens. Pour persévérer efficacement, il ne suffit pas d'en concevoir le désir; il faut y travailler. Les résolutions les plus fortes ne vous servirent de rien, si elles ne sont point exécutées ; elles ne le seront point, si vous négligez les précautions nécessaires à leur exécution. Dieu promet de vous aider; vous ne pouvez être aidé qu'en mettant la main à l'œuvre. Il bénira, il soutiendra, il couronnera vos efforts; mais il veut que vous en fassiez. Votre sanctification ne peut s'opérer que par lui ; mais il ne veut l'opérer que par vous. Elle doit être tout à la fois son bienfait et votre ouvrage. Celui, dit saint Augustin, qui vous a créés sans vous, ne vous sauvera pas sans vous. Votre salut exige le concours de sa grâce et de votre travail. Ainsi, pour persévérer, deux choses vous sont essentiellement nécessaires: attirer sur vous la grâce et y correspondre. Pour atteindre ce double but, vous avez deux moyens d'autant plus infaillibles qu'ils vous sont présentés par Jésus- Chribt, qui y insiste souvent, qui y fait consister le principal de la vie chrétienne, qui vous les fait encore recommander par ses Apôtres : ce sont la prière et la vigilance. La foi vous enseigne deux vérités essentielles : sans le secours divin vons ne pouvez rien, et c'est la prière qui l'obtient. Implorez-le donc avec ardeur. Demandez à Dieu avec David de consommer en vous ce qu'il a daigné y t. vu, 5
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opérer. Mais en sollicitant la mot) méritez-la ; prévenez avec une attentive circonspection tout ce qui pourrait vous la faire perdre. Ceque Jésus-Christ disait a ses A pôl res, il le disait a tous lei hommes. Veillez, veillez sur votre ennemi, pour que ses ruses ne vous sur prennent pas; veillez sur le monde, pour que ses illusion* ne vous séduisent pas; veillez sur vous-mêmes, pour que vos pensées ne vous égarent pas, pour que votre imagination ne vous emporte pas, pour que vos sens ne vous entraînent pas. Veillez sans relâche, puisqu à chaque moment vous pouvez être attaqués. Mais aussi priez sans cesse, puisqu'il n'y a pas un instant où le secours divin ne vous soit nécessaire. Ne vous imaginez pas qu'il suffise de veiller et de prier au moment de la tentation. Voyez les chiens défenseurs du troupeau ne pas l'abandonner, lors même que les loups et les voleurs sont éloignés; et, par l'assiduité de leur garde, empêcher qu'ils ne surviennent. Il en sera de même de votre ame. La prière et la vigilance soutenues, non seulement la détendront contre la tentation, mais empêcheront même qu'elle n'en approche. Persévérance dans la prière, persévérance dans la vigilance, voilà les moyens de conserver la persévérance dans la vertu, et d obtenir enfin la persévérance finale. (Le G. de La Luzerne, Considérations sur divers points de morale. )
DES PRÉDICATEURS. 6j
DIVERS PASSAGES DE L'ÉCRITURE SUR LA PERSÉVÉRANCE
Donec deficiam, non recedam ab innocentia mea : justificationem meam quam cœpi tenere non deseram.
Tant que je vivrai, je ne me désisterai point de conserver mon innocence : je n'abandonnerai point la justification que j'ai commencé à posséder. (Job., 27, 5, 6.)
Esto flrmus in via Domini.
Soyez ferme dans la voie du Seigneur. {Eccli., 5.)
Non ventiles te in omnem ventum, et non eas in omnem viam.
Ne tournez point à tout vent, et n'allez point par toute sorte de routes. (Ibid., 11.)
Homo sanctus in sapientia manet , sicut sol : stultus, sicut iuna , mutatur.
L'homme saint demeure dans la sagesse, comme le soleil dans la lumière ; mais l'insensé est changeant comme la lune. {Ibid., 27, 12.)
Hic homo cœpit œdificare , et non potuit consummare.
Cet homme avait commencé à bâtir, mais il n'a pu achever. {Luc, \/\, 3o.)
Nemo, mittens manum ad aratrum et respiciens rétro , aptus est regno Dei.
Quiconque, ayant mis la main à la charrue regarde derrière soi, n'est point propre au royaume de Dieu. (Luc, 9, 62.)
O/jus consummaui quod dedisti mihi ut jacerem.
J'ai achevé l'œuvre que vous m'aviez donné à faire. (Joan. 17, 4.)
Unusquisque in qua vocatione vocatus est , in ea permaneat.
Que chacun demeure dans l'état où il a été appelé. (I. Cor., 7, 20.)
Sic curritc ut comprehendatis.
Courez de telle sorte que vous remportiez le prix. (Ibid., 9, i/\.\
Itaque, fratres mei dilecti , stabiles estote et immobiles, abundantes in opère Domini semper, scientes quod labor vcster non est inanis in Domino.
Mes chers frères , demeurez fermes et inébranlables , et travaillez sans cesse de plus en plus à l'œuvre de Dieu, sachant qufc votre travail ne sera pas sans récompense en notre Seigneur. [lbid..irô, 58.)
Currebatis bene; quis vos impedwit?
Vous couriez si bien clans la voie de Dieu; qui vous a arrêté dans votre course? (Gai., 5, 7.)
Non coronatur îiisi légitime certaverit.
Personne ne sera couronné qu'après avoir légitimement combattu. (II. Jim., 2, 5.
Cupimus unumquemque vestrum eamdem ostentare sollicitudinem ad expletionem spelusque ad fuiem.
Nous souhaitons que chacun de vous fasse paraître jusqu'à la fin le môme zèle, afin que votre espérance soit accomplie. (Hebr.,6, 11.)
In disciplina perseverate.
Persévérez à vivre sous la discipline., [Hebr., 12, 7.)
Vir duplex animo inconstans est in omnibus uiis suis.
L'homme qui a l'esprit partagé est inconstant dans toutes ses voies. (Jacob., i, 8.)
Videte vosmetipsos ne perdaiis quœ opéra ti eslis , sed ut mercedem plenam accipiatis.
Prenez garde à vous, afin que vous ne perdiez pas le fruit de vos bonnes œuvres, mais que vous en receviez une pleine récompense. (II Joan., 4> 8.)
Esto fidelis usque ad mortem , et dabo tibi coronam vitœ.
Soyez fidèle jusqu'à la mort, et je vous donnerai la couronne de vie. [Apoc., 2, 10.)
PLAN ET OBJET DU PREMIER DISCOURS SUR LA PERSÉVÉRANCE CHRÉTIENNE
EXORDE
Et appropinquaverunt castello quo ibanl , et ipse se finxit longius ire. Et coegerunt illum, dicentes : Mane nobiscum.
Lorsqu'ils furent proche du bourg où ils allaient, il feignit de vouloir aller plus loin. Et ils le pressèrent de demeurer avec eux , en lui disant : demeurez avec nous. (Luc, ch. xxiv.)
Voici , Chrétiens , un grand mystère que l'Evangile nous propose, et qui renferme pour nous une importante vérité. Deux disciples marchent avec le Fils de Dieu , déguisé sous la forme d'un voyageur; et, lorsqu'il semble vouloir se séparer d'eux, ils l'invitent à demeurer, et lui font même une espèce de violence pour le retenir : Et coegerunt illum , dicentes : Mane nobiscum : figure bien naturelle d'une ame chrétienne qui l'a reçu, ce Sauveur des hommes , dans la communion pascale. Elle ne se contente pas qu'il soit venu chez elle, ou plutôt dans elle, caché sous le voile et sous les espèces de son sacrement; elle l'engage encore à demeurer avec elle , et , par mille vœux redoublés , par de ferventes et d'instantes prières, par une sainte iraportunité , mais qu'elle sait lui devoir être agréable , elle le presse , elle le conjure et lui dit intérieurement : Ah! Seigneur, ne vous retirez pas de moi; car', si je viens à vous perdre, je perds tout, puisqu'en vous perdant je perds mon unique et mon souverain bien: Mane nobiscum. Cependant , mes frères, s'il nous est si important que Jésus-Christ demeure dans nous et avec nous , il ne nous est ni moins important ni moins nécessaire de demeurer en lui et avec lui; et voilà ce qui s'accomplit, selon sa parole même , dans ce sacrement adorable où il s'est donné à nous et où nous avons dû nous donner à lui: Qui manducat meam carnem, et bibit meum sanguinem , in me manet , et ego in eo l. Il faut qu'il demeure en nous par la grâce , et il faut que nous demeurions en lui par
1 Joan., vi.
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notre persévérance dans la grâce; il faut qu'il demeure en nous pour nous aider de son secours, et il faut que nous demeurions en lui pour lui marquer notre fidélité : il le faut, mes chers auditeurs; et de sa part il n'y a rien à craindre, parce qu'il ne nous abandonne jamais le premier, au lieu que tout est à craindre de la notre , parce que nous sommes l'inconstance même. Heureux si je pouvais aujourd'hui vous fortifier, vous affermir, et par là vous préserver de ces rechutes si ordinaires dans le Christianisme, et si funestes. C'est ce que j'entreprends dans ce discours, où je vais vous parler de la persévérance chrétienne, après que nous aurons salué Marie: Ave, Maria.
C'est par sa passion et par sa mort que Jésus-Christ a vaincu le péché; mais j'ose dire que cette victoire serait imparfaite s'il ne triomphait encore de notre inconstance. Or, c'est ce qu'il fait.par sa résurrection glorieuse, et c'est une des grâces particulières qui y sont attachées. Jésus-Christ est ressuscité comme il l'avait dit : Surrexit sicut dixit * ; mais la question est de savoir s'il est ressuscité dans nous. Car, comme saint Paul nous apprend que Jésus- Christ doit être formé dans nous par la prédication de l'Evangile, Do/iec formetur Christus in vobis-j comme il nous enseigne que Jésus-Christ est tout de nouveau crucifié dans nous par le péché, Rursum crucifigentes sibimetipsis Filium Dei*\ aussi est-ce une suite nécessaire de la doctrine de ce grand Anôtre que Jésus- Christ doit ressusciter en nous par la grâce de la pénitence. Or, de toutes les marques à quoi nous devons reconnaître s'il est ainsi ressuscité, la plus évidente et la moins sujette aux illusions est la disposition où nous sommes de persévérer et d'accomplir fidèlement ce que nous avons promis à Dieu en nous convertissant à lui. Pour vous porter, mes chers auditeurs, à cette sainte persévérance, je fais deux propositions qui vont partager ce discours. Je dis que le mystère de Jésus-Christ ressuscité nous engage fortement à la persévérance chrétienne; ce sera la première partie : j'ajoute que la persévérance chrétienne est le titre le plus légitime et le plus certain pour participer un jour à la gloire de Jésus- Christ ressuscité; ce sera la seconde. Résurrection du Sauveur, principe de la persévérance chrétienne; persévérance chrétienne, gage assuré de notre résurrection bienheureuse : voilà ce qui demande toute votre attention. (Bourdaloue, Sur la Persévérance chrétienne.)
1 Matlh. XXVIII. — 2 Gai., iv. — 3 Hebr., vi.
DES PREDICATEURS. Jl
Nécessité de la persévérance.
L'Ecriture, il est vrai, suffit seule pour notre instruction; mais il est absolument nécessaire que nous nous efforcions mutuellement de nous fortifier les uns les autres par nos discours ; mais une chose surtout doit être le but commun de tous nos efforts, c'est le désir de ne jamais dévier du chemin que nous avons pris, et de persévérer jusqu'à la fin. Ne nous disons jamais : Il y a long-temps que je vis dans la pratique des vertus chrétiennes. Notre zèle doit, au contraire, aller toujours en croissant, comme si chaque jour était le premier de notre conversion. Qu'est-ce que la vie de l'homme quand on la compare avec l'éternité? Dans le monde, tout objet se vend un prix juste et proportionné à sa valeur réelle; mais qu'est-ce que nous pouvons faire en comparaison du ciel? et pourtant c'est le ciel qui doit être notre récompense. Si notre vie était d'un siècle, et que nous fussions assez heureux pour persévérer dans le bien pendant toute sa durée , nous ne recevrions pas en échange un bonheur de cent années seulement; mais, pour un siècle passé dans la pratique de la vertu, nous régnerons éternellement dans les cieux. Ainsi donc, mes chers enfans en Jésus-Christ, ne laissons point notre courage se ralentir. Quand il nous arrive de reporter nos regards vers le monde que nous avons quitté, ne nous imaginons pas que nous avons à regretter beaucoup ces biens, ces honneurs, toutes ces vanités auxquelles nous avons renoncé ; car tout cela , et le monde lui-même tout entier , n'est rien quand on le compare au ciel. Pensons d'ailleurs que, si nous ne quittons point les biens terrestres par vertu, il faudra bientôt les perdre par nécessité, quand la mort viendra nous frapper.
D'après toutes ces considérations, mes frères, ne nous laissons point aller au découragement, surtout en pensant qu'étant les serviteurs de Jésus-Christ nous devons le servir tant que nous sommes sur la terre; et de même qu'un serviteur n'oserait dire : J'ai travaillé hier, je vais me reposer aujourd'hui; mais que tous les jours il monlre le même zèle el la même ardeur pour le service de son maître, dans l'intention de lui plaire et d'éviter les chatimens; de même nous devons tous les jours persévérer dans la ferveur, bien persuadés que, si nous nous négligeons un seul jour , le Seigneur ne nous accordera point notre grâce en considération du temps passé , mais qu'il nous punira sévèrement à cause de notre négligence présente.
Or, pour soutenir ainsi sou courage sans jamais le laisser se ralentir, il faut se rappeler la parole de l'Apôtre : « Je meurs tous les «jours '. » Car si nous vivions réellement comme devant mourir tous les jours, nous ne pécherions jamais. Voici ce qu'il faudrait faire pour atteindre ce but : chaque matin en nous levant, songeons que nous ne vivrons peut-être pas jusqu'au soir, et le soir en nous couchant;, que nous ne nous lèverons pas le lendemain, tant il y a d'incertitude sur notre vie. Quand nous serons ainsi affectés, nous ne serons plus dominés par aucun désir, nous ne ferons de mal à personne, nous ne chercherons pas à entasser des trésors sur la terre, les passions honteuses n'auront plus de prise sur notre cœur, les traits de la volupté seront émoussés par la crainte et le danger des supplices éternels.
Ainsi, puisque nous avons commencé à marcher dans le chemin de la vertu , que personne d'entre nous ne retourne en arrière , comme fit l'épouse de Loth, nous surtout à qui le Seigneur adresse ces paroles : « Quiconque met la main à la charrue et regarde en- « suite en arrière , n'est pas propre au royaume des Gieux 2. » Regarder en arrière n'est rien autre chose que se repentir d'avoir quitté le monde, et se sentir encore du goût pour lui. Ne vous exagérez point les difficultés de la vertu , elle n'est point hors de notre portée; c'est une chose qui est en quelque sorte sous notre main, et qui nous sera facile, pourvu que nous la voulions véritablement. Les philosophes voyagent pour s'instruire; pour nous, il ne nous est pas nécessaire de voyager pour trouver le royaume des Cieux, puisque le Sauveur lui-même nous a dit : « Le royaume des « Cieux est au dedans de vous 3. » Ainsi notre vertu n'a besoin d'aucune autre base que notre volonté ferme et inébranlable; avec cette volonté nous sommes toujours prêts à combattre les obstacles qui se présentent, et notre persévérance finit par triompher de tout. (Saint Antoine , abbé , aux Moines , sermon I.)
Moyens de se maintenir dans la persévérance.
Quand saint Paul exhortait les Hébreux à la persévérance chrétienne, voici une des grandes raisons dont il se servait: ChristliS heriy et hodiey ipse et insœcula *, Jesus-Christ, leur disait l'Apôtre , n'est plus sujet à aucun changement; il était hier, il est encore aujourd'hui, et il sera le même dans tous les siècles. Pourquoi donc,
1 I Cor., xv,oî. — 3 Luc, ix, 62. —3 Ibid., xvii, 21. — * Heb., 13.
concluait-il, changeriez-vous à son égard de senlimens et de conduite ? Doctrinis variis et peregrinis nolite ergo abduci. Ah! Chrétiens, appliquons-nous à nous-mêmes ce raisonnement. Il est difficile que nous n'ayons été quelquefois touchés de Dieu , et que, dans le cours de notre vie, il n'y ait eu d'heureux momens où, détrompés de la vanité du monde et confus de noségaremens passés, nous n'ayons dit à Dieu de bonne foi : Oui, Seigneur, je veux être à vous, et je ne me départirai jamais de la résolution sincère que je fais aujourd'hui de vivre dans votre Loi et en Chrétien. Rappelons un de ces momens , ou plutôt rappelons les sentimens de ferveur et de piété que le Saint-Esprit excitait alors dans nos cœurs; car nous savons ce qui nous touchait, et nous n'en avons ^pas encore perdu le souvenir. Remettons-nous donc au moins en esprit dans l'état où nous nous trouvions, et sur cela raisonnons ainsi avec nous-mêmes : Eh bien ! la résolution que je fis en tel temps de renoncer à mon péché et de m'attacher à Dieu n'est-elle pas encore maintenant aussi bien fondée et d'une nécessité aussi absolue pour moi que je la conçus alors ? Les principes de foi sur lesquels je l'établissais ont-ils changé? m'est-il survenu quelque nouvelle lumière pour en douter? les choses considérées de près et en ellesmêmes sont-elles différentes de ce qu'elles étaient? Quand je comparus devant Dieu dans le tribunal de la pénitence, et que je confessai à Dieu mon iniquité, je me condamnais moi-même; je fus moi-même mon accusateur et mon juge, et par conséquent je fus convaincu moi-même que ce que j'appelais iniquité l'était en effet; et quand je promis à Dieu d'avoirpour jamais en horreur cette iniquité qui faisait le désordre de ma vie , quand je m'engageai à en fuir l'occasion, je crus fortemeut que ma conscience, que ma religion me l'ordonnait. Me trompais-je? était-ce prévention ? étaitce erreur ? Non , sans doute ; car je suis obligé de reconnaître que c'était l'esprit de Dieu qui m'éclairait, et que je ne pensai jamais mieux ni plus sainement. Tout cela était donc vrai , et s'il l'était alors, il le doit être encore aujourdhui, et il le sera encore demain et jusqu'à la fin des siècles, puisque la vérité de Dieu, aussi bien que son être, est immuable : Christus heri , et hodie , ipse et in sœcula. Excellente pratique, mes chers auditeurs, pour se maintenir dans une sainte persévérance; se dire à soi-même : Je fus persuadé un tel jour, et un tel jour mon esprit fut pénétré de cette vérité; j'en eus une vue si parfaite que j'en fus saisi, que j'en fus attendri jusqu'aux larmes. Je ne la goûte plus cette vérité comme je la goûtais; mais c'est toujours néanmoins la même vérité, et tout ce que j'y
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goûtais s'y trouve encore. Elle ne me paraît plus dans ce beau jour, où elle s f montrait quand j Vu riais sensiblement ému, mais dans le fond elle n'a rien perdu de tout ce que j'y découvrais. Malheur à moi de ce qu'elle n'a plus pour moi le même goût; mais grâces a mon Dieu de ce (pie j'en ai conservé la foi. Parler ainsi et agir ensuite, non plus en vertu du sentiment présent, mais des résolutions passées, les faire revivre en nous, et quand la tentation nous attaque, nous sollicite, quand l'occasion se présente, nous munir de cette pensée: J'avais prévu tout cela, et j'y étais disposé lorsque je formai le dessein d'être à Dieu ; puisque j'ai encore ce qui opérait en moi cette disposition, pourquoi ne ferais-je pas aujourd'hui ce que j'aurais fait alors, et pourquoi voudrais-je abandonner Dieu, et me contredire moi-même? Non, non, Seigneur, il n'en ira pas de la sorte; il ne faut pas que le caprice de ma volonté l'emporte sur la règle de ma foi et de ma raison ; vous êtes , ô mon Dieu ! un trop grand maître pour être servi par humeur, et je tiens à vous par des liens trop forts pour prétendre jamais m'en détacher, j'ai cru , Seigneur, credidi , et c'est pour cela que je vous ai donné une parole dont j'ai pris le ciel à témoin , savoir, de garder inviolablementle traité et le pacte solennel que j'ai fait avec vous dans ma pénitence: Credidi propter quod locutus sum *, Voilà, mes chers auditeurs, ce que j'appelle agir par la foi et vivre de l'esprit de la foi, en quoi consiste proprement le caractère de l'homme juste : Justus autem meus ex Jide vivit 2. (Bourdaloue.)
Il faut avoir de la persévérance.
Reportez vos regards sur les premiers siècles du monde, et voyez comment les saints ont mérité d'arriver au bonheur qui leur était promis, par la patience et la persévérance. Voyez d'abord Jacob. Ce saint patriarche ne fut-il pas obligé de servir pendant quatorze ans avant que d'avoir Rachel pour épouse ? Joseph ne fut-il pas aussi esclave pendant plusieurs années dans une terre étrangère 3? Moïse n'erra-t-il pas quarante années dans le pays de Madian 4? Et les enfans d Israël ne passèrent-ils pas quarante ans dans le désert avant que d'entrer dans la terre promise ? Daniel et ces deux autres enfans hébreux ne furent-ils pas en butte à mille tribulations dans une terre d'exil? Et nous ne voulons pas supporter la moindre incommodité; la patience nous abandonne, parce
1 Psal., cuv. — a Heb., x. — s Gen., xxxvu. — * Exod., u.
DES PRÉDICATEURS. j5
que nous n'avons pas la foi. Et la persévérance se retire avec la patience. Rappelez-vous quelquefois ce que souffrent, pour un bien modique salaire, les malheureux qui travaillent aux mines; vovez si le courage les abandonne. Us ont sous les yeux la récompense qui les attend, et , quelque modique qu'elle soit, elle suffit pour soutenir leur persévérance. Ali! le ciel est bien au dessus de toutes les richesses de la terre. Sa vue ne peut-elle pas nous inspirer autant de courage que l'espoir d'un peu d'or ou d'argent périssables inspire à tant d'autres? (Saint Ephrem, Parénese X.)
Il faut persévérer dans le bien.
De même qu'un cheval qui , dans une bataille , s'élançait avec ardeur contre l'ennemi, s'il vient à recevoir un coup mortel, tombe et renverse son cavalier , de même le découragement porte à lame un coup funeste qui lui ôte sa vigueur, la renverse et la plonge d tns un abattement semblable à la mort. Il n'y a que le courage et la persévérance qui confirment véritablement le grand œuvre de notre sanctification. Vous voulez arriver a une \ille, vous aviez trente stades à parcourir avant que d'y arriver : croyezvous que vous y êtes parce que vous en avez parcouru vingtneuf?
Ayez donc du courage et de la persévérance. Ce monde passe avec toutes ses concupiscences ; celui, au contraire, qui fait la volonté de Dieu demeure éternellement *, Nous sommes des voyageurs sur cette terre; et si, pendant que nous en avons le temps, nous nous étudions à faire ce qui est agréable au Seigneur, nous en serons dignement récompensés. Recourez donc à la patience et dites avec Paul : « Je suis attaché avec Jésus-Christ à la « croix CJ. » Car, après tout, que servirait à un homme de gagner l'univers entier, s'il vient à perdre son ame 3? J'offrirai donc tous mes travaux à mon Dieu, qui est pour moi le meilleur des pères, puisqu'il me promet et qu'il me donnera, après ma mort, une vie éternelle. Ainsi du courage, Chrétiens; attendez les momens marqués par le Seigneur. Si vous persévérez jusqu'à la fin, un sommeil de paix fermera vos yeux; et votre ame s'envolera dans le sein d'Abraham avec Lazare, parce que vous aurez, comme lui, pratiqué la pauvreté, éprouvé sur la terre les tribulations, essuyé
1 Joan., x, 2. — 2 Gai., n, 19. — » Malth., xvi 26.
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de la pari des hommes toutes sortes d'injures et de mépris. Les Anges vous recevront avec joie dans les tabernacles éternels d'où n'approchent jamais le deuil ni les gémissemens. C'est là que, pour prix de votre persévérance, vous jouirez de In vue de Jésus-Christ, qui est la véritable vie, la véritable lumière, le roi de gloire de la céleste cité, le Dieu enfin à qui tout honneur et toute puissance appartiennent dans tous les siècles. Ainsi soit-il. (Saint Ephbbm. Parénèse XLVIIL)
II faut persévérer dans le bien jusqu'à la fin.
Ceux qui ont été une fois arrachés à la rage dévorante des démons , qui ont été assez heureux pour échapper aux pièges dont le monde est rempli, ne doivent point en éprouver de repentir, ni chercher à se rapprocher de ce qu'ils ont quitté, de peur de perdre ce qu'ils ont acquis. Telle fut la conduite coupable du peuple juif. Sous la protection de son Dieu, dont la vengeance avait accablé Pharaon, son ennemi, il venait d'être délivré de la servitude d'Egypte, c'est-à-dire de la servitude du démon et du monde. Mais bientôt, ingrat envers son Dieu et envers Moïse, ce peuple murmura et chercha à retourner dans son ancienne servitude d Egyple , c'est-à-dire du monde , lorsqu'il aurait du. redoubler de confiance en Dieu , et demeurer bien persuadé que le même Dieu qui avait pu le délivrer de son plus cruel ennemi , saurait encore bien mieux le protéger après l'avoir ainsi délivré. Voilà ce que le Sauveur voulait nous faire éviter , lorsque , dans son Evangile , il nous disait : « Quiconque met la main à la charrue , et regarde « ensuite en arrière, n'est pas propre au royaume des cieux l. » Et de peur que quelqu'un d'entre nous, soit par quelque attache aux biens de ce monde, soit par la force des liens du sang, ne fût détourné de suivre Jésus -Christ, il ajoute : « Celui qui ne renonce « pas à tout ce qui est à lui, ne peut pas être mon disciple -. »
Ainsi, il faut persévérer jusqu'à la fin dans la foi et dans la vertu, et dans la grâce de Jésus-Christ, pour pouvoir parvenir à la palme et à la couronne destinées aux vainqueurs. Il est dit au livre des Paralipomènes : « Le Seigneur est avec vous, tant que vous êtes « vous-mêmes avec lui ; mais, si vous l'abandonnez, il vous aban- « donnera r>. » De même le Sauveur nous dit dans son Evangile : « Celui qui aura persévéré jusqu'à la fin, c'est celui-là qui sera
1 Luc, xvii, 62. — 2 Ibi )., xvi, 24. — 5 Parai., vu, 16.
« sauvé !. » Nous avertissant aussi que nous devons être prêts par ces paroles : « Que vos reins soient ceints, que vos lampes soient « allumées, et que vous soyez vous-mêmes semblables à des hom- « mes qui attendent leur Seigneur -. » L'apôtre saint Paul nous « exhorte aussi à faire en sorte que notre foi profite sans cesse, s'accroisse et parvienne ainsi à sa perfection 3. Et saint Jean nous répète la même exhortation dans son Apocalypse, lorsqu'il nous dit : « Conservez bien ce que vous avez; ne le laissez point échap- « per, de peur qu'un autre ne reçoive votre couronne 4. » (Suint Cyprieiv, Livre de F exhortation au martyre.)
La persévérance chrétienne conduit à la persévérance finale.
Que fait la persévérance chrétienne dans un pécheur converti et fidèle à la grâce de sa conversion ? elle le conduit à la persévérance finale. Et qu'est-ce que la persévérance finaîe? c'est la dernière disposition à l'immortalité bienheureuse. Je m'explique. Quand les théologiens parlent de la prédestination des saints, ils nous la font concevoir comme une chaîne mystérieuse, composée de plusieurs anneaux entrelacés les uns dans les autres et qui se tiennent sans interruption. Du côté de Dieu, disent-ils, cette chaîne n'est autre chose qu'une suite de moyens, de secours, de grâces que Dieu a préparés pour soutenir ses élus et pour les faire arriver à la couronne de justice qui leur est réservée. Ainsi l'enseigne saint Augustin. Mais de notre part cette chaîne est une suite d'actes qui se succèdent les uns aux autres, et par où nous méritons cette couronne, en rendant chaque jour à Dieu l'obéissance qui lui est due. Tous ces actes, ajoutent les docteurs, sont comme autant de parties de cette persévérance totale qui nous sauve, et en cela ils sont tous de même nature; mais il y en a un néanmoins, et c'est le dernier, auquel tous les autres se terminent, et qui fait la persévérance finale. Quoique ce dernier acte, considéré en lui-même, n'ait ni plus de perfection ni plus de mérite que les autres , cependant , parce qu'il est le dernier, c'est lui qui couronne tous les autres et qui consomme notre bonheur. Car, comme dit saint Jérôme, dans les prédestinés on ne cherche pas le commencement, mais la fin. Paul a mal commencé et bien fini ; Judas a mal fini et bien commencé; Judas est réprouvé, et Paul glorifié. C'est donc delà fin
1 Mauh., x, 22. — * Luc, xil, 35. — 5 I Cor., ix ; II Tim., i. ; Rom., viu. — * Apoc, m, 11.
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que (l(:|)cii(l le sort et h; <lis( ci nenieiil tirs hommes dans l'autre vie. Kn vain aurions-nous passe des siècles entier* dans la pratique de toutes les vertus, il ne faut qu'une pensée pour nous rendre criminels, et si Dieu nous prend au moment que nous formons cette pensée et que nous y consentons, il n'y a point de salut pour nous. Par conséquent, c'est la persévérance qui met le comble à la prédestination des élus : sans elle tout le reste est inutile, et c'est elle qui nous met en main la palme, et qui nous introduit dans la gloire: Boiium cartamen cerlavi, cursum consummavi, de reliquo reposita est mihi corona j ustitlœ l,
Cela s'entend, me direz-vous, de la persévérance finale. Je le veux, mon cher auditeur. Mais par où arrive- t-on à la persévérance finale, sinon par la persévérance commencée , qui est celle de la vie? Car sans commencement il n'y a point de fin, et toute fin a un rapport essentiel à son commencement. D'où il s'ensuit que pour persévérera la mort, c'est-à-dire que pour avoir la persévérance finale, nous devons commencer à persévérer dans la vie, puisque la persévérance de la mort est le terme et la consommation de la persévérance de la vie. Et voilà pourquoi j'ai dit que la persévérance dans les exercices d'une vie chrétienne est la voie qui nous mène au royaume éternel. Et en effet, tandis que nous suivons cette voie, tous les pas que nous faisons nous sont comptés. Mais du moment que nous la quittons , nous nous éloignons de ce bienheureux héritage que Dieu nous propose comme l'objet de notre espérance: et ce qu'il y a de plus déplorable, c'est que tout ce que nous avons fait jusque là n'est plus pour nous de nulle valeur, parce que notre rechute dans le péché et notre retour au monde en suspendent tout le mérite. Il faut recommencer tout de nouveau, reprendre la route que nous avions perdue, rentrer dans la carrière et la fournir avec une persévérance infatigable. Ainsi nous ne nous disposons actuellement à régner un jour comme les saints dans le Ciel qu'autant que nous nous accoutumons à persévérer comme eux sur la terre. Voilà tout le secret de ce grand mystère que nous appelons prédestination. En parler de la sorte, ce n'est ni philosopher ni user de conjectures, puisque tout ce que j'en ai dit est fondé sur l'oracle de Jésus Christ même : Qui autem perseveravcrit usque infinem, hic salvus erit 2; celui qui persévérera jusqu'à la fin sera sauvé. Or, ces paroles, remarque saint Chrysostôme, ne doivent pas être entendues de la grâce de la persévérance, mais
1 II Tira., iv - 2 M tlh., x.
de la vertu de persévérance , puisqu'il est constant que le Fils de Dieu a prétendu par là nous exhorter à une chose qui fût en notre pouvoir, et qu'il dût récompenser comme un effet de notre fidélité; ce qui convient à la persévérance prise comme vertu , et non point comme don et comme grâce. D'où vient que le Saint-Esprit nous fait ailleurs de cette persévérance un commandement : Esto fulelis usque ad mortem l ; tenez ferme et combattez jusqu'à la mort. Vous me répondrez peut-être qu'il est toujours vrai que cette vertu de persévérance dépend essentiellement de la grâce de la persévérance, et que d'ailleurs cette grâce de la persévérance est tellement donnée de Dieu que nous ne la pouvons mériter. Ah! Chrétiens, retenez bien ce qui me reste à vous dire : c'est par où je finis, et ce sera l'éclaircissement de ma troisième proposition.
Je le sais, mes chers auditeurs, quelque justes que nous soyons, quelques bonnes œuvres que nous ayons pratiquées et que nous pratiquions encore tous les jours, nous ne pouvons mériter ce don souverain de la persévérance finale, le mériter, dis-je, d'un mérite parfait, d un mérite de justice, d'un mérite qui nous donne droit de l'exiger, ou, si vous voulez que je m'exprime avec l'école, d'un mérite de condignité. C'est ainsi que tous les Pères de l'Eglise l'ont reconnu. Mais outre ce mérite il y en a un autre : un mérite de convenance, un mérite, disent les théologiens, de congruité, un mérite fondé sur la miséricorde et sur la pure libéralité de Dieu: c'est-à-dire que Dieu voyant l'homme appliqué de sa part à se maintenir dans la grâce, et pour cela se faire violence à lui-même, mortifier ses passions , résister et combattre , il se sent réciproquement ému, en vue dune telle constance, à le gratifier de ses plus singulières faveurs, et en particulier du don de la persévérance finale , parce que c'est la marque de la plus grande distinction et du choix le plus spécial que Dieu puisse faire d'une ame dans l'ordre du salut. Or, je prétends qu'à l'entendre ainsi, nous pouvons mériter cet excellent don. De là, mes frères, quand nous voyons un juste , après avoir long-temps persévéré dans l'observation de la loi de Dieu, mourir saintement, nous ne nous en étonnons point. Nous disons : Cela est conforme aux idées que l'Ecriture nous donne des jugemens de Dieu; cet homme a trop bien vécu pour finir autrement sa course; selon les lois communes delà Providence, une vie si innocente et si fervente ne pouvait être terminée que par une pareille mort; Dieu lui a fait grâce, mais en lui faisant
1 Apor., ii.
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grâce il a eu égard à ses bonnes œuvres. Nous reconnaisons donc dans cette conduite de Dieu une espèce de convenance qui, sans blesser en rien sa justice, l'engage à déployer toute sa miséricorde et à l'exercer. Au contraire, quand on nous parle de certains justes, qui, par un triste naufrage, après une longue persévérance, ont péri jusque dans le port et se sont malheureusement perdus; quand on nous rapporte ces exemples, nous en sommes effrayés, nous les regardons comme des prodiges, nous nous écrions avec saint Paul: O altitude* l. Nous jugeons qu'il y a eu dans cette disposition de Dieu quelque chose que nous ne comprenons pas; que cet homme, qui vivait régulièrement en apparence, avait peut-être un orgueil caché que Dieu a voulu punir; que l'effet dune justice si rigoureuse suppose un fonds d'iniquité qui ne paraissait pas au dehors et que Dieu voyait. Quoi qu'il en puisse être, ces chutes inopinées et ces coups de réprobation nous font trembler; mais la surprise même où ils nous jettent est une preuve évidente que ce n'est donc point ainsi que Dieu en use selon les règles ordinaires, et que nous sommes persuadés nous-mêmes que la persévérance finale est communément et presque immanquablement le fruit d'une persévérance chrétienne pendant la vie. (Bourdaloue.)
P.éroraison.
C'est à cette persévérance de la vie que je ne puis, mes chers auditeurs, assez vous porter; et souffrez qu'empruntant ici les paroles de saint Jérôme, je vous dise pour conclusion de ce discours ce que disait ce saint docteur à un homme du monde qui commençait à chanceler dans le dessein qu'il avait pris de chercher dans la retraite de Bethléem un asile contre les périls du siècle. Car voici comment il lui parlait, et comment Dieu m'inspire de vous parler à vous-mêmes : Obsecro te, /rater, et moneo parentis ajjectu, ut qui Sodomam reliquisti, ad montana festinans, post tergum ne resplcias. Pécheur qui m'écoutez, puisquen vertu de la grâce que vous avez reçue, vous venez d'abandonner Sodome, c'està-dire puisque vous avez renoncé à vos engagemens criminels, je vous conjure par la charité que vous vous devez à vous-même de ne tourner plus les yeux vers le monde, ce monde profane, ce monde corrupteur que vous avez quitté, et dont vous avez si long-
1 I\om., xliv.
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temps éprouvé la tyrannie : Ne aratri stivam, ne fimbriam Salvatoris quam semel tenere cœpisti , allquando dlmittas. Non, mon cher frère, ne pensez plus à secouer le joug du Seigneur que vous vous êtes imposé, et tenez toujours la robe de votre Sauveur pour le suivre. Vous ne pouvez avoir un meilleur guide, et il ne vous appelle après lui que pour vous conduire à sa gloire : Ne de tecto ■virtutum , pristina quœsiturus vestimenta :, dcscendas. Prenez garde à ne pas déchoir des hautes vertus où vous avez voulu par votre conversion vous élever; et n'allez pas reprendre les dépouilles de la vanité et du luxe après vous être revêtu des livrées de Jésus- Christ : Ne de agro revertaris domwn. Du champ de l'Eglise où vous êtes rentré, et où vous commencez à recueillir les fruits de la grâce, ne retournez point à ces maisons où votre innocence a tant de fois échoué ni à ces lieux de scandale et de débauche . Ne campestria cum Loth, ne amœna hortorum diligas, quœ non irrigantur de cœlo, ut terra sancta, sed de turbido flumine Jordanis. Ne vous arrêtez pas, comme Loth, à tout ce qui pourrait vous rapprocher de l'embrasement dont vous vous êtes sauvé : fuyez ces demeures agréables, mais dont l'air est si contagieux pour vous; ces rendez-vous si propres à rallumer votre passion, ces jardins si commodes pour l'entretenir, où la pluie du ciel ne tombe jamais, et qui ne sont arrosés que des eaux troubles du Jourdain. Voilà , dit saint Jérôme, à quoi il ne faut plus retourner : Cœpisse multorum est, ad culmen pervenisse puucorum. Plusieurs, ajoutait-il, ont l'avantage de commencer; mais bien peu ont le bonheur de persévérer. Or, il faut que vous soyez de ce nombre. Ma douleur est de penser, Chrétiens, que la plupart de ceux à qui je parle en doivent être exclus, ou plutôt sont dans la disposition de s'en exclure eux-mêmes. Ce qui m'afflige jusqu'à dire comme David : Tabescere me fecit zelus meus *, mon zèle m'a fait sécher de regret c'est de faire aujourd'hui cette triste réflexion, que d'une si nombreuse assemblée à peine y en aura-t-ii quelques uns que le monde bientôt ne rengage pas dans ses fers , et sur qui le péché ne reprenne pas tout son empire. Mon Dieu, que vos jugemens sont profonds, et que notre inconstance est déplorable ! Le comble de l'affliction pour moi est de voir, comme saint Bernard, que la résurrection du Fils de Dieu soit devenue le terme fatal, ou, pour mieux dire, le commencement de nos rechutes : Proh dolorl terminus recidendi Jacta est resurrcctio Salvatoris. Car n'est-ce pas là
1 Psal. cxviii.
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que vont recommencer les parties de plaisir, les jeux, les spectacles, et, par une conséquence infaillible, les impudicités, les dissolutions, les excès : en sorte qu'il semble que Jésus-Christ ne soit ressuscité que pour nous faire lâcher plus impunément la bride à nos passions et à nos sens : Ex hoc nempe redant comessationes, ex hoc laxantur concupiscent lis frena 9 quasi ad hoc surrexit Christus, et non propter justificationem nostram. Mais non, Seigneur, vous achèverez votre ouvrage , car c'a été votre ouvrage que ma conversion. Vous le soutiendrez, comme vous l'avez commencé; et moi-même je le soutiendrai avec vous et par vous. Votre grâce m'a prévenu, et je l'ai suivie. Elle me montrera toujours le chemin, elle me servira toujours de guide, et je la suivrai toujours, jusqu'à ce que je puisse arriver à la gloire, où nous conduise, etc, (Le même.)
PLAN ET OBJET DU SECOND DISCOURS SUR L'INCONSTANCE DANS LES VOIES DU SALUT,
EXORDE
Et fiant novissima hominis itlius, pejora prioribus. El le dernier état de cet homme devient pire que le premier. (Luc, n, 26.)
La parabole de l'esprit impur, qui retourne dans le cœur de l'homme d'où on l'avait chassé, et rend son dernier état pire que le premier, n'est, selon saint Chrvsostôme, qu'une prédiction enveloppée que fait Jésus-Christ aux Juifs des malheurs qui allaient arriver à Jérusalem. Sous ces traits mystérieux, le Sauveur du monde prétend leur rappeler l'état déplorable où les iniquités de leur pères avaient tant de fois réduit cette ville ingrate, et l'excès de sa miséricorde, toujours attentive à la délivrer; et de là il leur laisse conclure que Jérusalem retombera si souvent dans ses infidélités qu'enfin le Seigneur va se retirer tout-à-fait d'elle, et que son dernier état deviendra pire que le premier : Etfiunt novissima hominis illius , pejora prioribus.
Ainsi c'est comme s'il leur tenait ce langage : Jérusalem était possédée d'un démon , lorsque autrefois elle imitait toutes les impiétés des nations, qu'elle multipliait ses autels, qu'elle oubliait le Seigneur qui l'avait retirée de l'Egypte, et que ses princes euxmêmes allaient sacrifier sur les hauts lieux et faisaient mourir mes Prophètes: cependant je ne l'abandonnai point en cet état; je suscitai d'autres Prophètes mes serviteurs, qui lui annoncèrent ma volonté; je rompis les liens qui la retenaient captive à Babylone; je lui rendis le temple et l'autel saint, et je chassai le démon impur qui s'était emparé de mon héritage : mais puisque ses crimes recommencent sans cesse, que toutes mes miséricordes sur elle se terminent à de nouvelles ingratitudes , et qu'après avoir fait mourir les autres Prophètes, elle va encore combler la mesure de ses péchés par le sang du Fils et de l'héritier, je vais h livrer aussi à
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des calamités qu'elle n'avait jamais éprouvées; ses murs vont être démolis pour toujours; sont emple et son autel, en qui elle mettait sa confiance, ne seront plus que de tristes ruines: plus de sacrifices, plus de tabernacle, plus de prêtres, plus de Prophètes : Universel arma ejus aujeret in quitus confidebat , et spolia ejus distribuât l ; elle va devenir la proie d'un peuple incirconcis, qui se partagera ses dépouilles , qui rassemblera les aigles profanes autour de son cadavre, qui la changera à jamais en une affreuse solitude , et son dernier état deviendra de beaucoup pire que le premier : Et fiunt novissima hominis illius, pejora prioribus.
Appliquons-nous , mes frères , cette étonnante parabole : notre ame, comme l'infidèle Jérusalem, a été souvent délivrée du démon, et souvent nous lavons rappelé au dedans de nous ; mille fois nous nous sommes repentis , autant de fois nous sommes retombés : nous avons pleuré nos plaisirs injustes, et de nouveaux plaisirs ont un moment après essuyé nos larmes : dégoûtés du monde et de nousmêmes, nous nous sommes souvent retournés vers le Seigneur, et le lendemain, dégoûtés du Seigneur, le cœur que nous venions de lui rendre, nous l'avons encore redonné au monde, qui nous offrait de nouveaux charmes : nos mœurs jusqu'ici n'ont peut-être roulé que sur ces tristes alternatives de repentir et de crimes. Tant de démarches de conversion et tant de pas en arrière; tant de sacremens et tant de rechutes: ah! craignons enfin que le Seigneur ne se retire tout-à-fait de nous, et que notre dernier élat ne devienne pire que le premier! Pourquoi cela, mes frères? c'est que toutes les ressources de salut, utiles à la conversion des autres pécheurs, deviennent inutiles à lame inconstante et légère ; c'est-à-dire que l'inconstance dans les voies de Dieu est de tous les caractères celui qui laisse le moins d'espérances de salut. (Massillon, Sur ï Inconstance dans les voies du Salut. )
Première ressource de salut inutile à lame inconstante, la connaissance de la vérité.
Comme le monde entier est dans l'erreur et dans les ténèbres sur les devoirs de la foi, que les maximes y sont fausses, les préjugés injustes, les règles dangereuses, les vérités mêmes affaiblies et corrompues , et que l'aveuglement y fait toute la sécurité des pécheurs; le premier moyen que la grâce emploie pour la conversion d'une ame mondaine, c'est de lui montrer le monde et l'éter-
1 Luc, xi, %%\
nité tels qu'ils sont en effet, et tels qu'elle ne les avait jamais vus. Alors le voile qu'elle avait sur les yeux tombe d'un coup ; de quelque côté que cette ame jette la vue, elle voit ce qu'elle n'avait jamais vu; ses devoirs, ses espérances, ses égaremens passés, ses sujets de craindre pour l'avenir, le vide de toutes les créatures, l'abus de tous les plaisirs, l'erreur de toutes les fortunes, le néant de tout ce qui n'est pas Dieu. Alors cette ame, réveillée comme d'un profond sommeil par l'éclat soudain de ces divines lumières, est surprise d'avoir si long-temps ignoré les seules vérités qu'il lui importait de connaître, est effrayée d'avoir jusque là dormi sur le bord du précipice sans l'avoir su , est humiliée de s'être toujours piquée de raison , de conduite, de force d'esprit, de discernement, et d'en avoir manqué pour le seul point essentiel, et d'avoir pris si grossièrement le change sur ses intérêts éternels : et la nouveauté donnant comme une nouvelle force aux impressions que fait la vérité sur elle, elle s'applaudit d'avoir enfin ouvert les yeux ; elle dit, comme Augustin : Je vous ai connue et aimée trop tard, ô vérité ancienne et toujours nouvelle! et réglant ses penchans, ses mœurs, ses devoirs, ses regrets sur ces nouvelles lumières , elle ne voit plus qu'avec mépris les erreurs qui 1 avaient autrefois si tristement abusée. Ainsi rappelez-vous tous les jours des voies de l'égarement , ô mon Dieu! des aines heureuses; et en ouvrant tout d'un coup leurs yeux à cette lumière qui fait connaître la vérité, vous ouvrez leur cœur à l'attrait qui la fait aimer.
Mais cette ressource de salut, si infaillible pour les autres pécheurs, n'est plus d'aucun usage pour vous, qui tant de fois éclairé et tant de fois infidèle, si souvent détrompé des erreurs et des abus du monde, et si souvent rendu à leur séduction , n'avez presque plus rien à espérer de ses divines lumières. Car quelle impression pourront faire désormais sur vous les vérités de la foi montrées? que vous découvriront-elles que vous n'ayez déjà vu? Vous avez vu clair, et dans la vanité de toutes les choses humaines, et dans les grandes vérités de l'éternité ; ce ne seront plus là pour vous de nouvelles lumières; vous n'en serez plus ébloui, frappé, renversé; et du moins elles ont perdu à votre égard la surprise et l'attrait de la nouveauté si heureux pour les autres pécheurs. La première fois que les Israélites dans le désert virent durant la nuit la colonne lumineuse qui devait les précéder, la nouveauté du spectacle les frappa; ils craignirent la majesté de Dieu qui se rendait visible au milieu d'eux : la surprise, la terreur, l'admiration, le respect, les rendit dociles aux ordres de Moïse; mais quand ils furent une
fois retombés dans leurs murmures , cette lumière céleste eut beau reparaître, ce ne fut plus pour eux qu'un spectacle ordinaire, qui ne fit plus d'impression , et ne changea rien à leurs mœurs.
Dans cette figure, mon cher auditeur, lisez l'histoire de vos malheurs. La première fois que Dieu vous montra sa lumière, et qu'il vous éclaira sur les misères et sur les plaies de votre ame, effrayé de votre état, vous fîtes des efforts pour en sortir; frappé des nouvelles lumières qui vous découvraient ce que vous n'aviez pas encore vu , vous rompîtes à l'instant avec un certain monde, et avec ce que vos passions avaient de plus grossier et de plus marqué; vous fûtes quelque temps fidèle à la grâce, et à la vérité qui s'était montrée à vous; mais depuis, rentraîné par votre faiblesse, vous avez fait à la vérité de nouveaux efforts pour rompre des chaînes si promptement renouées ; mais si vous vous en souvenez , ces efforts ont été plus languissans ; votre componction a été moins vive ; déjà familiarisé avec les vérités les plus terribles, l'horreur de votre état a fait moins d'impression sur votre cceur; et cette démarche de pénitence ne vous a pas mené si loin , et a eu encore moins de suite que la première : de sorte que depuis , toujours éclairé et toujours infidèle, toujours rappelé par la vérité, toujours rentraîné par vos injustes penchans, votre vie n'a plus été qu'une triste vicissitude de lumières et de ténèbres ; un état où la vérité ne se montre que pour s'éclipser l'instant qui suit, et où elle ne reparaît encore que pour céder encore aux passions qui viennent substituer à sa place l'erreur et le mensonge.
Ame infidèle! quelle ressource peut-il donc vous rester encore dans la connaissance de la vérité ? que vous apprendra-t-elle de nouveau? que le monde est un abus ? ah! vous l'avez dit vousmême mille fois dans vos momens de pénitence; que les plaisirs ne laissent qu'une satiété et un vide affreux dans le cœur? vous vous l'êtes avoué à vous-même autant de fois qu'il vous est arrivé d'en o-oûter les fausses douceurs ; qu'il est affreux de sacrifier une éternité tout entière à un instant d'ivresse et de volupté ? c'est la première réflexion qui vous a toujours frappé au sortir du même crime • qu'un clin d'oeil peut décider de notre vie? que la pénitence dans ce dernier moment n'est plus, ou qu'un désespoir sans confiance ou qu'une frayeur sans mérite; et qu'enfin on meurt tel qu'on a vécu? c'est de l'impression de cette vérité que vous sont venus tous ces intervalles de repentir qui ont partagé toute votre
vie.
Qu'a donc de nouveau Dieu même à vous apprendre ? de quelles
lumières peut-il encore vous favoriser , que vous n'ayez mille fois et suivies et abandonnées ? quelle vérité peut-il encore vous montrer que vous n'ayez déjà et goi\tée et méprisée, et sur laquelle vous ne vous soyez et alarmé et calmé presque dans le même instant? Il peut encore vous éclairer, je le sais ; mais ce sera plutôt pour vous une nouvelle occasion de résister à la vérité qu'un nouvel attrait pour la suivre : vous vous êtes familiarisé et avec elle et avec vos passions; vous avez réconcilié dans votre cœur la lumière et les ténèbres; vous vous êtes accoutumé à soutenir la vue des maximes saintes et celle de vos faiblesses injustes. Ah! plût à Dieu , dit un Apôtre, que vous fussiez encore dans les ténèbres de votre première ignorance! plût à Dieu que la lumière du ciel n'eût jamais lui sur vous , et qu'aveuglé jusqu'ici par l'emportement des passions, vous n'eussiez jamais connu la vérité ! Pourquoi vous avons-nous nous-mêmes ouvert les yeux dans ces chaires chrétiennes sur la honte de vos passions et sur les vérités de la vie éternelle? pourquoi avons-nous dissipé vos ténèbres et porté la lumière jusque dans votre cœur par la force de la parole sainte? Nous avons rendu , sans le vouloir , vos maux pires et désespérés : notre ministère, si heureux encore envers tant de pécheurs, vous est devenu désormais inutile ; nous ne sommes plus pour vous qu'un airain sonnant : en vous développant la Loi de Dieu qui convertit les âmes *, nous vous avons ôté la ressource de salut et le moyen de conversion que nous venions vous offrir : Melius erat illis non cognoscere viam justitiœ , quant post agnitionem retvorsum converti 2. Les Juifs , de retour de la captivité, ignorant tous le livre de la Loi, perdu pour eux depuis long-temps, et tombé presque dans l'oubli, fondent en larmes à la première lecture que leur en fait le pieux Esdras ; ils se frappent la poitrine; ils renvoient les femmes étrangères; ils reviennent des égaremens où les avait jetés le commerce des nations; ils règlent leurs mœurs sur la Loi: telle est la première force de la vérité montrée. Mais la lecture journalière de cette même Loi déjà connue les endurcit dans la suite, loin de les corriger : les pécheurs les plus éclairés sont d'ordinaire les plus incorrigibles; nous n'avons plus rien à leur dire de nouveau poulies ramener; ils savent tout; ils parlent plus éloquemment que nous des abus du monde et de la nécessité du salut; nos instructions ne sont plus pour eux que des redites qui les ennuient; ils ne rappellent les premières impressions que fit sur eux la vérité,
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et qui furent bientôt effacées , que pour s'en faire un rempart contre la vérité même; ils sont bien moins sensibles à des terreurs qu'ils ont pu déjà vaincre et étouffer. Ce sont des cœurs aguerris, si j'ose parler ainsi, contre Dieu même; ils repoussent les armes de la lumière avec les armes de la lumière même; la connaissance du péril les rend, ce semble, plus tranquilles; et, comptant toujours qu'il leur sera aussi aisé d'aimer un jour la vérité qu'il leur est aisé de la connaître, ils se livrent sans remords à leurs passions, et vont paraître devant Dieu, chargés non seulement de leurs crimes, mais encore de la vérité qui devait les délivrer et qui va les condamner. Non , mes frères , tout est à craindre quand on n'a plus rien de nouveau à connaître sur les voies du salut, et qu'on n'a pas encore commencé d'y entrer. Première ressource de salut inutile à lame inconstante , la connaissance de la vérité : Impossibile est eos qui semel sunt illuminati , et prolapsi sunt , rursus renovari ad pœnitentiam 1. (Le même.)
Seconde ressource de salut inutile à l'ame inconstante, le goût de la vérité.
Une seconde ressource de salut, favorable aux autres pécheurs, c'est un nouveau goût qui accompagne toujours les commencemens de la justice : Gustaverunt etiam clonum cœleste ; une consolation sensible que la grâce répand sur les premières démarches d'un changement de vie; une douceur qu'on trouve à porter un cœur libre depuis peu de ses passions et de ses remords; une joie qui sort du fond de la conscience, déchargée enfin du poids qui l'accablait, et qui n'avait pas encore goûté la paix et la tranquillité de l'innocence. Oui, mes frères, rien n'est plus doux que ces premiers sentimens qu'a le cœur de son retour et de sa délivrance; que ce premier témoignage que la conscience se rend à elle-même de sa paix et de sa sûreté; que ces premiers momens où, nos chaînes enfin tombées, nous commençons à respirer et à jouir d'une douce et sainte liberté. Vous avez brisé mes liens , Seigneur, disait un roi pénitent dans ces premiers momens de sa délivrance : Dirupisti vincula mea 2 : aussi , dans l'excès de la joie et du saint plaisir qui me transporte , votre calice n'a plus rien d'amer pour moi , les devoirs les plus pénibles de votre loi sainte, loin de me paraître onéreux, font toute ma consolation et mes plus chères délices : Calicem salutaris accipiam 3 ; les discours des hommes , au
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lieu d'ébranler ma résolution , animent ma foi et ne me paraissent plus que des discours vains et puériles : Ego dixi in excessu meo, Omnis homo mendax K 0 Seigneur! qu'il est consolant d'être au nombre de vos serviteurs ! et qu'il me paraît bien plus glorieux de compter parmi ses ancêtres une seule ame qui ait su vous plaire qu'une longue suite de princes et de conquérans ! Ego servus tuus, et filius ancillœ iuœ^.
Tels sont les premiers attraits de la grâce, et ce qu'elle peut d'abord sur un cœur pas encore accoutumé à la force et à la douceur de ces divines impressions. Mais vous qui les avez tant de fois éprouvées, et qui avez dit si souvent à Dieu dans ces premières agitations d'un cœur touché : Seigneur! le monde au fond ne m'a jamais plu; les plaisirs mêmes, dans le temps que je les poursuivais avec plus de fureur, m'ont toujours laissé vide, triste, inquiet; et il est vrai que les consolations seules que j'ai trouvées dans la fidélité à votre loi sainte ont mis une joie véritable au fond de mon ame : Consolationes tuœ lœlificaverwit animam meam 5 ; vous qui passez sans cesse du goût de la vertu au goût du monde et des plaisirs, ame inconstante et légère, que pourra vous offrir de doux et de consolant une nouvelle et sainte vie que vous n'ayez déjà
mille fois goûté ? Un seul sentiment tendre de salut triomphe sou-
vent de la dureté d'une ame jusque là insensible ; mais pour vous,
vous vous êtes fait un cœur accoutumé à sentir, à soupirer, à gémir, et après cela à retomber : vous avez une de ces âmes tendres, nées avec quelques sentimens de religion, qui sont touchées de tout, et qui ne le sont jamais comme il faut. Ce n'est pas l'endurcissement qui vous damnera : c'est une sensibilité de conscience , qui vous amuse et qui ne vous corrige point : ce n'est pas un cœur sec et incapable de s'attendrir ; c'est un caractère susceptible des premières impressions, et qui, laissant au monde le même empire qu'a Jésus-Christ sur votre cœur, fait que vous n'êtes plus propre ni à l'un ni à l'autre.
Ah! si vous aviez un cœur de pierre, comme ces pécheurs insensibles, un coup de la grâce pourrait du moins le frapper, le briser, ramollir; mais vous avez un cœur tout de cire, dit le Prophète, sur lequel les dernières impressions sont toujours les plus vives: facile à émouvoir, difficile à fixer; vif dans un moment de grâce, plus vif encore dans un moment de plaisir; ne trouvant que Dieu seul aimable dans vos sentimens de componction; n'ayant plus de
1 Ps. cxv, 2. — » Ibid. vu. — 5 Ibid. xcvin, 19.
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goût que pour le monde, dès que ces sentimens sont effacés. A peine avez-vous chassé l'esprit impur de votre ame , dit notre Evangile, que, loin de goûter la paix de ce nouvel état, vous n'y trouvez plus de repos : Quœrens requiem et non invertit. Il semble que tout va vous manquer avec le monde que vous venez de quitter; votre cœur, désoccupé de ses passions, ne peut plus se suffire à lui-même; toute votre vie n'est plus qu'un grand vide que vous ne sauriez soutenir; vous cherchez partout dans vos nouvelles mœurs de quoi remplacer les plaisirs qui possédaient votre cœur, et rien ne vous en dédommage : Quœrens requiem et non invertit* Vous voudriez, ce semble, trouver dans la vertu le même goût, la même vivacité, les mêmes amusemens, l'ivresse elle-même du crime; vous vous tournez de tous les côtés pour placer un cœur qui vous embarrasse et qui vous est à charge, et, ne trouvant rien , vous vous ennuyez de votre liberté : Quœrens requiem et non invenit. Et alors vous vous dites à vous-même en secret, continue l'Evangile : Je retournerai dans la maison d'où j'étais sorti; je rentrerai dans mes premières voies : Revertar in dommn meam unde exivi- j'essaierai si les plaisirs dont j'étais si fort dégoûté ne m'offriront pas cette fois-ci de nouveaux charmes; et en voilà jusqu'à ce qu'un nouveau dégoût vous rappelle encore de l'ivresse des passions, pour vous faire encore rentrer dans les voies delà justice.
Ah! mon cher auditeur, si vous saviez quel est le danger de votre état , et combien il y a peu à espérer pour votre salut , vous frémiriez. Je ne veux pas ici vous jeter dans de vaines terreurs; mais je vous dis, en tremblant moi-même, que les conversions des aines qui vous ressemblent sont très rares; l'arrêt de Jésus-Christ là-dessus est décisif et terrible : Celui, dit-il, qui, après avoir mis la main à la charrue, regarde derrière lui, 11 est pas propre au royaume de Dieu: Non est aptus regno Dei l. Jésus-Christ ne dit pas : Il perd le droit qu'il avait au royaume de Dieu , il se met en danger d'en être exclu pour toujours; non, mais il n'est pas propre au royaume de Dieu: Non est aptus regno Dei; c'est-à-dire ses inclinations, au fond, le caractère particulier de son esprit et de son cœur le rendent inhabile au salut. Quand on dit qu'un homme n'est point propre aux sciences, à l'épée, à la robe, c'est-à-dire qu'il a apporté en naissant des défauts incompatibles avec les fonctions de ces états, et que certainement il n'y réussirait pas ; et voilà
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ce que dit Jésus-Christ de l'ame inconstante par rapport au salut; que de tous les caractères il n'en est pas de moins propre au royaume de Dieu : Non est aptus regno Dei.
Ah! un impudique peut être touché , et David fit pénitence de son adultère; un impie peut être frappé de Dieu et sentir le poids de la majesté qu'il avait blasphémée, et Manassès dans les chaînes adore le Dieu de ses pères dont il avait renversé les autels ; un publicain peut renoncer à ses injustices, et Zachée, après avoir restitué ce qu'il avait ravi, répand libéralement son propre bien dans le sein des pauvres; une ame prostituée aux plaisirs et aux passions les plus honteuses peut être tout d'un coup éclairée, et la pécheresse aux pieds de Jésus-Christ pleure des péchés que son amoui\ efface encore plus heureusement que ses larmes. Mais un Achab qui , averti par Elie , tantôt se couvre de cendre et de cilice, puis retourne à ses idoles et revient encore , et au Prophète et à ses faux dieux ; mais un Sédécias qui , touché des remontrances de Jérémie, l'envoie chercher en secret , le consulte sur la volonté du Seigneur, et au sortir de là retombe dans son aveuglement , fait jeter le Prophète dans une fosse et le rappelle ensuite pour le consulter encore, et l'outrager encore le lendemain; mais cette reine d'Israël qui, dans son affliction, prend des ornemens modestes pour aller consulter l'homme de Dieu , paraît respecter la puissance et la majesté du Dieu véritable en la personne de son Prophète, et de retour à Samarie, sacrifie à ses veaux d'or comme auparavant; ah! on ne lit nulle part qu'ils aient fait pénitence, et les livres saints nous les représentent partout comme des princes réprouvés et haïs de Dieu. D'où vient cela? c'est que l'inconstance et la légèreté est de tous les caractères le moins propre au royaume de Dieu : Non est aptus regno Dei,
D'où vient cela? c'est que la piété chrétienne suppose un esprit mûr, capable d'une résolution , qui sait prendre son parti et qui, la droite voie une fois connue, y entre et ne s'en détourne pas aisément; elle suppose une ame forte qui sait être au dessus d'un dégoût, d'un obstacle, d'un péril, de sa propre faiblesse; une ame sensée qui ne se conduit ni par goût ni par sentiment , mais par des règles de foi et de prudence. D'où vient cela? c'est que, pour former une ame chrétienne, il faut quelque chose de grand, d'élevé, de solide, et qui soit au dessus des préjugés et des faiblesses vulgaires; c'est que la religion elle-même n'est qu'une lumière et une raison divine, la perfection de la raison humaine; c'est que la vertu nous est toujours représentée dans les livres saints sous
l'idée de la sagesse; le juste sous celle d'un homme sensé et prudent qui éprouve tout, qui juge sainement de tout, qui prend des mesures solides, et ne commence pas à bâtir pour laisser là 1 édifice imparfait; c'est (pie dans le monde même un esprit frivole et léger n'est capable de rien , et que tout ce qu'il entreprend , on le compte déjà pour échoué; c'est, en un mot, que l'inconstance est de tous les caractères le moins propre au royaume de Dieu: Non est aptus regno Del.
Or, vos inégalités de conduite ne viennent que d'une légèreté de nature, pour qui la nouveauté a des charmes inévitables, et qui s'ennuie bientôt d'un même parti : elles ne viennent que dune incertitude et d'une inconstance de cœur qui ne peut pas répondre de soi-même pour l'instant qui suit; qui ne met la raison à rien; qui sur toutes choses ne consulte et ne suit que le goût, et n'a rien de fixe que ses variations éternelles.
Je ne parle pas ici de votre conduite extérieure et telle qu'elle paraît aux yeux des hommes : l'orgueil vous tient lieu de raison, fait peut-être que les mœurs au dehors paraissent égales et uniformes; que vous évitez ces extrémités et ces inconstances d'éclat qui d'une piété extrême font passer une ame insensée et légère à un égarement encore plus excessif, et accoutument les yeux du public à censurer tantôt les excès de sa vertu, et tantôt ceux de ses vices. Vous ne donnez pas de ces spectacles à la dérision des hommes; mais jugez de vous-même par ce que vous êtes devant Dieu; par votre conduite intérieure; par vos sentimens secrets; par cette légèreté de cœur qui fait que le premier objet décide toujours de vous-même; par ces promesses tant de fois renouvelées, autant de fois violées; par ces démarches de pénitence, si facilement commencées et si facilement rétractées. Vous êtes la plus légère et la plus inconstante de toutes les âmes, le cœur le plus incertain et le plus variable ; vous êtes une de ces nuées sans eau, dit un Apôtre, que les vents agitent à leur gré; un de ces astres errans , qui n'ont jamais de route assurée;. une mer inconstante et orageuse , qui , après avoir jeté les cadavres hors de son sein , s'enfle encore, et va les reprendre sur les mêmes bords où elle venait de les laisser : Fluctus feri maris despumantes suas conjusiones * , c'est-à-dire que vous pouvez avoir des qualités propres au monde, niais que vous n'êtes point propre au royaume de Dieu : ISoji est aptus regno Dei. Seconde ressource de salut inutile à lame incon-
1 Ep. Jud., xiii.
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stante, le goût de la vérité : Impossibile est eos qui gustaverunt donum cœleste, et prolapsi sunt, rursus renovari ad pœnitentiam.
(Le MEME.)
Dernière ressource de salut inutile à l'amc inconstante, la ressource des sacremens.
Mais ce qu'il y a ici de plus terrible, et de plus capable d'alarmer les âmes dont je parle, c'est, en dernier lieu, que la ressource des sacremens, si utile aux autres pécheurs, devient un écueil à l'ame inconstante : Participes facti sunt Spiritus sancti.
Un écueil, premièrement par l'usage, toujours inutile, de ces divins remèdes. Car une ame qui a vécu longtemps éloignée de l'autel, et caché, durant plusieurs années dans le trésor de son cœur, ses iniquités anciennes et nouvelles, sans venir les découvrir au tribunal sacré , porte , en venant enfin se jeter aux pieds d'un homme de Dieu, des terreurs et des agitations de pénitence qu'elle n'avait pas encore senties. La majesté du îieu, la sainte sévérité du juge, l'importance du remède, la honte seule et la confusion de ses crimes; tout cela fait sur son cœur des impressions si nouvelles et si profondes qu'il n'est pas aisé de les effacer. Mais, pour vous , vous ne portez plus au tribunal qu'une ame familiarisée avec sa confusion : le récit de vos faiblesses, tant de fois répété, ne fait presque plus d'impression sur votre cœur ; les plaies les plus honteuses ne sont plus pour vous que des redites familières qui ne vous frappent plus. Vous allez au tribunal, rassuré contre vousmême : vous ne rougissez plus de vos aveux : et, comme la honte qui découvre les misères de votre conscience n'est presque plus sensible , la douleur aussi qui les déteste n'a jamais de suite.
Secondement, un écueil, par la dissimulation inséparable des rechutes. On traîne le poids de ses crimes de tribunal en tribunal : à chaque nouvelle chute, on cherche un nouveau confesseur, pour s'épargner la honte qui accompagnerait l'aveu des mêmes faiblesses; on lui laisse ignorer toutes les inconstances passées, et on fait gémir les ministres de Jésus Christ, qu'on n'est venu, ce semble, instruire de ses honteuses fragilités que pour leur laisser plus de loisir, en les abandonnant ensuite , de s'en affliger et d'en répandre des larmes devant Dieu.
Troisièmement, un écueil, par le sacrilège inévitable dans les rechutes. Car se repentir sans cesse, et retomber sans cesse; ne venir se purifier que pour se souiller encore; ne dire, j'ai péché, que pour pécher de nouveau , ce n'est pas être un pénitent , dit un
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Père; c'est être un moqueur et un profanateur des choses saintes.
Je sais que la grâce du sacrement ne fixe pas l'instabilité du cœur humain, n'établit pas l'homme dans un état constant et invariable de justice; et je ne prétends pas dire absolument qu'on ait profané le sacrement dès qu'on redevient pécheur après avoir été pénitent. Hélas! il faudrait pour cela ne pas connaître la misérable condition de la nature humaine, et ignorer même sa propre faiblesse. Mais je dis que, lorsqu'on est sorti véritablement justifié des pieds du prêtre, si l'on est assez malheureux que de retomber, les rechutes du moins ne sont pas si promptes : il faut que le temps et les occasions aient insensiblement affaibli la grâce; que mille infidélités secrètes aient peu à peu préparé lame à une nouvelle chute ; que des périls, mille fois méprisés, nous aient poussés, comme par autant de démarches insensibles, vers le moment fatal qui nous a vus retomber; on ne passe pas en un instant d'un état de justice à un état de péché.
L'ouvrage de la conversion n'est pas l'ouvrage d'un moment; c'est un ouvrage difficile; il faut que des larmes abondantes, de longues prières, des violences douloureuses, des œuvres persévérantes nous y établissent : or, on ne perd pas en un moment ce qu'on n'avait acquis qu'avec des peines et des travaux infinis ; ce qui était le prix des larmes, des violences, des confusions, des déchiremens de tout le cœur : quand il en a tant coûté pour se relever, on ne retombe pas si aisément ; les difficultés d'une véritable conversion en font, pour ainsi dire, la sûreté.
L'ouvrage de la conversion est un ouvrage solide ; elle forme en nous une nouvelle créature ; elle change nos penchans ; elle nous donne un cœur nouveau ; elle bâtit le nouvel édifice sur le roc : or, le premier mouvement [ne renverse pas ce qui devait tenir contre les vents et les orages, et défier la durée même des siècles ; ce qui s'écroule en un instant n'était bâti que sur le sable mouvant; rien n'était changé, quand la vertu nous trouve aussi faibles que nous l'avions été dans le crime.
L'ouvrage de la conversion est un ouvrage sérieux : on délibère longtemps avant que de faire cette grande démarche; on se la refuse long-temps à soi-même; on balance, on recule, on n'ose commencer; on veut, et on ne veut plus; on s'épuise en réflexions sur les obstacles et sur les suites; les incertitudes et les lenteurs ne finissent pas : or, une entreprise si long-temps méditée, on ne l'abandonne pas le même jour presque qu'on venait de la finir.
C'est-à-dire que, lorsque l'on sort absous devant Dieu du tribu-
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riàl, on en sort changé ; et cependant au sortir de là , vous vous retrouvez toujours le même; on voit dans les mêmes circonstances les mêmes chutes ; la présence d'un objet triomphait de votre faiblesse; elle en triomphe encore : une complaisance vous rendait infidèle au devoir ; elle vous le rend encore ; on ne voit pas que vous évitiez ces entretiens, ces lieux, ces plaisirs qui sont pourtant de toutes vos confessions; vous n'en cultivez pas moins des liaisons toujours fatales h votre innocence; vous n'en rabattez rien d'un jeu qui est devenu la plus importante occupation de votre vie; vous n'en retranchez rien à des profusions dont des créanciers, des domestiques et les pauvres eux-mêmes souffrent ; rien à un sommeil où, dans la mollesse d'un lit et dans l'oisiveté de vos pensées , vous laissez reposer votre esprit sur des images toujours dangereuses à votre ame; rien à une vie inutile qui vous damne : on ne voit ni précautions pour l'avenir, ni mesures pour satisfaire au passé : les jeûnes, les veilles, les larmes, les macérations, et tout cet appareil de la pénitence, vous ne le connaissez même pas : la prière, le recueillement, la retraite, et tous ces secours si nécessaires à la piété, vous les négligez ; en un mot vous êtes encore le même, et le pénitent en vous ressemble parfaitement au pécheur : ah ! ce n'est donc pas le doigt de Dieu qui avait chassé le démon de votre ame. Lorsque vous avez guéri une ame, ô mon Dieu ! il paraît que votre main toute-puissante s'en est mêlée : vos miracles et les transformations de votre grâce sont durables, et ne ressemblent point à ces prestiges des imposteurs, qui s'évanouissent et échappent à la vue un moment après qu'on venait de les voir paraître.
Aussi les saints ont tous regardé la pénitence de ces âmes infidèles comme des dérisions publiques des sacremens et des outrages faits à la sainteté de nos mystères. On les éloignait de l'autel sacré; on les regardait comme des animaux immondes, cent fois revenus à leurs vomissemens, et devant lesquels il ne fallait plus jeter les choses saintes : on se défiait même d'une pénitence qui avait pu être suivie d'une seconde infidélité. Jugez, mon cher auditeur, ce que les saints auraient pensé des vôtres, et ce rue l'Église en pense encore aujourd'hui ; jugez des plaintes que vous faites quelquefois contre les ministres de la pénitence, lesquels vous retrouvant toujours retombant dans les mêmes égaremens toujours renouvelant et vos promesses et vos rechutes , n'osent plus enfin vous délier qu'après de longues épreuves , de peur de jeter le saint aux chiens.
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Je sais que nous ne devons |>:is aggraver le joug; qu'on ne décrie et ne déshonore pus moins la religion lorsqu'on ajoute un seul iota à la loi par un excès de sévérité que lorsqu'on l'en retranche par une làcln-té criminelle, et qu'il ne faut pas fournir aux pécheurs, par une vaine ostentation de zèle et de rigueur, des prétextes de s'éloigner des choses saintes. Mais aussi faut-il confier à l'instant le sang de Jésus-Christ à des profanes qui font mille lois souillé? faut-il ajouter foi à des promesses si souvent violées? faut-il accorder à la persévérance dans l'occasion et dans 1 habitude du (rime, c'est-à-dire à tous les signes les moins équivoques de l'impénitence, les grâces qu'on ne peut accorder qu'à un sincère repentir? Ne devons-nous pas, comme le Prophète Elisée, savoir arrêter l'huile de la grâce, et suspendre la vertu des sacremens, lorsqu'on ne nous présente que des vases pleins, je veux dire, des cœurs toujours prévenus des mêmes passions?
Eli! que ferions-nous, en vous accordant un pardon que Dieu vous refuse, que multiplier vos crimes et vous charger d'une nouvelle malédiction? Ah! plût au ciel, ame infidèle qui m'écoutez, que vous eussiez trouvé tous les tribunaux fermés à vos inconstances honteuses, et que vos fragilités, tant de fois confessées et autant de fois renouvelées, n'eussent pas rencontré un asile dans l'indulgence même du sanctuaire! On ne vous verrait plus dans les mêmes faiblesses et dans les mêmes misères, depuis tant d'années que vous venez vous en accuser ; vous ne seriez plus couverte de cette lèpre que vous avez presque portée dès l'enfance , si, comme la sœur de Moïse, vous aviez trouvé un législateur sage et sévère , qui sans avoir égard au rang que vous tenez dans votre peuple, sans acquiescer à la chair et au rang, vous eût séparée du tabernacle saint, et du camp du Seigneur, jusqu'à ce que votre humiliation et votre douleur vous eussent disposée à recevoir la guérison et à venir présenter vos offrandes avec le reste des fidèles. Une seule confession faite à un minisire saint et éclairé vous aurait renouvelée; et vous voilà encore la même, après tant de sacremens et de démarches inutiles de pénitence ! (Le même.)
Nécessité de persévérer et d'être constant dans le bien.
L'Apôtre nous dit en parlant de lui-même : Je cours, mais non pas au hasard '• Courons comme lui, hàlons-nous. Qui
' /Cor., ix, 26
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court ne regarde pas derrière lui; il ne s'embarrasse pas ni du terrain qu'il parcourt ni des assistans qui le regardent; il ne pense qu'au terme de sa course; et plus il en approche, plus il redouble d'activité et d'efforts. Cet avis regarde ces personnes qui disent: J'ai bien employé ma jeunesse; j'ai donné mes premières années à tous les exercices de la pénitence; maintenant que je suis vieux, il est temps de me reposer. Je dis, moi, que c'est une raison de travailler davantage, une raison de redoubler de ferveur. Ne nous parlez pas de vos travaux d'autrefois; montrez- vous aujourd'hui jeune d'ardeur, fort et vigoureux par le courage. Je conçois bien que l'homme qui court dans l'arène, si le poids des années a diminué ses forces, n'a plus pour courir la vigueur ni la même souplesse, parce que les exercices du corps demandent une disposition qu'il n'est pas toujours en notre pouvoir de nous donner; mais il n'en est pas ainsi des exercices de lame: ses mouvemens dépendent de sa volonté propre, et la vieillesse n'y met point d'obstacle. Ce que je vous demande, c'est la vigueur de l'âme , et l'âme n'est jamais plus forte que dans la dernière saison de la vie.
Quelque robuste que soit le corps, une maladie l'abat, une fièvre l'écrase. Pour jouir de la plénitude de ses forces, il faut qu'il soit affranchi de cette obsession : l'ame de même. Tant qu'on est jeune, la fièvre des passions vous agite et vous accable; c'est l'amour de la vaine gloire, des plaisirs, c'est l'ivresse des sens qui vous entraîne. Avec les années, cette fougueuse effervescence se calme, et finit par s'éteindre, soit par satiété, soit par raison. A mesure que le poids des années se fait sentir, le vieillard trouve dans son impuissance même une garantie contre les criminels désirs qui viennent parfois se remuer dans sa volonté, et la crainte d'en être puni en s'y abandonnant le met à l'abri des orages. Il n'est pas besoin de dire à ce vieillard qu'il n'a plus long- temps à vivre : dans le silence des passions, la pensée de la mort et du jugement qui la suit se présente naturellement à l'esprit; et pour peu qu'on s'y arrête, en faut-il davantage pour amener à de sages réflexions le cœur même le plus rebelle?
Comment donc se fait-il, m'allez-vous dire, qu'il se rencontre des vieillards pires que les jeunes gens? Ces vieillards dont vous me parlez sont ceux qui, s'étant plongés dans les derniers excès de la dépravation, laissent peu d'espérance qu'ils changent jamais. Ne voyons-nous pas des furieux se jeter d'eux-mêmes dans le précipice, sans que personne les y pousse? Un vieillard qui montre *, vu. 7
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encore toutes les faiblesses <lu jeune ài,r<* est le comble de L'op« probre : comment pardonner un dérèglement Inexcusable même
dans la jeunesse? Ce n'est pas celui 1a qui sera en droit de dire a
Dieu : Seigneur, ne vous souvenez pas des ) 'miles et des ignorances de ma jeunesse K Celui qui est encore sous les glaces de 1 à^e ce qu'il fut dans la chaleur de la jeunesse prouve bien qu'alors ce n'était ni 1 ignorance, ni la fragilité naturelle, ni l'inexpérience de la jeunesse, mais un système profond de corruption qui l'avait jeté dans le mal. Un tel langage ne convient qu'à l'homme qui, revenu de ses égaremens, mène une vie toute différente de sa vie passée. Mais celui qui , sur le déclin de ses jours, se montre tel qu'il fut auparavant, pouvons-nous l'appeler un vieillard, quand il respecte si peu sa viedlesse? Demandera-t-il au Seigneur d'oublier les fautes et les ignorances de sa jeunesse, quand lui-même, loin de les avoir oubliées, les reproduit tous les jours dans sa vie licencieuse et criminelle? En effet, combien ne voyons-nous pas de vieillards débauchés, courant après les spectacles , livrés à toutes les dissipations delà jeunesse? Quelle monstrueuse inconséquence! une tête ornée de cheveux blancs, avec toute la futilité de la jeunesse! Mais qu'un jeune homme vienne à lui manquer, ce vieillard oublie-t-il de réclamer le respect qui est dû à son âge? Qu'il commence donc à se respecter le premier, qu'il en donne l'exemple aux autres ; de quel droit exiger d'eux ce dont on s'affranchit soimême? En vous laissant parvenir à la vieillesse, Dieu vous a donné ces cheveux blancs comme une parure privilégiée; vous la dégradez. Elle n'est honorable qu'autant que vous la justifiez par vos mœurs; elle cesse de l'être quand à la gravité du vieillard vous substituez les folies du jeune homme. Irez-vous donner à nos jeunes gens des leçons de sobriété quand vous les surpassez en intempérance? A Dieu ne plaise que j'insulte à la vieillesse! non, ce que j'accuse, ce sont les vieillards qui vivent en jeunes gens. Eussiez-vous un siècle de vie tout entier, avec de semblables snœurs, vous n'êtes à mes yeux que des jeunes gens, comme le jeune homme réservé dans son langage et dans sa conduite obtiendra de moi les mêmes respects qu'un vieillard. Ce qui rend la vieillesse respectable , dit l'Esprit-Saint , ce n est pas la longueur de la vie, ni le nombre des années; mais la prudence de V homme lui tient lieu de cheveux blancs , et la vie sans tache est une heureuse lie.'/lesse*. Nous n'honorons la personne d'un monarque, sa pour-
1 Fs. xxit, 7. — * Sap., ir, 8.
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preet son diadème, qu'autant qu'elle nous présente l'image de son autorité; mais quand nous la voyons méconnue, insultée, avilie, le prestige est évanoui. Cette similitude n'a rien d'exagéré; le vieillard qui règne sur ses passions et sait commander à ses sens est vraiment roi; qu'il en soit l'esclave, il n'est plus que le dernier des hommes.
Jeunes gens qui m'écoutez, prévenez ce honteux avenir, puisqu'il dépend de vous de posséder, à l'âge où vous êtes, la gravité delà vieillesse. (Saint Chrysostôme *,)
Péroraison.
Vivez-vous donc encore, mon cher auditeur, dans ces alternatives de grâce et de péché? déclarez-vous enfin ; c'est assez balancer entre le ciel et la terre, comme le disait autrefois un Prophète à des pécheurs semblables à vous : Usquequo claudicatis in duas partes 2? Si Baal est votre Dieu, adorez- le tout seul, à la bonne heure; mais si le Seigneur est le Dieu véritable, n'adorez plus que lui seul aussi: Si Dominus est Deus, sequiminieum; si autein Baal, sequimini illum^. Pourquoi ces efforts pour revenir au Seigneur, et ces faiblesses qui vous en séparent? pourquoi ces vicissitudes puériles et éternelles de crime et de vertu? pourquoi ces plaisirs et ces larmes? Ah! ou essuyez vos larmes pour toujours, et recevez voire consolation en ce monde, ou n'y cherchez plus d'autres consolations ni d'autres plaisirs que ceux de la grâce et de l'innocence. Fixez-vous enfin : je ne parle ici que pour l'intérêt même de votre repos. Quelle vie pénible que ces révolutions perpétuelles de crime et de repentir! vous le savez : éternellement combattu, et par ces troubles secrets qui vous rappellent à l'innocence, et par ces penchans infortunés qui vous rentraînent dans le vice; toujours occupé, ou à pleurer vos faiblesses, ou à surmonter vos remords ; jamais heureux, soit dans le crime, où vous ne trouvez point de paix, soit dans la vertu, où vous ne pouvez vous faire une situation durable. Ayez donc pitié de votre ame ; fixez-vous enfin : établissez une paix solide dans votre conscience : mettez à profit ces derniers traits de miséricorde que la bonté de Dieu laisse encore tomber sur votre cœur. Peut-être touchez-vous à cette dernière inconstance, qui va terminer par l'endurcissement toutes les inégalités de votre vie, et que, comme un arbre plus d'une fois mort et déraciné, selon l'ex-
1 Hora. vu, in Epist. ad Heb, — 2 III Rcg-, xvin, 24. — > lbid.
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pression d'un Apôtre, vous allez rester pour toujours sur le côté que vous tomberez : fiiez doue dans le devoir toutes les agitations
de votre aine, afin que, fondé et enraciné dans la charité, vous ne soyez plus un de ces hommes temporels dont parle Jésus-Christ, qui ne croient en lui que pour un peu de temps; et que vous puissiez un jour aller recevoir dans le ciel la couronne du salut et de l'immortalité promise à ceux qui auront persévéré jusqu'à la fin. Ainsi soit-il. (Massillon.)
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RÉFLEXIONS THÉOLOGIQUES ET MORALES SUR CE SUJET
L'excellente prière n'est autre chose que l'amour de Dieu. L'excellence de cette prière ne consiste pas dans la multitude des paroles* que nous prononçons ; car Dieu connaît, sans avoir besoin de nos paroles, le fond de nos sentimens. La véritable demande est donc celle du cœur, et le cœur ne demande que par ses désirs. Prier est donc désirer, mais désirer ce que Dieu veut que nous désirions. Celui qui ne désire pas du fond du cœur fait une prière trompeuse. Quand il passerait des journées entières à réciter des prières, ou à méditer ou à s'exciter à des sentimens pieux, il ne prie point véritablement s'il ne désire pas ce qu'il demande.
Oh! qu'il y a peu de gens qui prient! car où sont ceux qui désirent les véritables biens? Ces biens sont les croix extérieures et intérieures , l'humiliation, le renoncement à sa propre volonté, la mort à soi-même, le règne de Dieu sur les ruines de l'amour-propre. Ne point désirer ces choses, c est ne prier point : pour prier il faut les désirer sérieusement, effectivement, constamment, et par rapport à tous les détails de la vie; autrement la prière n'est qu'une illusion semblable à un beau songe, où un malheureux se réjouit, croyant posséder une félicité qui est bien loin de lui. Hélas! combien d'ames pleines d'elles-mêmes, et d'un désir imaginaire de perfection au milieu de toutes leurs imperfections volontaires, qui n'ont jamais prié de cette véritable prière du cœur! Voilà le principe sur lequel saint Augustin disait : « Qui aime peu, « prie peu; qui aime beaucoup, prie beaucoup. »
Au contraire, on ne cesse point de prier quand on ne cesse jamais d'avoir le vrai amour et le vrai désir dans le cœur. L'amour caché au fond de l'aine prie sans relâche, lors même que l'esprit
1 Malth., vi, 17.
102 NOUVELLE BÏBLIOTHKQUB
ne peut être dans une actuelle attention : Dieu ne cesse de regarder dans cette ame le désir qu'il y forme lui-même, et dont elle ne
s'aperçoit pas toujours, Ce drsir en disposition touche le I œur de Dieu; c est une voix secrète qui attin- sanfl cesse ses miséricordes; c'est cet Esprit qui, comme dit sait Paul ' , gémit en nous par des gemissemens ineffables ; il aide notre faiblesse.
Cet amour sollicite Dieu de nous donner ce qui nous manque, et d'avoir moins d'égard à notre fragilité qu'à la sincérité de nos intentions. Cet amour efface même nos fautes légères, et nous purifie comme un feu consumant; il demande en nous et pour nous ce qui est selon Dieu-; car, ne sachant pas ce qu'il faut demander, nous demanderions souvent ce qui nous serait nuisible. TSous demanderions certaines faveurs, certains goûts sensibles, et certaines perfections apparentes qui ne serviraient qu'à nourrir en vous la vie naturelle et la confiance en nos propres forces; au lieu que cet amour, en nous aveuglant, en nous livrant à toutes les opérations de la grâce, en nous mettant dans un état d abandon pour tout ce que Dieu voudra faire en nous, nous dispose à tous les desseins secrets de Dieu.
Alors nous voulons tout, et nous ne voulons rien. Ce que Dieu voudra nous donner est précisément ce que nous aurons voulu ; car nous voulons tout ce qu'il veut, et nous ne voulons que ce qu'il voudra; ainsi cet état contient toute prière. C'est une opération du cœur qui embrasse tout désir. L Esprit demande en nous* ce que l'Esprit lui-même veut nous donner. Lors même qu'on est occupé au dehors, et que les engagemens de pure Providence nous font sentir une distraction inévitable, nous portons toujours au dedans de nous un feu qui ne s'éteint point, et qui au contraire nourrit une prière secrète, qui est comme une lampe sans cesse allumée devant le trône de Dieu. Si nous dormons, notre cœur veille '*. Bienheureux ceux que le Seigneur trouvera veillons^ !
Pour conserver cet esprit de prière qui doit nous unir à Dieu, il faut faire deux choses principales: l'une est de le nourrir, l'autre d'éviter ce qui pourrait nous le faire perdre.
Ce qui peut le nourrir, c'est la lecture réglée, l'oraison actuelle en certain temps, le recueillement fréquent dans la journée; les retraites quand on sent qu'on en a besoin, ou qu'elles sont conseillées par les gens expérimentés que l'on consulte; enfin l'usage des sacremens, proportionné à son état.
1 Rom., vin, 26. — 2 Ibid., 27. — 3 Ibid. — * Cant. v, 2. — « Luc, xn, 37.
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Ce qui peut faire perdre l'esprit de prière doit nous remplir de crainte, et nous tenir dans une exacte précaution. Ainsi il faut fuir les compagnies profanes qui dissipent trop, les plaisirs qui émeuvent les passions, tout ce qui réveille le goût du monde, et les anciennes inclinations qui nous ont été funestes.
Le détail de ces deux choses est infini, et on ne peut le marquer ici qu'en général, parce que chaque personne a ses besoins particuliers.
Pour nourrir cet esprit de prière, il faut choisir des lectures qui nous instruisent de nos devoirs et de nos défauts ; qui, en nous montrant la grandeur de Dieu, nous enseignent ce que nous lui devons , et nous découvrent combien nous manquons à l'accomplir : car il n'est pas question de faire des lectures stériles où notre cœur s'épande et s'attendrisse comme à un spectacle touchant; il faut que ï arbre porte des fruits 4; et on ne peut croire que la racine est vive qu'autant qu'elle le montre par sa fécondité.
Le premier effet du sincère amour, c'est de désirer, de connaître tout ce qu'on doit faire pour contenter le bien-aimé de notre cœur : faire autrement , c'est aimer soi-même sous le prétexte de l'amour de Dieu; c'est chercher en lui une vaine et trompeuse consolation ; c'est vouloir faire servir Dieu à son propre plaisir, et non se sacrifier à sa gloire. A Dieu ne plaise que ses enfans l'aiment ainsi! Quoiqu'il en coûte, il faut connaître- et pratiquer sans réserve tout ce qu'il demande de nous.
Pour le temps de l'oraison , il doit se régler par le loisir, par l'état, la disposition et l'attrait de chaque personne.
La méditation n'est pas l'oraison, mais elle en est le fondement essentiel2. Elle nous sert à nous remplir des vérités que Dieu nous a révélées. Il faut donc connaître à fond, non seulement tous les mystères de Jésus-Christ et les vérités de son Evangile, mais encore tout ce que ces vérités doivent imprimer personnellement en nous pour nous régénérer; il faut que ces vérités nous pénètrent long-temps, comme la teinture s'imbibe peu à peu dans la laine que l'on veut teindre.
Il faut que ces vérités nous deviennent familières, en sorte qu'à force de les voir de près et à toute heure, nous soyons accoutumés à ne juger plus de rien que par elles; qu'elles soient notre
* Matth., vu, 17. — « Pg. xxxvin, 4.
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unique lumière pour juger dans la pratique, comme les rayons du soleil sont notre unique lumière pour apercevoir la figure et la couleur de tous les corps.
Quand ces vérités se sont , pour ainsi dire , incorporées de la sorte en nous, c'est alors que notre oraison commence à être réelle et fructueuse : jusque là ce n'en était que l'ombre; nous pensions voir à fond ces vérités, et nous n'en touchions que l'écoree grossière. Tous nos sentimens les plus tendres et les plus vifs, toutes nos résolutions les 'plus fermes, toutes nos vues les plus claires et les plus distinctes , n'étaient encore qu'un germe vil et informe de ce que Dieu développe en nous.
Quand sa lumière divine commence à nous éclairer, alors on voit dans la vraie lumière ; alors il n'y a aucune vérité à laquelle on n'acquiesce dans le moment, comme on n'a pas besoin de raisonner pour reconnaître la splendeur du soleil dès le moment qu'il se lève et frappe nos yeux. Il faut donc que notre union à Dieu dans l'oraison soit le fruit de la fidélité à suivre toutes ses volontés. C'est par là qu'on peut juger de notre amour pour lui.
11 faut que la méditation devienne chaque jour de plus en plus profonde et intime. Je dis profonde , parce que, quand nous méditons ces vérités humblement , nous enfonçons de plus en plus pour y découvrir de nouveaux trésors : j'ajoute intime, parce que, comme nous creusons de plus en plus pour entrer dans ces vérités, ces vérités aussi creusent de plus en plus pour entrer jusque dans la substance de notre ame. Alors un seul mot tout simple entre plus avant que des discours entiers.
Les mêmes choses qu'on avait cent fois entendues froidement et sans aucun fruit nourrissent l'aine d'une manne cachée, et qui a des goûts infinis pendant plusieurs f jours. Enfin il faut bien prendre garde à ne point cesser de se nourrir de certaines vérités dont nous avons été touchés, tandis qu'il leur reste encore quelque suc pour nous; tandis quelles ont encore quelque chose à nous donner , c'est un signe certain que nous avons besoin de recevoir d'elles: elles nous nourrissent même souvent sans aucune instruction précise et distincte; c'est un je ne sais quoi qui opère plus que tous les raisonnemens. On voit une vérité, on l'aime, on s'y repose; elle fortifie le ccour, elle nous détache de nousmêmes : il y faut demeurer en paix tout aussi long-temps qu'on le peut.
Pour la manière de méditer, elle ne doit être ni subtile ni
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pleine de grands raisonnemens ; il ne faut que des réflexions simples, naturelles, tire'es immédiatement du sujet qu'on médite.
Il faut méditer peu de vérités et les méditer à loisir, sans effort, sans chercher des pensées extraordinaires.
On ne doit considérer aucune vérité que par rapport à la pratique. Se remplir d'une vérité sans prendre toutes les mesures nécessaires pour la suivre fidèlement , quoi qu'il en coûte, c'est vouloir retenir, comme dit saint Paul *, la vérité dans l injustice; c'est résister à cette vérité imprimée en nous, et par conséquent au Saint-Esprit même 2. C'est la plus terrible de toutes les infidélités.
Pour la méthode de prier, on doit la faire dépendre de l'expérience qu'on a là-dessus. Ceux qui se trouvent bien d'une méthode exacte ne doivent point s'en écarter ; ceux qui ne peuvent s'y assujétir doivent respecter ce qui sert utilement] à tant d'autres, et que tant de personnes pieuses et expérimentées ont tant recommandé. Mais enfin, comme les méthodes sont faites pour aider, et non pour embarrasser, quand elles n'aident point , et qu'elles embarrassent, il faut les quitter.
La plus naturelle dans les commencemens est de prendre un livre, qu'on quitte quand on se sent recueilli par l'endroit qu'on vient de lire, et qu'on reprend quand cet endroit ne fournit plus rien pour se nourrir intérieurement. En général, il est certain que les vérités que nous goûtons davantage et qui nous donnent une certaine lumière pratique pour les choses que nous avons à sacrifier à Dieu, sont celles où Dieu nous marque un attrait de grâce qu'il faut suivre sans hésiter. L'Esprit souffle ou il veut^j oh il est, là est aussi la liberté 4.
Dans la suite on diminue peu à peu en réflexions et en raisonnemens; les sentimens affectueux, les vues touchantes , les désirs augmentent; c'est qu'on est assez instruit et convaincu par l'esprit. Le cœur goûte, se nourrit, s'échauffe , s'enflamme ; il ne faut qu'un mot pour occuper long-temps.
Enfin l'oraison va toujours croissant par des vues plus simples et plus fixes , en sorte qu'on n'a plus besoin d'une si grande multitude d'objets et de considérations. On est avec Dieu comme avec un ami. D'abord on a mille choses à dire à son ami , et mille à lui demander; mais dans la suite ce détail de conversation s'épuise, sans que le plaisir du commerce puisse s'épuiser. On a tout dit; mais, sans se parler, on prend plaisir à être ensemble , à se voir, à
1 Rom., i, 18. — * Act., vu, 5. — 5 Joan., m, 8. — 4 II Cor.., m, 17.
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sentir qu OU es! 1 un impies de l'autre, à se reposer dans le goût
(I une douce el pare unifié; on se t;tit, mais dans ce silenoa om
S entend. On sait qu'on est d'aeeoi <! en tout , et que les deux cœurs
n en font qu'un: l'un se reree tant cette dam l'autre»
<<< si ainsi que dans l'oraison le coiiiincnc avc< Dieu parvient à
une union simple et familière qui est au delà de tout discours. Mais il iaut que Dieu fasse uniquement par lui-même cette sorte d'oraison en nous , et rien ne serait ni plot téméraire ni plus dangereux que doser s'y introduire soi-même. Il faut se laisser conduire pas à pas par quelque personne qui connaisse les voies de Dieu, et qui pose long-temps les rondement inébranlables d'une exacte instruction et d'une entière mort à soi-même dans tout ce qui regarde les mœurs.
Pour les retraites et la fréquentation des sacremens, il faut se régler par les avis de la personne en qui on prend confiance. Il faut avoir égard à ses besoins, à l'effet que la communion produit en nous , et à beaucoup d'autres circonstances propres à chaque personne.
Les retraites dépendent du loisir et du besoin où l'on se trouve. Je dis du besoin, parce qu'il faut être sur la nourriture de lame comme sur celle du corps; quand on ne peut supporter un travail sans une certaine nourriture, il faut la prendre, autrement on s expose à tomber en défaillance. J'ajoute le loisir, parce que, excepté ce besoin absolu de nourriture dont nous venons de parler, il faut remplir ses devoirs plutôt que de suivre son goût de ferveur. Un homme qui se doit au public et qui passerait le temps destiné à ses fonctions à méditer dans la retraite, manquerait à Dieu en s imaginant s'unir à lui. La véritable union à Dieu est de faire sa volonté sans relâche , et malgré tous dégoûts naturels, dans tous les devoirs les plus ennuyeux et les plus pénibles de son état.
Pour les précautions contre la dissipation , les voici en gros : c'est de fuir tous les commerces de suite et de confiance avec des gens dans des maximes contraires à la piété , surtout quand ces maximes contagieuses nous ont autrefois séduits. Elles rouvriront encore facilement nos plaies; elles ont même une intelligence secrète au fond de notre cœur; nous y avons un conseiller doux et flatteur, toujours prêt à nous aveugler et à nous trahir.
Voulez-vous, dit le Saint-Esprit l, juger d'un homme, obser-
1 Eccli., xiii, ÎO.
vez quels sont ses amis. Gomment celui qui aime Dieu, et qui ne veut plus rien aimer que pour lui, aurait-il pour amis intimes ceux qui n'aiment ni ne connaissent point de Dieu, et qui regardent son amour comme une faiblesse ? Un cœur plein de Dieu, et qui sent sa propre fragilité, peut-il jamais être en repos et à son aise avec des gens qui ne pensent sur rien comme lui, et qui sont à tout moment en état de lui ravir tout son trésor? Le goût de telles gens et le goût que donne la foi sont incompatibles.
Je sais bien qu'on ne peut et qu'on ne doit pas même rompre avec certains amis auxquels on s'est lié par l'estime de leurs bonnes qualités naturelles, par leurs services, par l'engagement d'une sincère amitié, ou enfin par la bienséance d'un commerce honnête. On pique jusqu'au vif d'une manière dangereuse les amis auxquels on ôte sans mesure une certaine familiarité et une confiance dont ils sont en possession; mais, sans rompre et sans déclarer son refroidissement, on peut trouver des manières douces et insensibles de modérer ce commerce. On les voit en particulier; on les distingue des demi-amis; on leur ouvre son cœur sur certaines choses où la probité et l'amitié mondaine suffisent pour les mettre à portée de donner de sages conseils, et de penser comme nous , quoique nous pensions les mêmes choses qu'eux par des motifs plus purs et plus relevés; enfin on les sert, et on continue tous les soins d'une amitié cordiale sans livrer son cœur.
Sans cette précaution, tout est en péril; et si on ne prend courageusement, dès les premiers jours, le dessus, pour se rendre, dans sa piété, libre et indépendant de ces amis profanes, c'est une piété qui menace ruine prochaine. Si un homme qui est obsédé par de tels amis est d'un naturel fragile, et si ses passions sont faciles à enflammer, il est certain que ces amis , même les plus sincères, le rentraîneront. Ils sont, si vous voulez, bons, honnêtes , pleins de fidélité et de tout ce qui rend l'amitié parfaite selon le monde : n'importe; ils sont empestés pour lui; plus ils sont aimables, plus ils sont à craindre. Pour ceux qui n'ont point ces qualités estimables, il faut les sacrifier; trop heureux qu'un tel sacrifice , qui doit coûter si peu , nous vaille une sûreté si précieuse pour notre salut éternel !
Outre qu'il faut donc choisir avec un grand soin les personnes que nous voyons , il faut encore nous réserver les heures nécessaires pour ne voir que Dieu dans la prière. Les gens qui sont dans des emplois considérables ont tant de devoirs indispensables
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à remplir qu'il ne leur reste guère de temps pour être avec Dieu, à moins qu'ils ne soient bien appliquée à ménager leur temps. Si peu qu'un ait de pente; à s'amuser, on ne retrouve plus les heures destinées ni pour Dieu ni pour le prochain.
Il faut donc tenir ferme pour se taire une règle. La rigidité à l'observer semble excessive ; mais sans elle tout tombe en confusion : on se dissipe, on se relâche, on perd ses forces, on s'éloigne insensiblement de Dieu, on se livre à tous ses goûts, et on ne commence à s'apercevoir de l'égarement où l'on tombe que quand on y est déjà tombé jusqu'à n'oser plus espérer d'en pouvoir revenir.
Prions, prions. La prière est notre unique salut. Béni soit le Seigneur, qui na point retiré de moi ni ma prière ni sa miséricorde *. Pour être fidèle à prier, il faut être fidèle à régler toutes les occupations de sa journée avec une fermeté que rien n'ébranle jamais. (Fénélon.)
De l'oraison dominicale.
Les préceptes de l'Evangile , mes très chers frères , ne sont rien autre chose que les préceptes de Dieu, les fondemens de l'espérance, l'appui de la foi, l'aliment du cœur, le guide du droit chemin et les gages du salut; ces mêmes préceptes, en instruisant ici-bas les esprits dociles des fidèles , les dirigent en même temps vers les célestes demeures. Dieu a voulu aussi nous révéler bien des choses par l'entremise des Prophètes , ses serviteurs; mais combien plus importantes sont les vérités que le Fils nous annonce, et que le Verbe de Dieu, qui inspira les Prophètes , nous confirme de sa propre bouche ! Désormais il n'ordonne plus de préparer les voies pour celui qui vient, mais il vient lui-même, et nous ouvre ces voies, afin qu'éclairés par la grâce , après avoir erré sans prévoyance et en aveugles au milieu des ténèbres de la mort , nous puissions marcher dans le chemin de la vie, en suivant pour guide le Seigneur, qui , outre les instructions salutaires émanées de sa bonté pour le salut de son peuple, nous a encore enseigné lui-même la manière de prier, et ce que nous devons demander dans nos prières. Celui qui nous a donné la vie nous a donc appris également à prier, avec cette bonté qu'il a daigné nous témoigner dans tous les dons qu'il nous a départis, afin qu'adressant au Père l'oraison que le Fi's nous a en-
1 Ps. lxv, i>0.
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seignée, il écoute avec plus de complaisance les vœux que nous élevons vers lui.
Déjà il avait prédit que l'heure viendrait où les vrais adorateurs adoreraient le Père en esprit et en vérité, et il a accompli ses prédictions, afin que nous qui avons reçu de sa grâce l'esprit et la vérité, nous l'adorions aussi en esprit et en vérité. En effet, quelle oraison peut être plus spirituelle que celle que Jésus-Christ, qui a envoyé le Saint-Esprit en nous, a bien voulu nous apprendre? Quelle prière faite au Père peut être plus vraie que celle que le Fils, qui est la vérité, a reçue de la bouche même du Père? Prier autrement qu'il ne l'a enseigné, ce ne serait pas seulement ignorance de notre part, ce serait un péché, puisqu'il nous a dit formellement : « Vous rejetez les commandemens de Dieu pour obser- « ver vos traditions. »
Prions donc, mes très chers frères, comme Dieu nous l'a enseigné. Prier Dieu pour soi-même, élever ses vœux jusqu'à lui par l'oraison dominicale, c'est amour, c'est comme une sorte fie familiarité. Que le Père reconnaisse les paroles de son Fils, quand nous faisons la prière; que celui qui est dans notre cœur soit aussi dans nos paroles, et puisqu'il daigne intercéder pour nous auprès de son Père quand nous demandons le pardon de nos fautes , servonsnous de ses propres paroles. En effet, s'il a dit que « tout ce que nous demanderons à Dieu en son nom , son Père nous le donnera1,» combien plus sûrement obtiendrons-nous ce que nous demanderons au nom de Jesus-Christ, si nous avons recours à l'oraison qu'il nous a enseignée î
Mais en priant soyons recueillis , soyons calmes et chastes en même temps. Songeons que nous sommes en présence de Dieu. Pour lui plaire il faut que la plus grande modestie règne dans nos yeux, dans notre maintien et dans nos paroles. Car de même qu'il y aurait de l'impudence à pousser des cris, il convient au contraire à l'homme humble d'adresser à Dieu de modestes prières.
Enfin, Dieu, en nous communiquant ses préceptes, nous recommande de prier en secret , dans les lieux les plus retirés , « dans « l'intérieur des maisons 2, » afin de montrer par là notre foi, puisque c'est reconnaître qu'il est présent partout , qu'il nous entend , qu'il nous voit tous, et que, dans la plénitude de sa majesté, il pénètre les endroits les plus cachés , selon ce qui est écrit : « Ne suis- « je pas le Dieu qui est proche, et le Dieu qui est éloigné? Pour
Joan., xvi, 23. -, 8 Matlh., vi, G.
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«être caché dans les ténèbres, l'homme êi happera-t-il a ma vue? ■ est-ce que je ne remplis pus le ciel et la terre ' ? En tous lieux, dit- « il ciiciiic, les yeux de Pieu observent les 1>« > n s et 1rs niechaa Et de même quand nous sommes avec nos frères, et que nous
célébrons les suints sacrifices avec le ministre de Dieu , nousdevOUS
toujours marquer la plus grande modestie et observer la plus
exaete discipline, au lieu d'exhaler inconsidérément, et de lancer, pour ainsi dire, au travers d'un flux de paroles bruyantes, une demande qui ne doit être faite à Dieu qu'avec le respect le plus scrupuleux, parce que ce n'est pas la voix, mais le cœur que Dieu écoute. Ce n'est point par des cris qu'il faut cherchera se faire entendre de celui qui voit les plus secrètes pensées des hommes, comme le Seigneur le prouvé lui-même quand il nous dit: « Pour- « quoi méditez- vous le mal dans le fond de vos cœurs 3 ? ce que Ton peut voir dans la personne de la prophétesse Anne, au premier livre des Rois , qui, figurant en cela l'Eglise de Jésus-Christ , priait le Seigneur, non à haute voix, mais en silence, avec recueillement, et au fond du cœur. Elle priait secrètement mais avec la confiance la plus manifeste. Elle parlait, non de bouche, mais de cœur, parce qu'elle savait bien que Dieu entend ce langage; aussi obtint-elle l'effet de sa demande, parce qu'elle demanda avec foi. Nous en voyons la preuve dans 1 Ecriture-Sainte : « Elle parlait « dans son cœur, sans remuer les lèvres ; les hommes ne l'auraient « pas entendue, mais Dieu l'entendit *. * Nous lisons également dans les psaumes : Priez dans vos cœurs et dans le lieu de votre « repos, et que vos cœurs soient pénétrés 5. « Le Saint-Esprit, par la bouche de Jérémie, nous apprend la même chose: « C'est en esprit , dit-il , que vous devez adorer Dieu 6. »
Or, je veux, mes très chers frères, que celui qui l'adore sache de quelle manière le publicain prie dans le temple avec le pharisien. Loin d'élever effrontément les yeux et les mains au ciel, il se frappait la poitrine en confessant ses fautes les plus secrètes, et implorait le secours de la miséricorde divine, tandis que le pharisien, content de lui-même, s'abandonnait à la plus aveugle sécurité. Le publicain qui plaçait l'espoir de son salut, non dans la confiance de son innocence, puisqu'il n'y a personne qui soit innocent, mais en déclarant ses péchés, et en priant avec humilité , mérita pins devant Dieu et fut entendu de celui qui pardonne aux
1 Jercm , xxiii, 23. — 2 Prov., xv, 5. — 3 Luc, vi, 22. — * I Reg., i, 13. — 3 Ps. iv, 5. — 6 Bar., vi, 5.
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humbles. Ecoutons à cet égard les paroles du Seigneur dans l'Evangile : « Deux hommes montèrent au temple pour y prier : l'un était « pharisien , l'autre était publicain. Le pharisien, se tenant debout, « priait ainsi en lui-même: Mon Dieu, je vous rends grâces de ce « que je ne suis point comme le reste des hommes , qui sont injus- « tes, ravisseurs et adultères, ni même comme ce publicain; je «jeûne deux fois la semaine, je donne la dîme de tout ce que je « possède. Le publicain au contraire se tenant au loin, n'osait lever « les yeux au ciel et se frappait la poitrine en disant : Mon Dieu , « ayez pitié de moi qui ne suis qu'un pécheur. En vérité, je vous « le dis, celui-ci s'en retourna chez lui justifié et non pas l'autre ; « car quiconque s'élève sera abaissé , et quiconque s'abaisse sera « élevé *. »
Nous venons d'apprendre de la bouche de Dieu même dans quelle disposition nous devons entrer en prière; écoutons le Seigneur nous enseigner encore ce qu'il nous faut demander: « Priez ainsi, « dit-il : Notre Père qui êtes aux cieux , que votre nom soit sanctifié, « que votre règne arrive, que votre volonté soit faite en la terre «comme au ciel. Donnez-nous aujourd'hui notre pain quotidien, « et pardonnez-nous nos offenses, comme nous pardonnons à ceux « qui nous ont offensés , et ne nous laissez pas succomber à la ten- « tation, mais délivrez-nous du mal. Ainsi soit-il 2. »
Avant toutes choses, Dieu , qui a prêché et enseigné la paix et l'union, n'a pas voulu que la prière se fît séparément, afin que celui qui prie ne prie pas pour lui seul. En eftet, nous ne disons pas : « Mon Père qui êtes aux cieux, donnez-moi aujourd'hui mon pain, » et personne ne prie Dieu de lui pardonner à lui seul ses offenses, ni de l'empêcher seul de succomber à la tentation, ni de le délivrer seul du mal. Notre prière est pour tous, et nous est commune avec les autres. Et quand nous prions , nous ne prions pas pour un seul peuple, mais pour l'universalité des hommes, parce que nous ne formons tous qu'un même peuple. Dieu, l'arbitre de la paix, pour tout ramener à l'unité, veut qu'un seul homme prie pour tous les autres, comme il nous avait lui-même renfermés tous dans un seul homme. C'est ce précepte qu'ont observé les trois enfans jetés dans la fournaise, en faisant la même prière et en conservant le même esprit. Tout en nous apprenant de quelle manière prièrent ces trois enfans , l'Ecriture nous donne un exemple que nous devons imiter dans nos prières, afin de pouvoir leur
1 Luc, xviii, 10 à 14. — •Matth., VI, 9.
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ressembler. « Alors, dit-elle, ces trois 'idans chaulaient d'une voix « unanime les louantes du Seigneur, ils le glorifiaient et le bénis-
« saient1. >' Ils parlaient connue s'ils n'avaient eu qu'une bouche, et cependant Jésus-Christ ne leur avait pas encore enseigna à prier; aussi leurs paroles furent-elles entendues du Seigneur, parce que leur prière, tout à la fois paisible, simple et spirituelle, était digne de lui.
Tels étaient encore, après l'Ascension de Jésus-Christ , les prières que faisaient les Apôtres en commun avec leurs disciples. «Ils « persévéraient, dit l'Ecriture, tous dans un même esprit, en priè- « resavec les femmes et Marie mère de Jésus -. « Ils témoignaient donc en priant la plus grande ferveur et l'union la plus intime, parce que Dieu, qui fait cohabiter ensemble ceux qu'unissent les liens de la concorde , n'admet dans les demeures éternelles que ceux dont la prière est unanime. «Priez ainsi, dit-il: Notre Père qui «êtes aux ci eux. >» L'homme renouvelé, régénéré, et rendu à son Dieu par la grâce, débute, en priant, par le mot Père, parce qu'il est devenu son fils. « Il est venu chez soi, dit saint Jean, et les « siens ne l'ont point reçu, mais il a donné le pouvoir d'être faits « enfans de Dieu à tous ceux qui l'ont reçu et à ceux qui croient « en son nom 3.» Celui donc qui a cru en son nom, et a été fait enfant de Dieu , doit commencer par lui rendre grâce, se confesser son enfant, en faisant entendre qu'il a pour père Dieu qui est dans les cieux, et protester, dès le principe, qu'il a renoncé à son père terrestre et charnel ; qu'il ne reconnaît, et qu'il n'a véritablement pour père que celui qui est dans les cieux.
Le Seigneur nous a recommandé aussi «de ne donnera personne, « ici-bas, le nom de père, parce que nous n'avons qu'un Père qui « est aux cieux 4 » ; et il répondit un jour à un de ses disciples qui lui parlait de la mort de son père: « Laissez les morts ensevelir leurs « morts 5. » En effet le Père des vrais fidèles est vivant.
Nous ne devons pas , mes très chers frères , nous borner à remarquer et à comprendre que nous appelons père celui qui est dans les cieux, mais nous ajoutons: Notre père: c'est-à-dire le père de ceux qui croient, de ceux qui, sanctifiés par lui, et régénérés par la naissance de la grâce spirituelle, sont devenus les enfans de Dieu. Cette parole est un coup de foudre pour les Juifs, qui, après avoir indignement méprisé Jésus-Christ, que les Prophètes leur
» Dan., ut, H. — » Act. i, M. — 5 Joan., i, 11, 12. — * Malih , xxiu, 9. — « Ibid., Yin, 22.
avaient annoncé, et qui était venu parmi eux, ont eu la barbarie de le mettre à mort. Ils ne peuvent plus donner à Dieu le nom de père, sans qu'une voix secrète les confonde et leur adresse ces reproches: « Vous êtes les enfans du démon, et vous voulez accom- «plir les désirs de votre père. Il a été homicide dès le commencement « et il n'a point demeuré dans la vérité , parce que la vérité n'est pas en lui l.
Dieu, plein d'indignation, s'écrie également par la bouche du prophète Isaïe : « J'ai nourri des enfans , et je les ai élevés ; mais ils « m'ont méprisé. Le bœuf a reconnu son maître , et l'âne 1 etable «de celui à qui il appartenait: Israël ne m'a pas connu, et mon « peuple est sans intelligence. Malheur à la pécheresse, au peuple «chargé de crimes, à la race perverse, aux fils dénaturés! ils ont « abandonné le Seigneur 2. »
C'est pour leur reprocher leur ingratitude que nous, Chrétiens nous disons: Notre père, parce qu'il est devenu le nôtre, et a cessé d'être celui des Juifs qui l'ont abandonné. Un peuple de pécheurs et qui persévère dans son péché ne peut porter le titre de fils* il n'appartient qu'à ceux qui ont obtenu la rémission de leurs péchés et à qui l'éternité est promise, ou qui s'en repentent et implorent la miséricorde, selon les paroles mêmes du Seigneur: « Quiconque « commet le péché est esclave du péché : or, l'esclave ne demeure « pas toujours dans la maison; mais le fils y demeure à jamais 3. »
Ah! Chrétiens, combien est grande l'indulgence du Seigneur combien est immense le trésor de son amour et de sa bonté pour nous, quand il daigne nous permettre de prier en sa présence d'appeler Dieu notre père , et de prendre, à l'égal de Jésus-Christ, le nom d' enfans de Dieu, qu'aucun de nous n'oserait prendre, s'il ne nous l'eût permis lui-même. Souvenons-nous donc, mes frères souvenons-nous que, quand nous donnons à Dieu le nom de père nous devons nous comporter comme les enfans de Dieu, afin qu'il ait autant de joie de nous avoir pour enfans, que nous sommes joyeux de l'avoir pour père. Représentons-nous sans cesse que nous sommes les temples de Dieu , afin que Dieu habite constamment en nous, et que nos actions ne soient pas indignes de son esprit puisque nous sommes devenus des hommes spirituels. Ne pensons ne faisons rien qui ne soit conforme à l'esprit : car Dieu a dit aussi « lui-même: « Je glorifierai ceux qui me glorifient; et celui qui me « méprise sera méprisé 4.» Le bienheureux Apôtre dit également
1 Joan., vin, 44. — 2 Is., i, 2, 3, 4. — 5 Joan.; vin, 34, 35. — * I Re<*., ir, 30.
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dans sonFpître: I Vous nY-tcs plus I vous-mêmes, parce que vous « ayesété rachetés d'un grand prix. Glorifiée donc et porte* Dieu en
VOUS llll'IlIt'S * . »
Knsuite nous ajoutons : «Que votre nom soit sanctifie: »0e n est pas nue nous souhaitions qu'il soit sanctifié par nos prières: C'est que nous lui demandons que son nom soit sanctifie en nous. D'ailleurs par qui Dieu, qui se sanctifie lui-même , pourrait-il être sanctifié ? Mais comme il dit: « Soyez saint, parce que je suis saint - ,» ce que nous demandons, nous qui avons été sanctifiés par le baptême, c'est de persévérera vivre dans l'état où la grâce nous a mis.
Et cette prière, nous la faisons tous les jours, parce que nous avons besoin d'être sanctifiés tous les jours, parce que nous péchons tous les jours, et qu'ainsi nous devons laver nos péchés par une sanctification continuelle. Or, l'Apôtre nous révèle quelle est la sanctification que Dieu daigne nous accorder: «INi les fornicateurs, «dit-il ni les idolâtres, ni les adultères, ni les impudiques, ni les « abominables, ni ceux qui sont adonnés à la fraude et à l'ivro- (t^nerie, ni les médisans, ni les ravisseurs, ne seront héritiers du « royaume de Dieu. Vous avez ele tout cela; mais vous avez ete « purifiés, mais vous avez été justifiés, mais vous avez été sanctifiés « au nom de notre Seigneur Jésus-Christ et par l'esprit de notre
Dieu 5.»
Il dit que nous avons été sanctifies aU nom de notre Seigneur Jésus-Christ et dans l'esprit de notre Dieu : prions donc, pour que cette sanctification demeure en nous; et comme le Seigneur, notre iu^e avertit le pécheur, qu'il a guéri et vivifié, de ne plus retomber dans ses fautes passées, de peur qu'il ne soit traité tout autrement, nous demandons jour et nuit qu'il daigne nous conserver la sanctification et la vie, qui nous viennent de la grâce de Dieu.
Continuons l'Oraison dominicale. «Que votre royaume arrive. » Nous demandons que le royaume de Dieu nous arrive , comme nous demandons également que son nom soit sanctifié en nous. Nous soupirons après le royaume que Dieu nous a promis, et que le sang et les souffrances de Jésus-Christ nous ont mérité, afin qu'après avoir vécu en esclavage sur la terre, nous régnions enfin sous l'empire de Jésus-Christ, selon ses promesses et ses propres paroles: « Venez, lès bien-aimés démon père, venez posséder le « royaumequivous a été préparé dès le commencement dumonde4.»
* I Cor., ti, 19, 20. — 8 Levit., xx, 7. — 3 I Cor., vi, 9, 10 et 41. — 4 Matlh., xxv, 51.
DES PRÉDICATEURS. ug
Mais nous pouvons encore par ces mots : « Que votre rè^ne « arrive, » entendre Jésus-Christ lui-même, lui dont nous désirons si ardemment la venue: car, s'il est lui-même notre résurrection parce que nous ressuscitons en lui, il peut aussi être regardé comme le royaume de Dieu, parce que nous devons régner en lui. Or, ce n'est pas sans raison que nous aspirons au royaume de Dieu , quoique encore sur la terre. Mais celui qui a renoncé au monde n'est pas fait pour les hommes , et pour le royaume du monde; aussi, quiconque se consacre entièrement à Dieu et à Jésus-Christ n'ambitionne pas les biens du monde: ceux du ciel sont seuls l'objet de ses désirs. Or, nous avons besoin de prier sans cesse pour ne pas déchoir du royaume céleste, comme les Juifs, auxquels il avait été promis d'abord, d'après les paroles expresses du Seigneur : « Plusieurs , dit-il , viendront de l'Orient et « de l'Occident, et se reposeront avec Abraham , Isaac et Jacob « dans le royaume des cieux ; mais les enfans du royaume seront « jetés dans les ténèbres extérieures. C'est là qu'il y aura des pleurs « et des grincemens de dents *. » Il nous montre, mes très chers frères, que les Juifs étaient d'abord enfans du royaume quand ils persévéraient à être pareillement les enfans de Dieu. Mais une fois qu'ils eurent perdu le titre d'enfans, ils perdirent bientôt le royaume céleste. Et voilà pourquoi, nous qui sommes Chrétiens et qui avons, dans la prière, contracté l'habitude d'appeler Dieu notre père , nous souhaitons aussi que le royaume de Dieu nous ar-
rive.
Nous ajoutons encore: « Que votre volonté soit faite sur la « terre comme au. ciel; » non pour que Dieu fasse ce qu'il veut mais pour que nous puissions faire ce que Dieu veut. Eh! quel est celui qui pourrait empêcher Dieu de faire ses volontés ? Mais comme le démon s'oppose à ce que nous obéissions à Dieu dans toutes nos pensées et toutes nos actions, nous demandons que la volonté de Dieu soit faite en nous ; et pour cela, nous avons besoin de son secours et de sa protection, parce que nul n'est fort par lui-même, et n'a de sûreté qu'autant que l'indulgence et la miséricorde de Dieu la lui procurent.
Enfin, le Seigneur, voulant nous faire comprendre toute la faiblesse de l'humanité qu'il avait revêtue, s'écrie : a O mon Père ! « s'il est possible que ce calice passe loin de moi 2 , » puis donnant à ses disciples un exemple frappant qu'il ne fait pas sa volonté'
1 Matlh., vin 11, 12. — s Ibid., xxvï, 39.
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mais celle de son Père, il ajoute : « Cependant que votre volonté « soit faite et non la mienne K Je suis descendu du ciel, dit-il ail- « leurs, non pour faire ma volonté, mais pour faire la volonté de « celui qui m'a envoyé -. » Si le Fils s'empresse de faire la volonté du Père, à combien plus forte raison le serviteur doit-il s'empresser de faire celle du maître, selon saint Jean, qui dans son Epître nous exhorte et nous enseigne à faire la volonté du Seigneur: « N'aimez ni le monde , ni rien de ce qui est dans le monde. Si o quelqu'un aime le monde, l'amour de mon Père n'est point en « lui; car tout ce qui est dans le monde est ou concupiscence de la « chair, ou concupiscence des yeux et orgueil de la vie : or, le « monde passera et sa concupiscence avec lui; mais celui qui fait la « volonté de Dieu vivra éternellement comme lui r\ »
Nous qui voulons vivre éternellement, faisons donc la volonté de Dieu qui est éternel. Or, la volonté de Dieu est celle que Jésus- Christ a faite et enseignée aux hommes. Etre humble dans sa conduite, constant dans la foi, retenu dans ses paroles , juste dans les actions, austère dans les mœurs, ne faire tort à personne, supporter patiemment le tort dont on se rend coupable envers nous, vivre en paix avec nos frères, aimer Dieu de tout notre cœur, l'aimer en tant qu'il est Père, le craindre en tant qu'il est Dieu, préférer le Christ à toutes choses, parce que lui-même il nous a préférés à tout; nous attacher inséparablement à sa charité, assister à sa croix avec courage et avec foi quand il s'agit de défendre son nom et sa divine majesté ; déployer dans nos discours cette même fermeté par laquelle nous confessons , au milieu des tortures, la confiance avec laquelle nous combattons; montrer dans la mort la patience par laquelle nous obtenons la palme du triomphe : c'est là aspirer au titre glorieux de cohéritier de Jésus-Christ; c'est là observer les commandemens de Dieu , c'est-à-dire exécuter la volonté du Père. Nous demandons que « la volonté de Dieu soit a faite sur la terre comme au ciel : » deux points d'où dépend l'accomplissement de notre bonheur et de notre salut. En effet, comme le corps nous vient de la terre et que l'esprit nous vient du ciel, nous sommes un composé de l'un et de l'autre , et nous demandons de corps et d'esprit que la volonté de Dieu soit faite; car la chair et l'esprit, journellement en opposition, sont journellement aux prises. De sorte que nous faisons ce que nous ne voulons pas faire, parce que l'esprit ne s'attache qu'aux choses de Dieu, au lieu que
1 Malth., xxvi, 39. — » Joan., m, 38. — M IbM., xr, |$,
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la chair ne recherche que les choses de la terre et du siècle. Voilà pourquoi nous demandons instamment à Dieu d'interposer son secours et d'établir la concorde entre eux, afin que l'exécution de sa volonté dans l'esprit et la chair soit, pour l'ame régénérée par lui, l'assurance de son salut; ce que l'Apôtre saint Paul nous fait entendre expressément par ces paroles: « La chair a des désirs cona traires à ceux de l'esprit, et l'esprit de contraires à ceux de la « chair, et ils sont opposés l'un à l'autre, de sorte que vous ne fai- « tes pas les choses que vous voudriez. Or, il est facile de connaître « les œuvres de la chair qui sont l'adultère, la fornication , l'impu- * reté, l'impudicité, la désolation , l'idolâtrie, les empoisonnemens, « les homicides, les disputes, les jalousies, les animosités,les querelles , les divisions , les hérésies, les haines , l'ivrognerie , les débauches et autres choses semblables sur lesquelles je vous déclare, comme je vous l'ai déjà dit, que ceux qui les commettent ne posséderont point le royaume de Dieu ; mais les fruits de l'esprit sont la charité, la paix, la patience, la bonté, la foi, la douceur, la continence et la chasteté1. »
Or, nous demandons tous les jours et en tout temps que la volonté de Dieu soit faite dans le ciel comme sur la terre, parce que la volonté de Dieu , c'est que les choses terrestres le cèdent aux choses célestes , et que les choses spirituelles et divines prévalent sur les terrestres.
Eh ! mes frères , si Dieu nous recommande « d'aimer jusqu'à nos « ennemis , et de prier pour ceux qui nous persécutent2, «ne pouvons-nous pas comprendre aussi qu'il nous recommande de prier de même pour ceux qui sont encore terrestres , afin que la volonté de Dieu , que Jésus-Christ a accomplie en sauvant l'homme et en le renouvelant, soit faite également en eux? En effet, puisqu'il ne donne plus à ses disciples le nom de terre, puisque l'Apôtre appelle le premier homme «l'homme terrestre,» et le second. « l'homme du ciel 3, » nous qui devons être semblables à Dieu notre père, « qui fait luire son soleil sur les bons et sur les mauvais, « et répand sa rosée sur les justes et sur les injustes 4, » nous avons raison de demander, comme Jésus-Christ nous l'a enseigné , que notre prière obtienne le salut de tout le monde; afin que la volonté de Dieu, qui a été faite dans le ciel , c'est-à-dire en nous , parce que nous avons la foi, et afin que nous fussions un composé de ciel et de terre , soit faite également dans ceux qui ne croient
1 Gai , v, 17 à 2*. — 2 Matlh., v, 44. — 3 lbid., v, 13. — * Ibid., 43.
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pas Çt (jue, tout terrestre*, qu'ils sont par leur première naissance, régénères par le l>aptèine, ils deviennent ( élestes comme nous.
En continuant l'Oraison dominicale , nous disons: « Donnez- « nous aujourd'hui notre pain de chaque jour; » ce qui peut s'entendre spirituellement et simplement, parce que ces deux sens, par leur divine autorité, contribuent au salut des hommes; car Jésus-Christ est le pain de la vie, et ce pain n'est pas le pain de tous, mais c'est le nôtre. Et comme nous disons notre Père, parce qu'il est le père de ceux qui le comprennent et croient en lui, nous l'appelons notre pain , parce que Jésus-Christ est le pain de ceux qui reçoivent son corps. Ce pain , nous demandons qu'il nous soit donné chaque jour, de peur que nous qui sommes dans Jésus-Christ, et recevons chaque jour l'Eucharistie pour la nourriture de notre ame, si nous venons à tomber dans quelque faute grave, en nous abstenant de nous nourrir de ce pain céleste, nous ne soyons séparés du corps de Jésus-Christ; car il dit lui-même: « Je suis le « pain vivant qui suis descendu du ciel ; quiconque mange de ce « pain vivra éternellement. Or, le pain que je donnerai, c'est ma « chair pour le salut du monde l. » Lors donc qu'il dit que celui qui mangera de ce pain vivra éternellement , si d'un côté il est évident que ceux-là vivent qui reçoivent son corps et participent à l'Eucharistie par droit de communion , d'un autre il est à craindre que celui qui s'éloigne du corps de Jésus -Christ ne s'éloigne en même temps des voies du salut, selon les menaces qu'il nous fait : «Si vous ne mangez la chair du Fils de l'Homme, et si vous ne bu- « vez son sang, vous n'aurez pas la vie en vous 2. » Voilà pourquoi nous demandons que «notre pain,» c'est-à-dire Jésus-Christ, nous soit donné chaque jour, afin que, demeurant et vivant dans Jésus- Christ, nous ne nous éloignions pas de ce banquet sacré où son corps devient notre nourriture. Cela peut signifier également que nous qui avons renoncé au monde et abjuré, par la foi de la grâce spirituelle, ses richesses et ses pompes, nous ne demandons pour nous que notre nourriture, puisque Dieu dit: « Celui qui ne re- « nonce pas à tout ce qu'il possède ne peut pas être mon disciple ~\ » Or, celui qui est devenu le disciple de Jésus-Christ doit, selon les expressions de son maître, renoncer à tous ses biens, et se borner à demander le pain quotidien , au lieu de porter ses vues dans l'avenir, comme Dieu le prescrit de nouveau , ainsi qu'il suit
1 Joan., vi, 51, 5?. — * Ibid., 54. — s Luc, xiv, 53,
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Ne vous inquiétez point du lendemain, car le lendemain aura « soin de lui-même; à chaque jour suffit sa peine *. »
C'est donc avec raison, mes frères, que le disciple de Jésus- Christ demande le pain de chaque jour, puisqu'il lui est défendu de penser au lendemain , parce qu'il n'est pas naturel que nous cherchions à vivre long-temps dans ce monde, quand nous prions avec instance que le royaume de Dieu nous arrive. Ecoutons aussi le bienheureux Apôtre nous instruire en fortifiant notre espérance et notre foi : « Nous n'avons, dit-il, rien apporté dans ce monde, « nous n'en pouvons rien emporter 2. » Lors donc que nous avons de quoi nous nourrir et nous vêtir, ne nous inquiétons pas du reste. Ceux qui ambitionnent la fortune succombent à la tentation, donnent dans le piège, et forment une foule de désirs coupables qui précipitent l'homme à sa perte et à sa mort. En effet , tous les maux découlent de la cupidité : c'est elle qui a éteint le flambeau de la foi dans quelques âmes qu'elle avait asservies, et les a plongées dans un abîme de douleurs. Ainsi nous apprenons que les richesses ne sont pas seulement méprisables, mais qu'elles sont encore dangereuses, qu'elles renferment la racine des maux dont l'apparence trompeuse séduit secrètement l'imprévoyance de l'esprit humain.
C'est à ce sujet que Dieu adresse les plus vifs reproches au riche insensé qui s'occupe des biens du monde, et s'enorgueillit de l'abondance de ses fruits : « Insensé, s'écrie-t-il , cette nuit même « on va te redemander ton ame; et pour qui seront les biens que « tu as amassés 3? » L'insensé, qui la nuit même allait être ravi à la terre, se complaisait insolemment dans ses richesses, et, près de mourir, il ne rêvait encore qu'abondance; tandis que le Seigneur nous déclare que celui-là seul arrive à la perfection , « qui vend « tous ses biens, et en destine la distribution aux pauvres, afin de « s'amasser un trésor dans le ciel 4. » Il nous déclare en outre qu'on peut suivre ses traces, et imiter la gloire de la Passion du Seigneur, quand on n'est point engagé dans les embarras de la fortune, mais quand, libre et indépendant de tout soin des affaires domestiques, on détache son cœur des biens dont on fait à Dieu le sacrifice.
Pour nous préparer à cet état de sainteté, apprenons d'abord à prier et à connaître ce que la prière exige que nous soyons; car le « pain de chaque jour ne peut manquer au juste. » Pour achever
1 Matth., vi, 34. — * I T im, vi, 7. — 5 Luc, xn, 20. — * Prov., x, 3.
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notre conviction , écoutons encore ce précepte du Seigneur : <■ Ne « vous inquiétez donc point en disant: Que mangerons-nous? que « boirons-nous? ou comment nous ^étirons-nous , comme font l«s « gentils qui s'occupent de toutes ces choses? car votre Père sait
« que vous en avez besoin. Cherchez donc premièrement le royaume « de Dieu et sa justice, et toutes ces choses vous seront données « par surcroît *. » Vous entendez, mes frères : il promet à ceux qui cherchent le royaume et la justice de Dieu que toutes choses leur seront données par surcroît, parce que, comme tout ce qui existe appartient à Dieu, rien ne manquera à celui qui aura le bonheur de posséder Dieu. Ainsi le ciel envoie des alimens au jeune Daniel enfermé dans la fausse aux lions 2; ainsi l'homme de Dieu vit au milieu des bètes affamées, sans éprouver leur atteinte, ainsi le prophète Elie est nourri dans sa fuite; ainsi dans les déserts, des corbeaux lui apportent à manger pendant la durée de la persécution 3 j ainsi des bêtes féroces respectent le juste , des oiseaux le nourrissent; et des hommes, ô barbarie exécrable! des hommes ne rougissent pas de tendre des pièges à leurs semblables et de s'abreuver de leur sang.
Ensuite nous prions pour la rémission de nos péchés, et nous disons : « Pardonnez-nous nos offenses, comme nous pardonnons « à ceux qui nous ont offensés. » Immédiatement après avoir demandé notre nourriture, nous implorons le pardon de nos fautes, afin que, recevantde Dieu notre nourriture, nous vivions en Dieu; et ne songions pas seulement à la vie présente et temporelle , mais encore à la vie éternelle, que nous ne pouvons acquérir qu'en recevant le pardon de nos péchés. Le Seigneur, dans son Evangile, les appelle dettes : « Je vous ai remis tout ce que vous me deviez , « parce que vous m'avez prié 4. »
Remarquez, mes très chers frères, avec quel intérêt, quelle prévoyance, quel soin de notre salut, il nous recommande à nous, misérables pécheurs, qui sommes obligés de prier pour nos péchés, de fouiller dans les plis et replis de notre conscience lorsque nous avons recours à la bonté de Dieu. Dans la crainte que nous ne portions l'aveuglement jusqu'à nous croire irréprochables, et ne hâtions notre perte en cherchant à nous disculper, Dieu, en même temps qu'il nous enseigne à prier tous les jours pour nos péchés, nous avertit que nous péchons tous les jours. Saint Jean,
* Matth., vi, 31, 32, 33. — s Dan , xiv, 30. — 3 III Rcg., xvn, 6. — 4 Mallh , xvhi, &.
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dans son Epître, nous fait aussi à ce sujet une leçon salutaire : « Si nous nous disons être sans péché, nous nous trompons nous- « mêmes, dit-il, et la vérité n'est point en nous; si au contraire « nous confessons nos fautes, le Seigneur est fidèle et juste, il « nous les remettra *. >» Ainsi l'Apôtre nous déclare que nous devons prier pour nos péchés, et qu'ils nous sont remis quand nous prions. C'est pour cela qu'il dit que le Seigneur est fidèle à pardonner les péchés et à exécuter ses promesses, parce que celui qui nous a enseigné à prier pour nos péchés nous a promis, comme un bon Père, d'étendre sur nous sa miséricorde et de nous faire grâce. Dieu a voulu de plus nous faire une loi de demander « que « nos offenses nous soient pardonnées comme nous pardonnons à « ceux qui nous ont offensés, » pour nous faire comprendre que nous ne pouvons espérer le pardon de nos fautes, si nous ne pardonnons aux autres le mal qu'ils nous ont fait. C'est aussi pour cette raison qu'il dit ailleurs : « On se servira à votre égard de la « même mesure que vous aurez employée à l'égard des autres 2. » Et n'est-il pas juste, Chrétiens, que le serviteur qui, après avoir obtenu sa grâce de son maître, n'a pas voulu l'accorder à son compagnon, soit emprisonné de nouveau? Pour avoir refusé de pardonner à son semblable 3 , il a perdu l'effet du pardon que son maître lui avait accordé; ce que Jésus-Christ nous déclare plus formellement encore dans ses préceptes : « Lorsque vous vous préce senterez pour prier, pardonnez à ceux qui vous ont offensés, afin « que votre Père, qui est aux cieux, vous pardonne aussi vos pé- « chés; car, si vous ne pardonnez pas, votre Père, qui est aux « cieux, ne vous pardonnera pas non plus7' . » Il ne vous reste donc aucune excuse pour le jour du jugement, puisque vous êtes jugés d'après votre propre sentence, et que vous êtes traités de la même manière que vous avez traité les autres. Dieu nous recommande de nous montrer dans sa maison pacifiques et animés tout à la fois du même esprit. Il veut que nous nous attachions à conserver les fruits delà régénération qu'il a opérée en nous, afin que, devenus les enfans de Dieu, nous persévérions dans la paix de Dieu, et qu'ayant un seul esprit, nous n'ayons également qu'une volonté et^qu'un sentiment. Aussi il n'agrée pas le sacrifice de celui qui nourrit de la haine contre son prochain ; ainsi il lui ordonne de quitter l'autel, et de ne revenir qu'après s'être réconcilié avec son frère, parce qu'il n'y a que les prières d'un cœur
1 I Joan., i, 8, 9. — a Mallh., vu, 2. — s Ibid., xvm, 34. — * Marc, xi, 28, 26.
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pacifique qui puissent l'apaiser. Le sacrifice que Dieu goûte de préférence, c'c.si notre paix, c'est l'union fraternelle et le rapprochement des peuplei en un seul, à l'imitation du Père, du Fils et du Sainf-Esprit.
En effet, dans les sacrifices qu'Ahel et Caïn offrirent les premiers, c'était plutôt à leurs cœurs qu'à leurs présens que Dieu faisait attention ; de sorte que celui dont le cœur lui était le plus agréable était aussi celui dont les offrandes étaient le plus agréées. Abel, le pacifique, le juste Abel, par ses sacrifices innocens a appris aux hommes à n'apporter leurs offrandes sur les saints autels qu'avec la crainte de Dieu, un cœur simple, la justice et la paix.
Celui dont les sacrifices étaient agréés de Dieu devait donc être sacrifié lui-même, afin de donner le premier l'exemple du martyre, et de figurer, par l'effusion glorieuse de son sang, la passion du Seigneur; lui qui avait eu sa justice et sa paix. Ceux enfin qui reçoivent du Seigneur la palme du triomphe, au jour du jugement, jugeront avec le Seigneur.
Au reste, celui qui, porté à la discorde, n'est pas en paix avec ses frères, selon le témoignage du bienheureux Apôtre et de l'Ecriture sainte, quand même il répandrait tout son sang pour le nom de Jésus-Christ, ne pourra échapper à l'accusation qui lui sera intentée d'avoir vécu en haine avec ses frères ', parce que, s il est écrit : « Celui qui hait son frère est homicide, et vous savez « que nul homicide n'a la vie éternelle en lui 2; » celui qui a mieux aimé imiter Judas que Jésus-Christ ne peut être avec Jésus-Christ. Quelle faute, pour que le baptême de sang ne puisse la laver! quel crime, pour que le martyre ne puisse l'expier!
Le Seigneur nous recommande aussi comme une nécessité absolue de dire dans notre prière : «Et ne nous laissez pas succom- « ber à la tentation. » Cette partie de lOraison nous enseigne que le démon ne peut rien sur nous qu'avec la permission de Dieu, à qui nous devons rapporter toute notre crainte, toute notre dévotion et tout notre respect, puisque, dans nos tentations, le démon n'a d'autre pouvoir que celui qu'il reçoit de Dieu. L'Ecriture confirme cette vérité, quand elle dit : « Nabuchodonosor, roi de Babylone, « vint assiéger Jérusalem pour s'en rendre maître ; et Dieu la lui « livra entre les mains 3. » Et ce sont nos péchés qui lui donnent pouvoir sur nous, comme il est écrit : « Qui est-ce qui a livré Ja- « cobau pillage et Israël au ravage de ses ennemis? N'est-ce pas
I I Cor., xui, 3. — * I Joan., m, IX. — 8 IV Reg., xxiv, 14.
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« le Seigneur que nous avons offensé? Et ils ne voulurent pas « marcher dans ses voies ni obéir à ses lois ]. »
Mais le pouvoir sur nous est donné au démon pour deux raisons : la première, pour que nous soyons punis lorsque nous faisons le mal; la seconde, pour que nous soyons récompensés lorsque nous faisons le bien. C'est ce qui arriva à Job d'après le propre témoignage de Dieu : «Voilà que tout ce qu'il possède, je le « livre entre tes mains, dit-il à Satan ; mais ne porte pas la main sur « lui 2. » Le Seigneur aussi, dans son Evangile, s'exprime en ces termes au temps de la passion : « Vous n'auriez aucun pouvoir sur « moi, s'il ne vous avait été donné d'en haut 3. »
Or, quand nous demandons au Seigneur la grâce de ne pas tomber en tentation, notre prière nous avertit de notre infirmité et de notre faiblesse; elle nous avertit de n'affecter aucune hauteur, aucune confiance en nous-mêmes, et de ne point nous arroger la gloire d'avoir confessé la foi ou souffert pour elle , puisque le Seigneur nous a prêché l'humilité en nous disant: « Veillez et priez, « afin que vous ne tombiez point en tentation. L'esprit est prompt, « mais la chair est faible 4. » S'il nous fait] cette recommandation , c'est pour que l'humble confession de nos péchés, déclarée sincèrement à Dieu, nous obtienne de son amour paternel ce que nous demandons, pourvu que nous la fassions avec tout le respect qui lui est dû.
Vient ensuite le complément de la prière, qui renferme en peu de mots tout ce que nous pouvons demander. En effet, nous disons en dernier lieu: « Mais délivrez-nous du mal, » comprenant par là toutes les machinations de notre ennemi, qui ne peuvent rien contre nous si Dieu nous délivre , et s'il daigne prêter son secours à nos prières et à nos supplications. Véritablement quand nous disons: «Délivrez-nous du mal, » il ne nous reste plus rien à demander, puisque nous implorons contre le mal la protection de Dieu, et qu'une fois que nous en sommes assurés nous n'avons plus rien à craindre de la méchanceté du démon ni du monde. Et quelle crainte le monde peut-il inspirer à celui qui a Dieu pour défenseur dans le monde?
Tel est, mes frères, l'Oraison que Dieu nous a enseignée, ce Dieu bon qui a bien voulu abréger nos prières sans nuire à leur efficacité. Déjà auparavant le prophète Isaïe avait prédit cet ouvrage de Dieu, lorsque, rempli de l'Esprit-Saint, il parlait de la majesté
1 Is., xlii, 24. — | Job., i. 12. — 3 Joan., xix, 11. — * Marc, xiv, 38.
de Dieu. Voici ses expressions : « Perfectionnant la parole et l'a- « brégeant en justice, parce que Dieu abrégera la parole dans « tout l'univers '.»Et en effet, lorsque le Verbe de Dieu, notre Seigneur Jésus-Christ, fut venu pour tous les hommes, et que, s'attachant indistinctement les sa vans et les ignorans, il eut révélé les préceptes du salut aux personnes de tout âge et de tout sexe, il composa un admirable abrégé de ses préceptes, pour ne pas fatiguer leur mémoire, mais leur faciliter les moyens de saisir rapidement la doctrine nécessaire à la simplicité de la foi.
Ainsi donc en apprenant ce que c'est que la vie éternelle, il nous a exposé très succinctement, comme il appartient à un Dieu, tout ce qui devait être pour nous le principe de la vie : « La vie « éternelle, est-il dit, c'est de vous reconnaître, vous qui êtes le « Dieu véritable et Jésus-Christ que vous avez envoyé2. »De même empruntant de la Loi et des Prophètes les premiers préceptes et les plus importans : « Ecoute, dit-il, écoute, Israël : le Seigneur ton « Dieu est le seul Dieu; or, tu aimeras le Seigneur ton Dieu de « tout ton cœur , de toute ton ame , et de toutes tes forces : c'est « là le premier commandement. Et voilà le second qui est sem- « blableau premier: Tu aimeras ton prochain comme toi-même 5. « Toute la Loi et les Prophètes sont renfermés dans ces deux com- « mandens 4. » Et encore : « Faites aux hommes tout ce que vous « voulez qu'ils vous fassent : car c'est là la Loi et les Prophètes 5. »
Eh! mes frères, Dieu ne nous a pas enseigné à prier seulement débouche, mais de cœur en priant lui-même sans cesse, et en nous donnant l'exemple de ce que nous devons faire, selon qu'il est écrit : « Pour lui, il se retira dans la solitude , et il priait °. Il « monta au haut de la montagne pour prier, et il passa la nuit à « prier Dieu 7. » S'il priait, celui qui n'avait jamais commis un péché, à combien plus forte raison des pécheurs doivent-ils prier! et si, veillant toute la nuit au sommet de la montagne, il ne cessait de prier, à combien plus forte raison devons-nous veiller continuellement dans la prière! Jésus-Christ priait, mais ce n'était pas pour lui : et qu'avait-il besoin de prier, puisqu'il était impeccable? C'était donc pour nos fautes , comme il le déclare lui-même quand il dit à Pierre: « Satan a conçu le désir de vous cribler comme on crible « le froment; mais j'ai prié pour vous, ahn que votre foi ne dé- « faille point 8. » Ensuite il prie son Père pour le salut commun
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des hommes. « Or, dit-il, je ne prie pas seulement pour ceux-ci; je « prie encore pour ceux qui croiront en moi sur leur parole , afin « qu'ils soient tous un ensemble, comme vous, mon Père, vous « êtes en moi et moi en vous, et qu'ils soient également en nous *. »
Qu'elle est grande la bonté du Seigneur! Quel soin de notre salut! Quelle tendresse! Il ne suffisait pas de nous avoir rachetés au prix de son sang : il fallait en outre prier pour nous ! Mais ne perdons pas de vue ce qu'il s'est proposé dans sa prière , afin d'être toujours unis, comme le Père et le Fils le sont également, et de sentir en même temps combien est coupable celui qui rompt l'unité et la paix, quand le Seigneur, qui voulait que son peuple fût sauvé et vécût en paix, n'a pas moins prié pour lui que pour les autres, parce qu'il savait bien que le royaume de Dieu est fermé à la discorde.
Or, mes très chers frères, lorsque nous sommes sur le point de prier, nous devons nous attacher de tout notre cœur à l'œuvre que nous allons faire. Alors, que toute pensée charnelle et mondaine soit rejetée; que l'esprit ne s'occupe uniquement que de sa prière. C'est pourquoi aussi le prêtre, avant de prier, dispose ordinairement l'attention de ses frères, en disant d'abord : « Elevez « vos cœurs, » afin qu'en répondant: « Nous les tenons élevés vers « le Seigneur, » le peuple se souvienne qu'il ne doit penser qu'au Seigneur. Fermons nos cœurs au démon , et ne les ouvrons qu'à Dieu. Ne laissons pas l'ennemi de Dieu s'approcher au moment de la prière ; car il s'insinue et pénètre fréquemment dans nous; puis, par une adroite supercherie, il détourne de Dieu nos prières, pour mettre notre cœur en opposition avec notre bouche: et en effet, ce n'est pas la bouche, mais l'esprit et le cœur qui doivent prier attentivement. Quelle lâcheté de vous laisser entraîner à des pensées frivoles et profanes, alors même que vous adressez votre prière au Seigneur, comme s'il n'y avait rien au monde qui demandât plus votre attention que l'entretien que vous avez avec Dieu! Et comment voulez-vous que Dieu vous entende, puisque vous ne vous entendez pas vous-même; ou qu'il se souvienne de votre prière, puisque vous l'oubliez vous-même? C'est ne pas se mettre en garde contre l'ennemi, c'est outrager, par une négligence criminelle, la majesté de Dieu; c'est veiller des yeux, et dormir du cœur; au lieu qu'un Chrétien doit veiller du cœur lors même qu'il dort des yeux, comme l'Eglise le dit au Cantique des Cantiques : « Je dors,
1 Joan.; xvii, 20.
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■ et mon (cœur veille 1. > Q'feW pourquoi l'Apôtre s'empresse de lions donner cette leçon salutaire : è Pèrtévéfez et veillez dans la « prière - ; ■ nous montrant par la que eeiix que Dieu voit prier continuellement peuvent obtenir de lui l'accomplissement de leurs désirs.
Mais que ceux qui prient ne viennent pas devant Dieu lui adresser des prières infructueuses; la demande est sans effet, quand la prière est stérile , car, puisque tout arbre « qui ne produit pas de « bons fruits est coupé et jeté au feu"», » un discours infructueux ne peut attirer la faveur de Dieu, par cela même qu'il ne produit rien. Aussi i'Ecriture-Sainte nous dit-elle : « La prière est bonne « avec le jeûne et l'aumône 4. » En effet, celui qui, au jour du jugement, doit nous récompenser de nos bonnes œuvres et de nos aumônes, écoute avec bonté, dès maintenant, celui qui vient prier avec fruit.
Enfin, c'est ainsi que le centurion Cornélius mérita, par ses prières, d'être exaucé; car il fit beaucoup d'aumônes au peuple, et ne cessa de prier Dieu. Gomme il priait, un Ange , vers la neuvième heure du jour, lui apparut, en rendant témoignage à ses œuvres, et en lui disant : « Cornélius, vos prières et vos aumônes « sont montées jusqu'à Dieu; et il en conserve le souvenir 5. » Les prières que le mérite de nos actions élève vers Dieu montent rapidement vers lui. Ainsi pareillement l'Ange Raphaël rendit témoignage aux prières de Tobie et à toutes ses bonnes œuvres, et lui dit : « Lorsque vous priez avec larmes, que vous ensevelissiez les « morts, quittant même vos repas pour cette bonne œuvre, et vous «les ensevelissiez pendant la nuit, les gardant pendant le jour « dans votre maison, j'ai offert à Dieu votre prière; et parce que « vous avez été agréable à Dieu , il a été nécessaire que vous fussiez « éprouvé; et maintenant Dieu m'a envoyé pour vous guérir et dé- « livrer du démon Sara, l'épouse de votre fils. Je suis l'Ange Ra- « phaël, un des sept qui nous tenons devant le trône de l'Eternel6. »
Ecoutons encore ce que le Seigneur nous enseigne à ce sujet par la bouche d'Isaïe : « Rompez les liens de l'iniquité, soulagez « de leur fardeau ceux qui sont accablés, brisez les liens des cap- « tifs, partagez votre pain avec celui qui a faim, et recevez dans « votre maison le pauvre et celui qui n'a point d'asile. Si vous « voyez un homme nu, couvrez-le, et ne méprisez pas la chair
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« dont vous avez été formé.2 Alors votre lumière brillera comme « celle du matin, la santé vous sera rendue, votre justice mar- « chera devant vous, et la gloire de Dieu vous environnera. Alors « vous invoquerez, et le Seigneur vous entendra; vous pousserez « des cris, et il vous dira : Me voici *i » Il promet d'accompagner, d'écouter et de secourir ceux qui , arrachant de leurs cœurs les nœuds de l'injustice, et distribuant des aumônes aux serviteurs de Dieu , selon les préceptes qu'il nous enseigne , méritent, par leur docilité à écouter ses ordres, d'en être à leur tour écoutés. L'Apôtre saint Paul , secouru par ses frères dans des temps de détresse et de tribulation , dit que les bonnes œuvres sont autant de sacrifices à Dieu. Voici ses paroles : « Je suis rempli « de vos biens que j'ai reçus d'Epaphrodite, comme une oblation « d'excellente odeur, comme un sacrifice agréable à Dieu 2. » En effet , celui qui a compassion d'un pauvre prête à usure à Dieu ; et celui qui donne aux petits donne à Dieu $ sacrifie à Dieu spirituellement l'odeur de suavité.
Au reste, mes frères, outre les heures de tout temps observées pour la prière , les momens et les obligations de prier aujourd'hui sont en plus grand nombre : il faut prier le matin , pour célébrer !a résurrection du Seigneur; ce qu'autrefois le Saint-Esprit faisait entendre dans les Psaumes : « Vous êtes mon « roi et mon Dieu; j'élèverai vers vous ma prière, Seigneur; le « matin vous écouterez ma voix; le matin j'assisterai devant vous, « et je vous contemplerai 3. » Le Seigneur dit aussi, par la bouche du Prophète : « Dans leur tribulation, ils se lèveront et me cher- « cheront dès l'aurore en disant : Allons, et retournons auprès du « Seigneur notre Dieu /k. »
Il faut prier encore au déclin du soleil et du jour. En effet , puisque Jésus-Christ est le vrai soleil et le vrai jour, quand , au déclin du soleil et du jour, nous prions que la lumière revienne luire sur nous, nous demandons la venue de Jésus Christ, qui doit nous procurer le bienfait de la lumière éternelle. L'Esprit- Saint désigne dans les Psaumes Jésus-Christ sous le nom àejour: « La pierre qu'ils ont rejetée, dit-il, est devenue la pierre de l'an- « gle; c'est là l'œuvre du Seigneur, et une chose admirable à voir; « c'est ici le jour que le Seigneur a fait; réjouissons-nous en lui « et tressaillons d'allégresse 5. » Le prophète Malachie lui donne
1 Is , lviii, 6 à 9. — 2 Philip., iv, 18. — 3 Ps. v [2, 3, 4. — * Os., vi, 1 . — s Pa. cxvni, 22, «5, 24.
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aussi le nom de jour, quand il dît: « Vous qui craignez le nom « du Seigneur, vous verrez s'élever sur vous le soleil de justice, « qui porte la guérison dans ses rayons bienfaisanfl '. »
(v)ue si , au rapport de l'Ecriture-Sainte, Jésus-Christ est le vrai soleil et le vrai joui', il n'est point d'heure pour les Chrétiens ou ils ne doivent offrir à Dieu de continuelles adorations, afin qu'étant dans Jésus-Christ, c'est-à-dire dans le vrai soleil et le vrai jour, nous ne cessions de prier pendant le jour entier. Et bien que, d'après la loi qui régit le inonde, la nuit succède au jour, que peut-elle sur ceux qui prient, puisque, même au milieu des ténèbres, le jour babite dans les enfans de la lumière? En quel temps, en effet, celui qui a la lumière dans son cœur peutil être sans lumières? En quel temps celui pour qui Jésus-Christ est le soleil et le jour peut-il être sans soleil et sans jour? Nous donc qui sommes toujours dans Jésus-Christ, c'est-à-dire dans la lumière, prions nuit et jour et sans fin.
C'est ainsi, Chrétiens , que, réduite à l'état de vérité, Anne s'attachait continuellement, par ses prières et ses veilles, à mériter devant Dieu, selon les paroles de l'Evangile : « Elle demeu- « rait sans cesse dans le temple, jeûnant et priant nuit et jour 2. » Laissons faire aux gentils qui n'ont pas encore été éclairés, ou aux Juifs qui ont abandonné la lumière et sont restés dans les ténèbres. Pour nous, mes très chers frères, qui sommes toujours dans la lumière du Seigneur, et qui avons conservé le souvenir du ebangement que la grâce a opéré en nous , prions indistinctement la nuit et le jour. Rappelons-nous que nous marchons toujours au sein de la lumière, et ne nous engageons pas dans les ténèbres que nous avons évitées. Ne perdons aucune heure de la nuit sans prier ; mais aussi gardons-nous de prier avec indifférence et avec mollesse. Régénérés spirituellement, par un effet de la bonté de Dieu, soyons dès maintenant ce que nous serons. Puisque dans le ciel nous devons jouir des clartés de ce jour qui ne connaît point de nuit, veillons la nuit comme au milieu du jour. Puisque nous devons prier Dieu à jamais dans le ciel, et lui rendre d'éternelles actions de grâces, prions-le à jamais, même ici-bas, et rendons-lui, dès celte vie , d'éternelles actions de grâces. (Saint Cyprien.)
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Même sujet.
Jésus-Christ, voulant nous unir tous ensemble par la concorde et la charité, nous ordonne de faire notre prière en commun, et fait dire au nom de toute l'Eglise dans la personne de chaque particulier : Notre Père, etc. Toutes les demandes de l'Oraison dominicale sont conçues ainsi au plurier; et le Seigneur entend que chaque particulier, en priant pour lui, prie en même temps pour tous ses frères.
Notre père qui êtes aux deux. O comble de bonté de la part de Dieu! auguste et sublime adoption qui nous donne droit de prétendre à tous les biens ! Comparez, ô mon frère , ce que nous sommes par notre nature , avec ce que la bonté de Dieu nous a faits. Notre famille naturelle, c'est la terre , un peu de boue, pétrie du limon de la terre. Nous ne quittons cette terre que pour y retomber et redevenir terre. Quel sujet donc pour vous d'admiration et de reconnaissance, qu'il vous soit ordonné d'appeler du nom de votre père un Dieu si grand, le maître souverain, l'immortel, l'immuable: vous, sorti du néant de la terre; vous, condamné à la mort; vous, la proie du temps; qui n'étiez pas hier, avoir pour père le Dieu qui est avant tous les siècles !
Mais s'il nous commande de l'appeler notre Père, c'est pour nous porter à imiter sa bonté. Autrement ce n'est plus qu'un titre illusoire, un motif de confusion pour nous, si notre conduite 'vient à démentir notre langage. Ressemblez, nous dit-il, à votre père céleste, qui fait luire son soleil sur les bons et sur les mèchans *. Celui dont le cœur est sans humanité pourrait-il appeler son père le Dieu de qui la bonté fait l'essence? Bien loin de lui ressembler, comparez plutôt, avec le Prophète, comparez un tel homme avec les animaux sans raison. Vous ressemblez à celui-ci par la fureur, à celuilà par l'artifice, par la brutalité de vos passions, et vous prétendriez être enfant de Dieu et lui donner le nom de votre père ? dites plutôt que vous avez pour famille les animaux les plus féroces. A celui-là seul il est permis d'appeler Dieu son père, qui est doux et charitable , qui pardonne et fait du bien à son ennemi. Vous ne lui dites pas, mon Père, mais notre Père, pour témoigner qu'ayant tous le même père nous nous devons les uns aux autres la mutuelle affection qui doit régner entre les membres d'une même famille.
1 Mal th., v, Vk
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Parce que nous ne sommes point faits pour la terre, mais que nous devons emprunter les ni les delà foi pour nous élever jusque dans leciel , afin de nous y réunir à celui que nous appelons notre Père, nous ajoutons; Qui êtes flans le ciel. Ce qui ne veut pas dire qu'il réside exclusivement dans leciel, mais que nous aspirons nous-mêmes à l'habiter un jour avec lui, et que la magnificence des biens qui nous y sont promis doit exciter dans nos âmes un vif désir de les posséder, avec le détachement de cette terre d'exil où nous rampons.
Que votre nom soit sanctifié. Non pas que la sainteté de Dieu puisse recevoir quelque ampliation de la part des hommes; il est la sainteté même, le principe de toute sainteté. Les séraphins dans leciel y font retentir sans cesse ce cantique de gloire: Saint, saint, saint est le Seigneur , Dieu des armées! Nous l'appelons saint, comme dans les acclamations faites en l'honneur des princes, on les appelle rois, empereurs, non pour leur en conférer le titre, puisqu'ils l'ont déjà, mais pour manifester par une expresse approbation qu'il tient à la dignité de leur rang. C'est encore pour demander que la sainteté de Dieu soit glorifiée par nos œuvres , que nos bons exemples excitent ceux qui en sont les témoins à rendre gloire à notre Père céleste, conformément à cette maxime de l'Evangile: Que votre lumière brille devant les hommes , afin quils voient vos bonnes œuvres et quils glorifient votre Père qui est dans les cieux l.
Que votre règne arrive. Parce que, gémissant sous la chaîne des sens et des passions qui nous troublent et nous tiennent exposés à de continuelles tentations, nous ne pouvons nous passer du gouvernement de Dieu, pour empêcher le péché de régner dans notre corps mortel , en obéissant à ses désirs déréglés , lui abandonnant les membres de notre corps comme autant dinstrumens d iniquité ( comme parle saint Paul); mais les faisant servir d'armes de justice consacrées au roi immortel des siècles -. Ces mêmes paroles nous en^a^ent à ne point borner nos affections aux choses caduques et périssables de cette vie, mais à les estimer ce qu'elles valent à ne compter parmi les biens que ceux qui ne meurent pas.
Que votre volonté soit faite au ciel et sur la, terre. C'est-à-dire, accordez-nous, Seigneur, de conformer tellement notre vie à celle des saints qui sont dans le ciel , que nous ne fassions jamais que ce que vous voulez vous-même. Soutenez les vertueuses résolutions qui naissent au fond de nos âmes. Elles voudraient être à vous,
» Mallh., v, 16. — *Rom., vi, !2.
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mais elles vous sont disputées par la faiblesse de nos corps. Elles s'efforcent de courir et daller s'unir à vous dans les régions célestes; mais le poids de cette chair arrête leur essor, et les fait retomber sur la terre. Seulement, soyez notre aide; et ce qui paraît excéder les forces de notre nature nous deviendra facile. Parce que nous avons reçu un corps formé de la terre, assujéti aux besoins delà terre, il ajoute: Donnez-nous aujourd'hui notre pain, nécessaire à la subsistance de ce même corps. Du pain, vous l'entendez, non pas les délices de la table; la nourriture indispensable à l'entretien de ce corps, qui mourrait s'il en était privé. Le pain de chaque jour, non pas pour plusieurs années; car il nous défend de nous inquiéter du lendemain; sa Providence saura bien ypourvoir. Celui de qui vous tenez votre corps , et cette aine douée de l'intelligence, celui qui n'avait pas attendu que vous vinssiez au monde pour vous approvisionner de tous les biens, pourrait-il vous délaisser après qu'il vous a fait naître, lui qui verse les rayons de son soleil et répand les rosées célestes sur les bons et sur les médians ?
Pardonnez-nous nos offenses comme nous les pardonnons à ceux qui nous ont offensés. Parce que nous avons besoin que Dieu soit miséricordieux envers nous, il veut que nous exercions nousmêmes la miséricorde envers les autres.
Remettez-nous nos dettes comme nous remettons a ceux qui nous doivent. Il y a dans ces paroles un sens bien profond et bien redoutable; c'est comme si celui qui fait cette prière disait à Dieu: Seigneur, j'ai remis ce que l'on me devait, remettez-moi ce que je dois. J'ai donné, donnez-moi; j'ai pardonné, pardonnez-moi. Que si je n'ai pas donné à mon prochain, je ne vous demande pas que vous me donniez; si je ne lui ai pas remis sa dette, ne me remettez pas les miennes ; si j'ai maltraité mon frère, ne m'épargnez pas moi-même ; si je me suis montré envers lui dur, impitoyable , traitez-moi sans pitié; en un mot, usez envers moi de la même mesure dont j'ai usé envers mon prochain.
Ne nous induisez pas en tentation , mais délivrez-nous du mal. Attaqués continuellement, soit par le démon, soit par nos semblables, soit par nos propres sens, nous sommes à tout moment en danger de succomber, si nous ne recourons a la grâce du Dieu tout-puissant. (Saint Chrysostome. )
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Môme sujet.
Egalement ingrats sur les bienfaits que nous avons reçus, et intlifférens sur ceux que nous attendons encore, nous négligeons la prière, le seul moyen par lequel nous puissions nous acquitter envers Dieu. Eh! qui donc a étendu cette terre sous nos pieds, a ouvert à l'industrie humaine des chemins à travers les eaux, a développé sur ma tète la brillante voûte du firmament? Qui est-ce qui fait marcher devant mes pas le flambeau qui m'éclaire durant le jour? qui est-ce qui fait jaillir les sources des fontaines au fond des vallons, a creusé pour nos rivières ces lits qui les enferment, a fait les animaux tributaires de nos besoins, a organisé cette vile poussière , lui a donné à la fois la vie et l'intelligence, a gravé sur ce peu de boue que je suis l'empreinte de la divine ressemblance? Et après que cette image a été obscurcie par le péché, qui est-ce qui l'a rétablie dans son ancienne beauté?
On prie; mais sans réfléchir sur la sublime puissance de celui à qui l'on adresse sa prière. On en dégrade la majesté divine par des vœux sordides et par des affections rampantes. On se présente à Dieu comme ferait un malheureux qui, ne connaissant pour tout bien que des vases de terre, irait trouver le prince au moment ou ses mains s'ouvriraient pour distribuer des dons et des dignités, et lui demanderait de faire de ses vases de terre quelque chose de plus à son gré. On expose sous ses yeux, à qui rien n'est caché, les mouvemens désordonnés dont on est travaillé, non pour en obtenir la guérison, mais pour l'engager à y condescendre, en lui demandant ce qui ne ferait que les enflammer davantage ; et l'on se plaint de lui quand on n'en a pas été exaucé, comme pour lui reprocher de n'être pas vindicatif, avare, orgueilleux comme nous. Mais est-il défendu de demandera Dieu des biens temporels , puisqu'il n'en a pas moins la souveraine dispensation? Oui, c'est de sa main qu'ils émanent ; mais ce n'est pas à titre de biens qu'il les donne à ceux qui les demandent, c'est pour exciter leur confiance à solliciter les vrais biens. Dieu les accorde à notre faiblesse, comme une mère qui d'abord présente à son enfant le lait de ses mamelles, pour lui donner ensuite des alimens plus substantiels, à mesure que son âge et ses forces le comporteront. Ce ne sont là que les premiers essais d'une bienfaisance qui nous promet les biens plus réels que nous lui devons demander. Et n'y a-t-il pas une sorte de démence à ne prier Dieu que pour demander à l'E-
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ternel des choses périssables; au Maître du ciel, les richesses de la terre; au Très-Haut, des objets futiles et abjects; au Dieu qui nous ouvre son royaume immortel , de misérables biens qu'il faudra toujours perdre, et dont la jouissance fugitive nous expose à tant de dangers ?
De celte introduction, saint Grégoire de Nysse passe à l'Oraison dominicale,
Le grand législateur des Hébreux, voulant les disposer à recevoir la Loi qui allait être donnée sur le mont Sinaï, ne crut pas que son peuple méritât de paraître en présence du Seigneur avant de s'y être préparé par la chasteté, par l'aspersion de l'eau, et par diverses purifications qu'il institua particulièrement pour cette auguste solennité; et encore, à la suite de ces préliminaires, ne purent-ils pas soutenir l'aspect de la majesté divine, mais tout ce qui vint frapper leurs yeux et leurs oreilles, les flammes, l'obscurité sombre, les tourbillons de fumée, le son des trompettes, les pénétra de terreur, au point que, s'adressant au saint législateur, ils le conjurèrent de s'interposer entre Dieu et son peuple , sentant bien que, par eux-mêmes, ils n'étaient pas capables de s'approcher de Dieu et de soutenir sa présence. Mais notre souverain législateur Jésus-Christ ne nous mène point à un mont Sinaï qu'environne une nuée épaisse, étincelante de feux; il ne fait pas retentir à nos oreilies le bruit effrayant des trompettes; il ne nous ordonne point les ablutions corporelles ; il ne retient point le peuple au pied de la montagne pour ne permettre qu'à un seul homme de monter jusqu'au sommet et d'y voir la gloire du Seigneur à travers une ténébreuse obscurité; mais d'abord, au lieu d'un mont Sinaï, c'est le ciel, rouvert par sa vertu, à quoi il nous appelle, pour nous rendre, non pas seulement spectateurs, mais participant à sa puissance, associés à sa divine nature; il n'enferme pas sous les voiles d'une nuée les rayons de sa gloire, pour en éloigner les regards étrangers; mais, dissipant les ténèbres par la clarté qui échappe de sa doctrine, il manifeste aux cœurs purs sa lumière ineffable sans nuage et sans mélange.
i° Notre Père qui êtes au ciel. Qui me donnera des ailes comme à la colombe? dit quelque part le divin Psalmiste *. Et moi aussi, qui me donnera les mêmes ailes? qui prêtera l'essor à mon imagination et à mon langage, pour m'élever au dessus de la terre, au
1 Ps. L1V, 7.
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dessin des espaces de l'air , ri du firmament , laissant bien Loin derrière moi, et les astres , et toute cette magnifique armée des cieux, pour aller plus loin ent ore, et par delà ces corps lumineux qui se meuvent et qui changent, mé lancer jusqu'au sein de cette nature immuable, résidant en elle-même, que nulle vicissitude, nulle dégradation ne sauraient atteindre, de qui tout dépend, qui gouverne et soutient tout, principe universel des êtres dont elle enchaîne tous les mouvemens aux plans de sa profonde sagesse; et pouvoir non seulement connaître cette divine essence, mais m'entretenir familièrement avec elle jusqu'à l'appeler mon Père? Quels sentimens, quelle confiance ne suppose pas un tel langage ! D'après lidée encore si faible, si bornée que vous vous faites de Dieu; quand, pour retracer son ineffable gloire, votre intelligence réunit toutes les perfections de bonté , de sainteté , de puissance et d'éclat , de gloire , de pureté, d'éternité, pour en composer son adorable essence ; quand la révélation de son Ecriture et vos propres méditations vous ont appris ce qu'il est, oser l'appeler du nom de votre Père! Mais l'oserez-vous bien, quand vous ne retrouverez dans vous rien qui lui ressemble! Le Dieu dont la nature est d'être bon , peut-il être le père de celui qui n'est pas bon ? Le Dieu trois fois saint, le Dieu immuable, le Dieu de pureté et de toutes les vertus, le Père de tout bien , peut-il être le père de celui dont la vie est souillée de crimes? Oser, avec une conscience chargée d'iniquités qui n'ont pas été expiées par la pénitence, appeler Dieu son père, c'est lui faire outrage, c'est le donner pour auteur de son iniquité. Car ce mot de père rappelle le principe qui adonné la naissance. Mais quelle alliance, demande l'Apôtre , entre la lumière et les ténèbres 1 ? La lumière ne s'allie qu'avec la lumière, la justice qu'avec la justice, les contraires avec ce qui leur ressemble ; car le bon arbre ne produit pas de mauvais fruits. Proférer mensongèrement les paroles de l'Oraison dominicale , ce n'est donc pas invoquer le Père céleste, mais le démon , mais le père du mensonge et de toutes les œuvres de mensonge. Péché par essence, il est le père du péché; et comme dans l'Ecriture les pécheurs sont appelés les enfans de perdition ; de même, par une conséquence contraire, les justes sont appelés les enfans de la lumière, les enfans de Dieu. Jésus-Christ, en nous enseignant à appeler Dieu notre Père, ne veut donc pas, ce me semble, faire autre chose que de nous apprendre à mener une vie toute divine, en ressemblant, par nos
* H Cor., vi, 14.
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vertus, à celui que nous regardons comme le composé de toutes nos vertus; car la vérité éternelle ne nous peut pas apprendre à mentir. Vous n'êtes occupé que des richesses et des illusions de la terre ; vous faites dépendre votre gloire des hommes ; vous êtes asservi à vos penchans déréglés, et vous dites à Dieu : Mon Père; que voulez-vous que vous réponde celui à qui votre vie tout entière est présente, et qui entend votre prière ? Je crois l'entendre vous dire : De quel Iront souilles-tu par l'hypocrisie de ton langage un nom aussi saint que le mien ? Si j'étais ton père, tu te ferais reconnaître à tes œuvres pour être mon fils. Ma famille à moi ressemble à son céleste Auteur. Cherchez un autre père, celui-là que vous retracez par vos œuvres; car il n'y a rien de commun entre vous et moi.
Notre Père, quiètes au ciel. Ces paroles nous remettent sous les yeux, et la patrie que nous avons perdue, et la famille d'où nous sommes déchus. Elles se rattachent à l'histoire de l'enfant prodigue que l'Evangile nous raconte. Ce n'est qu'après avoir senti l'humiliation de son état présent, et qu'après avoir fait sur lui-même un sincère retour de pénitence qu'il s'écrie : Mon père, j'ai péché contre le ciel et contre vous 8. Pourquoi contre le ciel? Parce qu'il reconnaissait la patrie que le péché lui avait fait perdre; et c'est cette reconnaissance qui lui facilite le retour à son père. Aussi voyezvous celui-ci le prévenir, accourant au devant de lui, l'embrassant, le revêtant d'une robe, et de laquelle? non pas d'une autre, mais de la première robe dont il avait été dépouillé par le crime de sa désobéissance. Or, il n'y a qu'un chemin pour arriver au ciel, c'est de fuir le péché; par là nous devenons semblables à Dieu, participant à ses vertus.
2° Que votre nom soit sanctifié , que votre règne arrive. La loi mosaïque, qui ne fut que l'ombre des biens futurs, et présageait la vérité par les figures de ses cérémonies, ne permettait au prêtre l'entrée du Saint des saints qu'après qu'il était purifié par les lustrations et par des sacrifices d'expiation, et qu'ensuite il s'était revêtu de ses habits pontificaux. Mais notre saint législateur Jésus- Christ a dépouillé la loi des voiles qui la couvraient, il a fait cesser les énigmes et les figures. Ce n'est plus le prêtre seul , séparé du reste du peuple, qui peut pénétrer dans l'intérieur du temple pour y converser avec la majesté divine; chacun de nous, investi du caractère sacerdotal, peut également prétendre à cet honneur;
1 Luc, xv, 18.
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ce oe sont plus des ornement empruntés à l'art qui composent la décora tiou du prêtre et lui prêtent une beauté étrangère $ c'est
une parure propre et naturelle que lui donnent les vertus qui le distinguent. I oe conscience pure, la fidèle observation des commandeinens, les bonnes œuvres, animées par la charité, soutenues par l'espérance des biens futurs, voilà la pourpre, l'or, l'éphod et les brillantes pierreries qui l'introduisent dans le Saint des saintc. 3° Que votre nom soit sanctifié , que votre règne arrive. Mais quand je ne le demanderais pas, le nom du Seigneur en sera-t-il moins saint, sa puissance moins souveraine, moins universelle? Quel est donc le sens de ces paroles , le Seigneur veut être glorifié par la vie de ses serviteurs ? Nous lisons dans l'Ecriture que Dieu condamne ceux qui sont cause que l'on insulte à son nom. Par exemple, les infidèles observent avec grand soin la vie de ceux qui ont embrassé la foi chrétienne. Quand ils leur voient des mœurs contraires à leur profession, plongés dans l'idolâtrie de l'avarice, dans l'ivresse et dans l'intempérance, leur censure ne s'arrête pas à ceux qui vivent ainsi; ils s'en prennent à la doctrine elle-même, qu'ils accusent d'autoriser ces sortes d'excès. De là les ana thèmes dont l'Ecriture frappe ceux qui provoquent de tels jugemens de la part des infidèles. Par une conséquence naturelle , je dois donc établir en principe que ma vie doit être telle qu'elle n'occasionne pas de semblables jugemens, mais qu'au contraire elle porte à faire glorifier et sanctifier le nom du Seigneur. Car quel est l'homme assez étranger à tout sentiment de justice et d'humanité pour que. à la vue d'une conduite pure, vertueuse, irréprochable, signalée par la tempérance, par la sagesse, par la fermeté à résister aux assauts des passions, aux amorces de la volupté, aux séductions de la mollesse et de la sensualité, à tous les mouvemens de l'orgueil, n'usant de ses biens qu'autant que le besoin l'exige, luttant contre la chair, faisant consister dans la vertu seule et toutes les richesses, et toute la puissance, il ne s'empresse pas de glorifier le saint nom qu'il voit invoqué par de telles mœurs? C'est pourquoi celui qui dit : Que votre nom soit sanctifié , exprime à la lettre ces paroles : Seigneur, qu'à l'aide de votre secours, soutenu de votre grâce, je devienne exempt de toute faute, juste, pieux; que j'évite toute action coupable, ne disant rien que de vrai, ne faisant rien que de légitime, marchant dans la voie droite, enflammé d'un saint désir pour le ciel, plein d'un souverain mépris pour les choses d'icibas, aspirant à la perfection des esprits célestes! C'est là ce que sous-entend cette courte parole : Que votre nom soit sanctifié. Pas
d autre moyen pour l'homme de glorifier Dieu que de témoigner par ses œuvres qu'il les doit à l'assistance de la puissance divine.
4° Que votre règne arrive. Demande-t-on par là qu'il soit le monarque du monde? il l'est de toute éternité. Il lest sans avoir à craindre de révolution, sans que l'on puisse supposer pour lui une augmentation de puissance et de bonheur. Mais ce n'est point un roi despote, qui soit jaloux d'étendre sa domination par la contrainte et par la nécessité de lui obéir. Il ne veut que commander librement, et qu'on lui obéisse par choix. Parce que l'abus de notre liberté nous a entraînés dans la servitude des passions et nous a assujétis à la tyrannie du démon, qu'elle nous a faits victimes de la mort,*nous demandons d'être affranchis de notre esclavage par la seule puissance capable de nous rendre l'empire que nous avons perdu. Nous demandons d'être à l'abri de la corruption et de la mort, d'être délivrés des liens du péché. Nous lui demandons de ne pas permettre que l'ennemi prévale contre nous, mais que le règne de Dieu arrive sur nous ; que les attaques des vices et des passions qui nous captivent aujourd'hui , non seulement s'amortissent et se calment, mais qu'elles soient anéanties.
Que votre règne arrive. Parole pleine de charmes ! C'est comme si nous lui disions : Que les puissances des ténèbres soient vaincues et l'armée de l'étranger mise en déroute; que la guerre de l'esprit contre la chair soit terminée; que l'ennemi de notre salut ne se fasse plus de notre corps son asile et sa citadelle ; que la cour de mon roi se déploie; que les célestes légions renversent à leurs pieds les insolens ennemis qui combattent contre lui. Que votre règne arrive, pour bannir la douleur, la tristesse et les gémissemens, et amener le triomphe de la paix et de l'éternelle joie.
5° Que votre volonté soit faite, sur la terre comme dans le ciel! Le crime et le malheur de l'homme est d'obéir à sa volonté propre, en désobéissant à celle du Seigneur. Le vrai médecin de nos âmes est venu les guérir et les réparer, en nous montrant dans le sacrifice de notre volonté , et dans la parfaite obéissance à celle de Dieu, le remède contre nos maux et le gage de nos espérances. La volonté de Dieu, c'est le salut de l'homme. Lors donc que nous disons à Dieu : Que votre volonté soit faite en moi , il faut que nous commencions par reconnaître que, faute d'avoir obéi à cette volonté sainte, nous nous étions rendus les ministres du démon, exécutant contre nous-mêmes ses perfides desseins. C'est pourquoi, touché de mon malheur, accordez-moi , ô mon Dieu , de n'obéir enfin plus qu'à votre volonté seule! De même qu'un flambeau
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porté dans l'obscurité d'un cachot elî dissipe la nuit et y fait naître la lumière, ainsi, avec l'obéissance à votre volonté, disparaîtront tous les iiioiivemens désordonnés dont mon aine est obscurcie. La tempérance et la modestie triompheront de tous les désirs déréglés d<i l'esprit; l'humilité domptera l'orgueil] la charité fera disparaître tous les vices qui lui sont opposés, la haine, l'envie, la dissimulation , la colère avec ses emportemens et ses vengeances , la perfidie avec ses embûches, l'amour de l'argent, que l'Ecriture appelle une idolâtrie déguisée.
Pourquoi sur la terre comme dans le ciel? Jésus-Christ nous apprend à purifier notre ame de tout péché, afin que, nous élevant jusqu'à la perfection d'une vie céleste, la volonté de Dieu ne trouve plus en nous d'obstacle à son entier accomplissement. Comme si l'on disait: De même que votre volonté s'exerce avec un empire absolu sur les trônes et les principautés, sur les dominations et sur toute l'armée céleste, où nulle affection contraire n'empêche l'action du 1 ien ; ainsi le bien se fasse et se perfectionne en nous tellement que, sans aucun mélange de volonté contraire de notre part, votre volonté seule domine souverainement dans nos âmes. Mais comment , dira-ton , avec des corps sujets à tant de besoins, atteindre à la perfection des Anges?
Cette objection est prévenue et résolue par ce qui suit: 6° Donnez-nous notre pain de chaque jour. Les Anges n'adressent pointa Dieu de semblable demande; non sans doute, parce que leur nature toute spirituelle les met au dessus de tous les besoins. Il n'en est pas ainsi de l'homme, obligé de réparer ses forces à mesure qu'elles s'échappent. Mais se borner au simple nécessaire, tel que l'exige notre nature, sans étendre les besoins au delà, c'est se rapprocher presque de la nature des Anges, et transporter au sein de la frugalité humaine toute l'abondance de ces esprits bienheureux. Nous disons à Dieu: Donnez-nous le pain. Nous ne lui disons pas: Accordez-nous les richesses, les plaisirs de l'opulence, des habits de pourpre, de l'or et des pierreries, des commandemens d'armées et de provinces , de nombreux troupeaux d'hommes ou de bêtes asservis à notre luxe, les talens qui font l'orateur, les récompenses que les hommes décernent au mérite; tout cela ne fait que détourner lame de ce qui doit faire son premier besoin: nous lui demandons du pain. Dans ce seul mot, quelle profonde philosophie! Cessez , ô mortels! de vous répandre en vaines et frivoles sollicitudes; cessez d'aggraver les laborieux embarras qui vous pressent. Ce que demande la nature se réduit à bien peu
DES PRÉDICATEURS. l3o,
de chose; ce que vous devez à votre chair, c'est de la soutenir par quelque aliment toujours facile à lui procurer, si Ton n'envisage que le nécessaire. A quoi bon multiplier des tributs qui retombent sur vous? A quoi bon vous lier et vous enchaîner vous-même par tant de liens , à la découverte de l'argent, à la fouille de l'or, à la piste d'un métal brillant? Et pourquoi? Pour servir aux fantaisies d'un exacteur sans relâche, d'un ventre qui n'a jamais assez de jouissances? Vous lui devez du pain, pour suppléer à ce qui ne lui est pas fourni par le corps, et vous allez affronter les mers et les tempêtes pour iui apporter quelques mets dont la saveur ne va pas plus loin que le palais.,.. Dites à celui qui fait sortir le pain du sein de la terre, dites à celui qui donne aux corbeaux leur nourriture, qui donne à toute chair sa substance, qui ouvre sa main , et tout ce qui respire est comblé de sa bienfaisance ; dites-lui: Donnez-moi du pain, et qu'il soit le prix de mon travail légitime. Je dis légitime, car puisque Dieu est le principe de la justice, ce n'est pas de ses mains qu'on reçoit le pain que l'on doit à des moyens injustes. Il vous a exaucés quand le bien dont vous jouissez n'est point acquis par la fraude et l'usurpation , s'il n'a pas fait couler des pleurs et si votre opulence n'a point fait de malheureux. S'il en était ainsi, pendant que vous disiez à Dieu : Donnez-moi du pain, un autre s'écrierait: Adressez-vous , non pas à Dieu, mais au démon près de l'injustice....
Donnez-nous aujourd'hui notre pain. Pourquoi aujourd'hui? pour nous avertir que nous ne devons point être inquiets du lendemain ; la même Providence qui vous fait jouir du jour présent vous met aussi en possession des biens qui tiennent au jour présent.
Qui fait naître le soleil ? qui met en fuite les ténèbres de la nuit ? qui fait briller à vos yeux ces rayons delà lumière? qui ordonne les mouvemens et les révolutions du ciel, pour suspendre ainsi sur la terre le flambeau qui l'éclairé? Celui qui créa pour vous ces merveilles a-t-il besoin de vous pour donner à votre corps ce que ses besoins exigent? Voyez les animaux : ce n'est pas la raison qui leur fournit les alimens nécessaires à leur subsistance, ils n'en ont pas ; montrez-moi les plaines qu'ensemencent les corbeaux; montrez-moi les greniers de l'aigle. Eh! n'est-ce pas la divine Providence dont la bienfaisance universelle a pourvu à tous leurs besoins! Le bœuf et l'âne puisent dans leur seul instinct toute la philosophie nécessaire pour se donner ce qui leur convient; ils s'inquiètent peu du lendemain ; et nous, il nous faut des conseillers pour nous faire comprendre combien est fragile et incer-
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taine cette vie d'un jour que nous passons dans la chair! Manquonsnous donc d'expériences qui uous l'apprennent, et bien capables de réformer nos erreurs sur les intérêts de notre vie? Que servit au riche de L'Evangile ce vaste amas de grains sur quoi se fondait l'orgueil de ses vaines et avides espérances, abattant, construisant, ^abandonnant à d'ambitieux projets; et cette longue suite d'années, dont chacune allait enfouir de nouveaux trésors? L ne seule nuit a confondu ces rêves brillans , et n'en a fait qu'un vain songe. La vie du corps appartient au temps présent; mais celle qui repose sur 1 espérance est la part de lame. Mais les hommes s'abusent également sur l'une et sur l'autre. Ils prolongent la première par leurs espérances; ils sacrifient l'autre à la jouissance des biens présens, dont elle ne saisit encore qu'une ombre fugitive, et détournent de leurs regards la perspective des biens futurs : d'où vient qu'ils les manquent tous à la fois. Sachons donc ce qu'il nous faut demander et pour le jour présent, et pour le temps à venir : à savoir, le pain, c'est-à-dire les choses nécessaires à la conservation du corps, et les béatitudes qui nous sont promises dans le royaume du ciel.
y° lie mettez- nous nos offenses comme nous les remettons a ceux qui nous ont offensés,
La suite du discours nous amène à ce qui fait le comble de la vertu, en nous indiquant ce que doit être le Chrétien qui s'unit à Dieu dans la prière. Il semble ne plus tenir à l'humanité, mais s'identifier avec la Divinité même, en faisant ce qu'elle seule a droit de faire. Car il n'appartient qu'à Dieu de remettre les offenses, ainsi que nous le voyons dans l'Ecriture.
La première réflexion qui se présente ici, c'est que Jésus-Christ nous invite à vivre de manière que nous puissions demander avec confiance la rémission et l'oubli de nos péchés. Il n'est pas possible que celui qui est méchant s'accorde avec celui qui est bon; il ne l'est pas davantage que celui qui a des sentimens cruels se trouve en rapport avec le Dieu qui est miséricordieux. Vous voulez que vos péchés vous soient remis ; remettez-les aux autres. La miséricorde que vous aurez exercée à l'égard du prochain sera la mesure de celle que Dieu exercera envers vous-même.
O prodigieux effet de la miséricorde ! elle fait non seulement que nous imitons Dieu, selon le commandement qui nous en est prescrit, mais que Dieu lui-même daigne imiter l'homme; comme si on lui disait : Seigneur, ce que j'ai fait, faites-le à votre tour. J'ai pardonné, pardonnez-moi; je n'ai pas dédaigné le suppliant,
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ne repoussez pas mes supplications à moi-même. J'ai renvoyé mon débiteur plein de joie et de contentement ; ne renvoyez pas le vôtre dans l'affliction et dans l'amertume. La dette que j'avais contractée envers vous est bien plus considérable; je ne le désavoue pas; mais je ne suis qu'un homme; vous êtes le Dieu. Ce que j'ai fait est peu de chose; ma faiblesse n'en permettait pas davantage; mais vous êtes le Dieu immense en perfection , et votre pouvoir sans bornes vous permet d'accorder à votre générosité tout ce que vous voulez.
Comment oseriez-vous demander à Dieu de vous pardonner, si vous ne pardonnez pas? Vous avez un débiteur; vous le prenez à la gorge pour qu'il vous paie ce qu'il vous doit. Vous voulez que Dieu annule la cédule de condamnation portée contre vous; et vous comptez avec grand soin les obligations et les échéances de l'argent qui vous est dû, vous les grossissez par des intérêts usu raires; vous faites mettre votre débiteur en prison ; et vous voilà , vous aux pieds de Dieu, lui demandant que votre dette vous soit remise : non , votre prière ne saurait être exaucée : votre voix est étouffée par les cris de votre victime.
Vous vous irritez à la plus légère offense qui vous est faite : n'avezvous pas offensé le Seigneur, et combien de fois, et combien plus grièvement? etc.
8° Ne nous laissez pas succomber à la tentation; mais délivres* nous du mal; c'est-à-dire des pièges du démon. (Saint Grégoire de Nysse. )
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DIVERS PASSAGES DE LLCRITIIti: SI II LA PRIERE.
Scitote qiioniam exaud'wt Dominas preces vestras , si manenteê permanseritu in jejunio et orationibus in conspectu Domini.
Soyez sûrs que Dieu exaucera vos prières si , demeurant en sa présence, vous persévérez dans le jeûne et dans la prière, (Judith., 4 5 I2-)
Quoniam ad te orabo , mane exaudies orationem meam.
Seigneur, je vous adresserai ma prière, et vous écouterez ma voix au matin. (Ps. 5,4-)
Respexit orationem liumilium, et non s prévit preces eorum.
Dieu a regardé favorablement la prière des humbles, il n'a point méprisé leurs prières. ( Ps. loi , 18. )
Qui déclinât aures suas ne audiat legem , oratio ejus erit exe- CJ^abilis.
La prière de celui qui détourne l'oreille afin de ne pas écouter la loi sera en exécration. (Prov., 28> 9.)
TV on impediaris or are semper.
Que rien ne vous empêche de prier toujours. [Eccli. , 18, 22.)
Ante orationem prœpara animant tuam , et noli esse quasi homo qui tentât Deum.
Avant la prière, préparez votre ame, et ne soyez pas comme un homme qui tente Dieu. (7sec/., 18, 2.5.)
Oportet semper orare , et non deficere.
Il faut toujours prier et ne point se lasser de le faire. [Luc,
Vigilate omni tempore orantes , ut digni habeamini fugere omnia a uœ fut ura sunt , et stare ante Filium Hominis.
Veillez en priant toujours, afin que vous soyez rendus dignes d'éviter tous les maux qui arriveront, et de paraître avec confiance devant le Fils de l'Homme. (Luc, 21, 36.)
Quid oremus sicut oportet nescimus , sed ipse Spiritus postulat nobis gemitibus inenarrabilibus.
Nous ne savons ce que nous devons demander à Dieu dans nos prières; mais l'Esprit-Saint prie lui-même pour nous par des gémissemens ineffables. (Rom., 8, 26. )
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Christus Jésus qui est ad dexteram Dei, qui etiam interpellât pro nobis.
Jésus-Christ, qui est à la droite de Dieu, où il intercède pour nous. (Rom., 8, 34.)
Orabo spiritu , orabo et mente.
Je prierai d'esprit, et je prierai aussi avec intelligence. ( /. Cor.} i4, i5.)
Qui enim hœsilat, similis est fluctui maris qui a vento movetur et circumfertur; et non ergo existimet homo Me quod accipiat , aliquid a Domino.
Celui qui doute est semblable aux flots de la mer qui est agitée , et emportée çà et là par la violence du vent; il ne faut donc pas que celui-là s'imagine qu'il obtiendra quelque chose du Seigneur. (Jacob, 1,6.)
Estote prudentes, vigilate in orationibus.
Soyez prudens et vigilans dans la prière. (/. Pet., 4? 5.)
Si cor nostrum non reprehenderît nos, fiduciam habemus ad Deum; et quidquid petierimus , accipiemus ab eo.
Si notre cœur ne nous condamne point, nous avons assurance devant Dieu ; et quoi que ce soit que nous demandions , nous l'obtiendrons de lui. (/. Joan., 3, 21, 22.)
Hœc est fiducia quam habemus ad eum, quia quodcumque petierimus voluntatem ejus, audit nos.
Ce qui nous donne de l'assurance envers Dieu, c'est qu'il nous exauce en tout ce que nous lui demandons qui est conforme à sa volonté. (7. Joan., 5, 14.)
PLAN ET OBJET DU PREMIER DISCOURS SUR LA PRIÈRE
EXORDE
Ecce mulier chananœa , a finibus Mis egressa , clamavit dicens ci : Miserere met, Domine , filii David; fili mca maie a dœmonio vexatur.
Alors une femme chananéennc , venue de ces quartiers là, s'écria, en lui disant : Seigneur, fils de David , ayez pitié de moi ; ma fille est cruellement tourmentée par le démon. (Mailh., ch. xv.)
Si jamais la force de la prière parut sensiblement et dune manière éclatante, n'est-ce pas, Chrétiens, dans l'exemple que nous propose l'évangile de ce jour, où nous voyons, pour parler avec saint Ambroise, un Dieu même surpris et dans l'admiration , un Dieu qui confond les puissances de l'Enfer, qui fait des miracles, et qui déploie toute sa vertu en faveur d'une étrangère, laquelle a recours à lui, et qui, tout idolâtre qu'elle est, nous sert de modèle et nous apprend à prier ? Je dis un Dieu surpris et dans l'admiration : O mulier, magna est jides tua ! O femme, votre foi est grande! C'est ainsi que Jésus-Christ lui-même s'en explique; et ne semble-t-il pas que la foi de cette Chananéenne et que la ferveur de sa prière ait quelque chose pour lui de surprenant et de nouveau? Je dis un Dieu qui confond les puissances de l'Enfer, et qui fait des miracles. Que lui demande cette femme? qu'il guérisse sa fille, cruellement tourmentée du démon; et le Fils de Dieu, d'une même parole, non seulement délivre la fille , mais sanctifie encore la mère : Fiat tibi sieut vis : Qu'il vous soit fait comme vous le souhaitez.
Il n'est donc rien de plus efficace auprès de Dieu que la prière; et d'où vient toutefois, mes chers auditeurs, que Dieu tous les jours se montre si peu favorable à nos vœux; que nous prions, et qu'il ne nous écoute pas; que nous demandons, et que nous n'obtenons pas? C'est ce que je veux examiner aujourd'hui, et qui va faire le fond de ce discours. Sujet d'une extrême
conséquence, et qui mérite une réflexion toute particulière ; car il s'agit, Chrétiens, de vous enseigner la plus excellente de toutes les sciences ; il s'agit de vous apprendre à bien user dû moyen de salut le plus puissant ; il s'agit de vous faire connaître le secret inestimable et l'art tout divin de toucher le cœur de Dieu , et de faire descendre sur nous les plus précieux trésors de sa ^race. Pour recevoir ce don de la prière, employons la prière ellemême , et implorons le secours du ciel par l'intercession de Marie. Ave, Maria.
Rien n'est plus solidement établi dans la religion et la théologie chrétienne, que l'infaillibilité de la prière. Elle a une telle force, dit saint Jean Ghrysostôme, qu'elle rend, à ce qu'il semble, la parole de l'homme aussi puissante et même plus puissante que la parole de Dieu. Aussi puissante; car, comme Dieu d'une parole a fait toutes choses : Dlxit et facta sunt l, l'homme n'a qu'à parler et à demander, tout lui est accordé : Quodcumque vo~ lûeritis petet/s, et jïet vobis 1. Plus puissante même en quelque sorte, puisque si Dieu se fait obéir, ce n'est que des êtres créés au lieu que, par la vertu de la prière, tout Dieu qu'il est il obéit, selon l'expression de l'Ecriture, à la voix de l'homme: Obediente Domino voci hominis 5. Nous entendons tous les jours des Chrétiens qui se plaignent de l'inutilité de leurs prières et du peu de fruit qu'ils en retirent: je ne m'en étonne pas ; car en quel sens disons-nous que la prière est infaillible? Nous supposons pour cela une prière sainte, une prière faite avec toutes les conditions qui la doivent accompagner, et que Dieu attend de nous , lorsque de sa part il s'engage à nous accorder tout ce que nous demanderons. Or, voilà souvent ce qui manque à nos prières. Ce sont des prières défectueuses, et quant au sujet, et quant à la forme: quant au sujet, qui en fait la matière,- et quant à la forme, qui en fait la qualité. L'apôtre saint Jacques le disait aux fidèles de son temps , et je vous le dis à vous-mêmes : Vous demandez , mes frères , et vous ne recevez pas , parce que vous ne demandez pas bien : Petitis et non accipitis , eo quod maie petatis A. En effet, nous ne demandons pas à Dieu ce que Dieu veut que nous lui demandions; défaut par rapport au sujet de la prière. Nous ne lui demandons pas de la manière qu'il veut que nous lui demandions, défaut par rapport à la forme ou à la qualité de la prière; mais prions comme la Chananéenne. Ri<?ji
1 Ps. cxlviii. — 2 Joan., xv. — 3 Jos., x. — 4 Jac, iv.
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de plus jnst«* (|iic la prière qu'elle fait .1 Jésus-Christ ; elle lui demande qu'il délivre sa fille du démon dont elle cs\ possédée. l'uni de plus ni"a_;«'aiil ; elle pratique (Lins sa pi ici v Inult--, les vertus qui peuvent Mener et intéresser le Sauveur du monde. Prions, dis-je comme celte femme; sans cela, prières infructueuses. Pourquoi ? ou parce que nous ne demandons pas ce qu'il faut, ce sera la première partie; ou parce que nous ne demandons pas comme il faut, ce sera la seconde : deux leçons que j'ai à mettre dans tout leur jour. Rendez-vous-y attentifs, Chrétiens, et tachez d'en profiter. (Bourdaloue, Sur la Prière.)
Nos prières sont infructueuses, parce que nous ne demandons pas ce qu'il faut.
Nous demandons des choses préjudiciables au salut : premier obstacle que nous opposons aux miséricordes divines, et qui en arrête le cours. Car ne pensons pas, mes chers auditeurs, que, pour être Chrétiens de profession , nous en soyons moins sujets dans la pratique aux désordres du paganisme. Or, un des désordres des païens, si nous en croyons les païens mêmes, c'était de recourir à leurs dieux et de leur demander, quoi? ce qu'ils n'auraient pas eu le front de demander à un homme de bien , ce quils n'auraient pu demander ouvertement dans les temples et au pied des autels, sans en rougir : la mort d'un parent dont ils attendaient la dépouille, la mort d'un concurrent dont le crédit ou le mérite leur faisait ombrage , le patrimoine d'un pupille qu'ils cherchaient à enlever, et sur lequel ils jetaient des regards de concupiscence. Tel était le sujet de leurs prières; et pour leur donner plus de poids, ils les accompagnaient de toutes les cérémonies d'un culte supei stitieux; ils y joignaient les offrandes et les sacrifices, ils se purifiaient. Cela nous semble énorme et insensé; mais, Chrétiens, en les condamnant, n'est-ce pas nous-mêmes que nous condamnons? A comparer leurs prières et les nôtres , sommes-nous moins coupables : que dis-je? ne sommes-nous pas encore plus coupables qu'ils ne l'étaient?
Car enfin c'étaient des païens , et ces païens n'adoraient pas seulement de vaines et de fausses divinités , mais, selon leur créance même des divinités vicieuses et dissolues. Or, à de telles divinités que pouvaient-ils demander plus naturellement que ce qui favorisait leurs vices et la corruption de leurs mœurs? n'était-ce pas une suite presque nécessaire de leur infidélité? Mais nous, mes frères, nous servons un Dieu non moins pur ni moins saint que puissant
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et grand; un Dieu aussi essentiellement ennemi de toute injustice et de tout péché, qu'il est essentiellement Dieu; et toutefois ce Dieu si pur, ce Dieu si saint, ce Dieu si équitable et si droit, que lui demandons-nous? l'accomplissement de nos désirs les plus sensuels et le succès de nos entreprises les plus criminelles. Ce n'est plus seulement un désordre; c'est, j'ose le dire, une impiété, c'est un sacrilège.
Il est vrai, et j'en conviens, que dans le Christianisme nous savons mieux colorer nos prières et les exprimer en des termes moins odieux, car on a trouvé le secret de déguiser tout. Mais si nous nous trompons nous-mêmes , nous ne trompons pas Dieu qui nous entend, et qui sait bien discerner la malignité de nos intentions de la simplicité de nos expressions. En vain donc un homme du siècle demande- t-il à Dieu de quoi subsister dans sa condition et de quoi maintenir son état; comme son état, ou plutôt comme l'idée qu'il se forme de son état ne roule que sur les piincipes, ou d'une ambition démesurée , ou d'une avarice insatiable , Dieu, dont la pénétration est infinie, connaît ses desseins et prend plaisir à les faire échouer. En vain un père demande-t-il à Dieu rétablissement de ses enfans; comme il n'a sur ses enfans que des vues toutes^ profanes , que des vues mondaines, et qui ne sont ni réglées selon la conscience, ni soumises à la vocation divine, Dieu, sans s'arrêter aux apparences d'une humble prière, en découvre la fin; et par un juste jugement, bien loin d'élever cette famille, la ruine de fond en comble, et la laisse malheureusement tomber. En vain une femme demande-t-elle à Dieu la santé du corps; comme sa santé, dans l'usage qu'elle en veut faire, ne doit servir qu'à son oisiveté, à sa mollesse, et peut-être à son libertinage et à son dérèglement, Dieu, qui le voit, au lieu de retirer son bras, lui porte encore de plus rudes coups , et lui fait perdre dans une langueur habituelle tout ce qui peut entretenir ses complaisances et flatter sa vanité. En vain un plaideur de mauvaise foi demandet-il à Dieu le gain d'un procès où toute sa fortune est engagée; comme ce procès n'est au fond qu'une injustice couverte, mais soutenue par la chicane, Dieu , qui ne peut l'ignorer, prend contre lui la cause de la veuve et de l'orphelin, et le fait honteusement déchoir de toutes ses prétentions. Cependant on n'oublie rien pour intéresser le ciel et pour le toucher; on y emploie jusqu'au sacrifice et aux prières de l'Eglise : mais parce que cette affaire qu'on poursuit avec tant de chaleur n'est qu'une cabale qu'une intrigue qui ne peut réussir qu'aux dépens du prochain
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Dieu, tuteur de l'innocent et du pauvre, rejette alors jusques au plus adorable sacrifice , jusques aux plus saintes prières de son Eglises Ce détail me conduirait trop loin, si j entreprenais de lui donner toute son étendue; niais si vous voulez, mes (lieis auditeurs, aller plus avant, et vous (appliquer à vous-mêmes, vous aurez bientôt reconnu que cent fois votre cœur vous a séduits de la sorte, et fait abuser de la prière pour porter devant Dieu même les intérêts de vos passions.
Revenons, et pour donner à ce point important toute la force qu'il doit avoir, souffrez que je me prévale encore de la morale des païens. J'ai dit qu'elle suffisait pour nous convaincre; mais j'en ai dit trop peu, et j'ajoute qu'elle est même ici, dans un sens, plus propre à nous confondre que la morale des Pères. Qu'il me soit donc permis de faire parler dans cette chaire un auteur profane, et de vous adresser, ou pour votre instruction, ou pour votre confusion , les mêmes reproches qu'il faisait à son siècle en des termes si énergiques et si forts. Car, répondez-moi, disait-il en déplorant les abus de l'ancienne Rome, et s'élevant contre les faux dévots du paganisme qui fatiguaient les dieux de leurs injustes prières; dites-moi ce que vous pensez de Jupiter, et quelle eslime vous en faites ? si vous avez pour le plus grand des dieux le même respect que pour le plus sage de vos magistrats? Cette question vous surprend, poursuivait-il; mais ce n'est pas sans raison que je la fais : car l'iriez-vous trouver, ce magistrat dont vous respectez la vertu, pour lui faire dans son palais l'infâme prière que vous venez faire à Jupiter dans le plus auguste de ses temples ? Vous supposez donc Jupiter moins intègre et plus aisé à corrompre, quand vous le croyez disposé à vous écouter, et prêt même à vous exaucer? Ainsi s'expliquait un païen; ainsi, par de sanglantes ironies, reprochait-il à des païens les scandales de leur religion, et peut-être les corrigeait-il. Or, c'est bien ici, Chrétiens, que l'infidélité nous fait des leçons et qu'elle nous condamne. Appliquons ceci à nos mœurs.
En effet, comment regardons-nous notre Dieu, je dis ce Dieu de sainteté? Est-il donc le fauteur de nos vices? est -il le complice de nos crimes ? et le veut-il, le peut-il être ? Toutefois c'est sur ce principe que nous agissons et que nous traitons avec lui. Car, quand je prie, ne perdez pas cette remarque de saint Chrysostôme; quand je prie, mon intention est que Dieu, par un effet de sa miséricorde et par une condescendance toute paternelle, se conforme à moi ; que sa volonté, qui est efficace et toute-puissante, se joigne à la
mienne, qui n'est que faiblesse, et qu'il accomplisse enfin ce que je veux, mais ce que sans lui je veux inutilement. Si donc, aveuglé par l'esprit du monde, bien loin de prier en Chrétien, je prie dans la vue de satisfaire mon ambition, mon orgueil, mon ressentiment, ma vengeance, quefais-je? je demande à Dieu qu'il s'accorde là dessus avec moi ; c'est-à-dire qu'il soit vain comme moi, passionné comme moi, violent comme moi, et que pour moi, qui suis sa créature, il veuille ce qu'il ne peut vouloir sans cesser d'être mon Dieu. Or, le prier de la sorte, est-ce le prier en Dieu, et n'est-ce pas plutôt le déshonorer? n'est-ce pas, autant qu'il dépend de moi, le faire servir à mes iniquités , comme il s'en plaint lui-même par son Prophète : Verumtamen servire me fecisti peccatis tuis? et laborem mihi prœbuisti in i niquitatibus tuis l ? Observez cette expression : Et laborem mihi prœbuisti; comme s'il disait au pécheur, votre prière m'a été un sujet de peines; car j'aurais voulu , d'une part , me rendre propice à vos vœux, et, de l'autre, je n'y pouvais répondre favorablement : mon cœur était donc dans une espèce de violence , et comme partagé entre ma sainteté et ma bonté; ma bonté, qui s'intéressait pour vous, et ma sainteté, qui s'opposait à vous ; ma bonté , qui me portait à vous écouter, et ma sainteté , qui m'obligeait à vous rejeter : Et laborem mihi prœbuisti in iniquitatibus tuis. Et certes , Chrétiens , si Dieu , oubliant ce qu'il est, avait alors égard à nos prières, ne serait-ce pas un scandale pour nous, et ne commencerions-nous pas nous-mêmes à douter de sa Providence ?
Je sais , et saint Jean nous l'apprend , que nous avons un puissant avocat auprès du Père, qui est le Fils, et que c'est par les mérites de ce Fils adorable que nous prions. Mais ce que d'abord et en général j'ai dit de Dieu , pour l'appliquer en particulier à l'IIomme-Dieu, voulons-nous en faire le patron de cette aveugle concupiscence qui nous domine? et si ce n'est pas là le sentiment que nous en avons, pourquoi comptons-nous sur ses mérites, dans des prières que la seule concupiscence nous a inspirées?
Non, mes frères, non; ce n'est point pour un tel usage que Dieu, dans la personne de Jésus-Christ, nous a donné un médiateur. Il est l'avocat des pécheurs; mais il ne le fut jamais et il ne le peut être des péchés; et vouloir me servir ainsi de son crédit, ce n'est rien moins, dans la doctrine de saint Augustin, que de vouloir l'anéantir lui-même. Comment cela? parce qu'au lieu que
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la loi nous le représente coomc l'auteur des traces et des vertus, c'est en Caire malgré lui le médiateur de notre vanité, le média* leur de DOtre ;t\.uice, le médiateur de notre concupiscence et de notre sensualité. Car si vous en jugiez autrement , reprend saint Augustin, auriez-vous l'assurance d'interposer le nom du Rédempteur, pour demander ce qui détruit l'ouvrage de la rédemption ; et, rempli de vos projets ambitieux, oseriez-vous prendre pour intercesseur auprès de Dieu, celui même qui se réduit dans la plus profonde humiliation pour vous enseigner l'humilité ?
Heureux encore que Dieu, pour votre salut, devienne inflexible à votre prière. C'est dans cette rigueur apparente que vous devez reconnaître sa miséricorde; et où en seriez vous si c'était un Dieu plus indulgent et selon votre gré? Ce qui a perdu les Pompée et les César, ajoutait ce fameux satirique dont je n'ai pas fait difficulté d'emprunter ici les pensées, et qui semble n'avoir parlé que pour nous-mêmes; ce qui a renversé et ce qui renverse tous les jours des familles entières, ne sont-ce pas des souhaits trop vastes et sans bornes, des souhaits criminels, accomplis par des divinités d'autantplus mortellement et plus malignement ennemies, qu'elles étaient plus condescendantes et plus faciles: Magna numijiibus vota exaudita malignis ? Et moi je dis, pour consacrer ces paroles : Quelle a été la source de la réprobation de tant de Chrétiens? N'est-ce pas d'avoir obtenu du ciel ce que le ciel ne leur accordait et ce qu'il ne pouvait leur accorder que dans l'excès de sa colère? Et d'où vient encore )a perte de tant de mondains qui se damnent au milieu de l'opulence et dans la mollesse, si ce n'est pas de ces prétendues faveurs de Dieu, qui les exauce selon les désirs insensés de leurs cœurs , plutôt que selon les desseins de son aimable Providence? Vous demandez à Dieu ce qui flatte votre passion ; et si Dieu vous le donne , lui qui prévoit ce qui vous pervertira, ce qui vous corrompra , ce qui vous entraînera dans l'abîme, peut-il exercer sur vous un jugement plus rigoureux et une vengeance plus terrible? N'en demeurons pas là.
Si l'on ne demande pas toujours à Dieu des choses préjudiciables et dans des vues directement contraires au salut, au moins lui demande-t-on des biens purement temporels et inutiles au salut. Je ne veux pas dire que les biens temporels ne soient pas des dons de Dieu , ni qu'ils soient absolument contraires au salut; mais quand le sont- ils, et pourquoi Dieu les refuse-t-il alors ? Quand nous ne les demandons, ni selon l'ordre qu'il a établi, ni par rapport à la fin qu'il a marquée.
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Car, premièrement, on ne lui demande que les grâces temporelles qui toutes se terminent aux besoins de cette vie; et à peine penset-on aux spirituelles, à quoi le salut est attaché : les avantages de la fortune, la prospérité, le repos, voilà ce que nous désirons et ce que nous recherchons et ce que désirent, ce que|recherchent aussi bien que nous les infidèles : Hœc enim omnia gentes ùiquirunt * . Ce sont des biens, je l'avoue: mais ce sont des biens périssables, des biens d'un ordre inférieur à l'homme, et surtout à l'homme chrétien, des biens dangereux et sujets à se convertir en de vrais maux. Pour les biens solides et incorruptibles , c'est-à-dire la pureté des mœurs, la bonne conscience, l'humilité, la foi, l'amour du prochain, tout ce qui sert à sanctifier l'ameet qui en fait la perfection, disons-le, et confondonsnous en le disant, c'est à quoi nous sommes peu sensibles, et ce qui rarement nous attire aux pieds des autels. Qui de vous a jamais eu recours à Dieu pour devenir plus modéré dans ses passions et plus réglé dans sa conduite? On visite les tombeaux des martyrs; mais pourquoi? pour être guéri d'une maladie, et non point pour être délivré d'une tentation. On invoque les saints; mais pourquoi? pour être plus heureux et plus opulent, et non point pour être plus humble et plus ennemi des plaisirs. Ah! mes frères, s'écriait Salvien, si nous sommes affligés de calamités publiques , si nous sommes menacés d'une famine ou d'une contagion, s'il règne une mortalité parmi nous, nous courons en foule au temple du Dieu vivant; tout retentit de nos gémissemens et de nos prières: mais s'agit-t-il d'un libertinage qui déshonore le Christianisme et qui désole l'Eglise, on nous voit tranquilles et sans inquiétude; et, au lieu d'engager le ciel à faire cesser de scandaleuses impiétés, nous vivons en paix et dans la plus affreuse indolence. Ainsi nous prions comme ce malheureux Antiochus, dont la prière intéressée ne put trouver grâce devant Dieu : Orabat scelestus Dominum a quo non erat misericordiam consecuturus^. Il priait : Orabat, et l'on ne peut douter qu'il ne priât avec toute l'ardeur possible; mais il priait en mondain: Orabat scelestus ; car il ne demandait à Dieu ni l'esprit de pénitence, ni le don de piété, ni le respect des choses saintes qu'il avait profanées, mais une santé qu'il préférait à tout le reste, et dont il était idolâtre: Orabat scelestus Dominum ; et c'est pour cela que le sein de la miséricorde lui était fermé: A quo non erat misericordiam consecuturus. Voilà comment nous prions; mais en vain, puisque le Fils de Dieu n'a jamais prétendu se faire garant
1 Matth., vi. — 8 Mach., ix.
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de telles prières. Pourquoi? Consultons l'Evangile, il va nous lapprendre.
Le Fils de Dieu dit à ses disciples: si vous demandez quelque rhose àmon Père , et que ce soit en mon nom que -\ ous le demandiez, il vous l'accordera:^/ quid petieritis patremin nomine mco ,
dàbit vobis *. Mais remarquez, c'est la réflexion de saint Augustin, remarquez, bien cette parole : Si quid, par où Jésus-Christ nous fait entendre que ce que nous demandons en son nom doit être quelque chose, et quelque chose digne delui, parce qu'autrement il ne lui conviendrait pas de s'employer pour nous. Or, tous les biens de la terre, séparés du salut éternel, ne sont rien devant Dieu. Les demander donc précisément à Dieu, c'est ne rien demander; et quoique la promesse du Sauveur du monde soit générale ou semble l'être, ils n'y sont point par eux-mêmes compris : Pour vous en convaincre, écoutez ce qu'il ajoute à ses apôtres: Usque modo non petlstis quidquam in nomine meo -. Jusques à présent vous n'avez rien demandé en mon nom. Mais comment est-ce, répond saint Augustin , que le Fils de Dieu leur pouvait tenir ce langage, puisqu'il est évident que les Apôtres lui avaient déjà demandé plusieurs grâces: saint Pierre, de demeurer sur le Thabor; les enfans de Zébédée, d'être élevés aux deux premières places de son royaume? Ah! répond ce saint docteur, il est vrai qu'ils lui avaient demandé ces sortes de grâces ; mais parce que ces grâces n'étaient que des avantages humains, et que dans l'idée du Sauveur tous les avantages humains ne méritaient nulle estime, il croyait avoir droit de compter pour rien tout ce qu'ils lui avaient demandé : Usque modo non petistis quidquam. En effet, demeurer avec lui sur le Thabor, ce n'était qu'une douceur sensible, que saint Pierre eût voulu goûter; occuper les premières places de son royaume, ce n'était dans l'intention des deux disciples qu'un vain honneur dont se repaissait leur ambition, parce qu'ils ne le concevaient pas tel qu'il est; mais le zèle des âmes, mais la constance dans les persécutions, mais le renoncement à eux-mêmes , c'étaient les grâces essentielles dont ils avaient besoin, et qui devaient les soutenir, les animer, les perfectionner dans leur ministère apostolique, et c'est ce qu'ils n'avaient jamais demandé à leur maître: Usque modo non petistis quidquam. Or, à combien de Chrétiens ne pourrais-je pas faire aujourd'hui la même plainte; et à combien même de ceux qui inécoutent, n'aurais-je pas lieu de dire par la même raison :
'Joan.,xvi. — ' Ibid.
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Mondain, vous n'avez rien demandé jusqu'à présent à votre Dieu, parce que vous ne lui avez encore jamais demandé le détachement et le mépris du monde: pécheur, vous ne lui avez rien demandé, parce que, dans l'état de votre péché, vous ne lui avez encore jamais demandé votre conversion , jamais un cœur contrit et humilié, jamais la grâce de vous surmonter vous-mêmes et de renoncer à vos habitudes: c'étaient là néanmoins les grâces, mais les grâces par excellence que vous deviez désirer et rechercher.
Déplus, quand le Sauveur du monde nous assure dans l'Evangile que tout ce que nous demanderons en son nom nous sera donné , il entend que nous demanderons selon la règle qu'il nous a luimême prescrite. Car, comme remarque Tertullien, c'est lui-même qui, réglant la prière et l'animant de son esprit, lui a communiqué le pouvoir spécial et le privilège qu'elle a de monter au plus haut des cieux et de toucher le cœur de Dieu , en lui exposant les misères des hommes : Ab ipso enim ordinata, et de ipsius spiritu animât a jam tune oratio, suo quasi prwilegio ascendit in cœlum, commendans patri quœ Filius do cuit . Or, quelle est cette règle divine selon laquelle le Fils de Dieu nous a ordonné de prier? La voici : Cherchez, nous dit-il, avant toutes choses le royaume de Dieu et sa justice, et rien ne vous manquera. Demandez au Père céleste la sanctification de son nom, l'avènement de son règne, l'accomplissement de sa volonté, sans lui demander d'abord ce pain matériel qui vous doit servir d'aliment, et alors je vous seconderai. Mais si vous renversez cet ordre; si, par un attachement au monde, indigne de votre profession, vous demandez le pain matériel avant le royaume de Dieu, ne vous appuyez plus sur mes mérites, tout infinis qu'ils sont, puisque votre prière, toute' fervente qu'elle peut être, n'est plus selon le plan que j'ai tracé: Quœrite primum regnum Dei et justitiam ejus *.
Ce n'est donc pas, Chrétiens, qu'on ne puisse absolument demander à Dieu les biens temporels ; l'Eglise les demande ellemême pour nous: mais demandons-les comme l'Eglise; demandons-les après avoir demandé d'abord et sur toute chose les biens spirituels; demandons la bénédiction de Jacob et non point celle d'Esaù. Belle figure, que l'exemple de ces deux frères! Ecoutez l'application que j'en fais à mon sujet, et prenez garde: ils eurent tous deux dans leur partage la rosée du ciel, et tous deux ils eurent pareillement la graisse de la terre. En quoi furent-ils différens, et
1 Matth-, vi.
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quelle marque l'Ecriture donne-t-elle de l'élection de Jacob et de Il i t*[)iol>;H i. n (I Ejau ? Ali ! Chrétiens, c'est tMK <l.«us la bénédiction dl Jacob, la rosée du ciel fut exprimée avant la graisse de la terre : Dé ronecœliet depùiguedtné tente tit bmedicii* tua *}au lien que, dans la bénédiction d'Esau, il est parié de la -raisse de la terre avant la rosée du ciel: Det tibi de pinguedine terrœ et de rore culi. Voilà ce qui se passe encore parmi nous, et ce qui discerne les prières chrétiennes de celles qui ne le sont pas. Un juste, un homme du monde prient dans le temple et au même autel; mais l'un prie en juste, et l'autre en mondain. Comment cela ? Est-ce que l'un ne demande à Dieu que les biens delà grâce, et l'autre que les biens de la terre? Non ; car il se peut faire que le juste, avec les biens de la grâce, demande encore quelquefois les biens de la fortune, comme le mondain , et que le mondain, avec les biens de la fortune, demande aussi les biens de la grâce, comme le juste. Mais le mondain, conduit par l'esprit c\u monde, place les biens de la fortune devant les biens de la grâce: De pinguedine terrœ , et de rore cœli; et le juste, conduit par l'esprit de Dieu, donne la préférence aux biens de la grâce sur les biens de la fortune: De rore cœli et de pinguedine terrœ. Il dit à Dieu: Seigneur, sanctifiezmoi; rendez-moi chaste, charitable, miséricordieux, patient: De rore cœli; et puis, donnez-moi des biens de la terre, ce qui peut m être utile pour mon salut: Et de pinguedine terrœ. Mais l'homme du monde dit: Seigneur, faites-moi riche, grand, puissant: De pinguedine terrœ; et ne me refusez pas aussi les grâces nécessaires pour bien vivre dans le monde: Et de rore cœli; prière de réprouvé. Quand nous prions de la sorte, faut-il s étonner si Dieu ne nous écoute pas ?
Allons à la source, et pour connaître plus à fond sur quoi l'importante vérité que je vous prêche est établie, comprenez ce principe de saint Cyprien , que nos prières n'ont de vertu qu'autant qu'elles sont unies aux prières de Jésus-Christ. Car il n'y a que Jésus-Christ de qui l'on puisse dire, avec saint Paul , qu'il a été exaucé parle respect dû à sa personne: E.rauditus est pro sua reventia* . Quand Dieu nous exauce , ce n'est point en vue, ni de ce que nous sommes, ni de ce que nous méritons, puisque par nousmêmes nous ne sommes rien, et que par nous-mêmes nous ne méritons rien; mais il nous exauce en vue de son Fils, et parce que son Fils a prié pour nous avant que nous fussions en état de
1 Gen., xxvii. — ' Hebr., v.
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prier pour nous-mêmes. Cela supposé, comment Dieu pourrait-il agréer des prières où, par préférence au salut, nous lui demandons des biens temporels , puisqu'elles n'ont alors nulle conformité, nulle, liaison avec les prières de cet Homme-Dieu qui s'est fait notre médiateur? Qu'a-t-il demandé pour nous ? vous le savez: que nous soyons unis par le lien de la charité: Rogo, pater, ut sint unum *j que sans ostentation, sans déguisement, nous soyons saints en esprit et en vérité. Pater, sanctifica eos in veritate -; que, vivant au milieu du monde selon notre vocation et notre état, nous soyonsfassez attentifs sur nous-mêmes , et assez heureux pour nous préserver de son iniquité : [Non rogo ut tollas eos de mundo, sed ut serves eos a malo 3. Mais que faisons-nous ? nous demandons à Dieu des richesses , des honneurs , une vaine réputation, une vie commode ; et, sans les demander après le salut et par rapport au salut, nous ne les demandons , ces richesses , que pour être dans l'abondance ; ces honneurs que pour être dans l'éclat ; cette réputation , que pour être connus et distingués ; cette vie commode, que pour en jouir, c'est-à-dire que nous demandons ce que Jésus-Christ n'a jamais demandé pour nous. Et pourquoi ne l'a-t-il jamais demandé? appliquez-vous à ceci: parce qu'il n'a pu prier, ajoute saint Cyprien , que confor mément à la fin pour laquelle il était envoyé. Or, il était envoyé en qualité de Sauveur, et la mission qu'il avait reçue ne regardait que le salut de l'homme. C'est donc uniquement pour le salut de l'homme qu'il a dû travailler, qu'il a dû souffrir, qu'il a dû mériter; et, par une conséquence nécessaire, c'est uniquement pour le salut de l'homme et pour tout ce qui se rapporte au salut de l'homme qu'il a dû prier.
De là, Chrétiens, vous demandez, mais vous n'obtenez rien, parce que vous ne demandez pas avec Jésus-Christ; et que vous pourriez dire si vos prières , indépendamment de cette union , étaient efficaces, que vous avez reçu des biens sans en être redevables à ce Dieu sauveur: ce qui, dans les maximes de la religion que nous professons, est un blasphème. Et voilà sur quoi s'appuie saint Augustin , quand il prouve si solidement que l'espérance chrétienne n'a point pour objet les biens de cette vie. Non, disait ce saint docteur, ne vous y trompez pas, et que personne de vous ne se promette une félicité temporelle , parce qu'il a l'honneur d'appartenir à Jésus-Christ: Nemo sibi promittat jelicitatem hujus mundi, quia Christianus est. Ce n'est point pour cela que Jésus
1 Joan., xvii. — 2 Ibid. — * Ibid.
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Christ nous a choisis, ni à cette condition qu'il nous a appel
II peut, sans manquer à aa parole, nous laisser dans la pauvreté, dans l'abaissement, dans la souffrance, il s'estengagéà présenter lui-même vos prières devant le trône de Dieu; mais il a suppo
que vous prieriez en Chrétiens, et pour le ciel, où il a placé votre héritage. Excellente raison dont se servait encore le innne P< contre les railleries des païens. Vous nous reprochez , leur répondait-il, que malgré nos prières nous vivons dans la disette et dans 1 abandon de toutes choses; mais, pour nous justifier pleinement de ce reproche aussi bien que notre Dieu , il suffit de vous dire que quand nous le prions , ce n'est point précisément pour les biens de la terre , mais pour les biens de l'éternité. Si donc nous sommes pauvres en ce monde, non seulement cet état pauvre où nous vivons n'est point une preuve de l'inutilité de nos prières, mais c'est une assurance que le fruit nous en est réservé ailleurs et dans une vie immortelle.
Telle était la réponse de saint Augustin, qu'il concluait par la pensée la plus touchante. Car c'est en cela , poursuivait-il , que nous devons admirer la libéralité de notre Dieu. Il ne borne pas ses faveurs à des biens temporels, parce que ce sont des biens au dessous de nous, parce que ce sont des biens incapables de nous satisfaire, parce que ce sont des biens trop peu proportionnés, et à la noblesse de notre être, et à la valeur de nos prières. Il ne veut pas nous traiter comme les idolâtres, dont il récompense dans cette vie les vertus morales par un bonheur apparent. Mais il veut être lui-même tout notre bonheur, lui même toute notre récompense. Ah! mes frères, ne prenons donc pas le change dans le choix des biens que nous demandons. Tenons-nous-en à la parole de notre Dieu , qui nous a promis de se donnera nous; et pour l'engager à s'y tenir lui-même , ne lui demandons que luimême. Il y en a plusieurs qui espèrent en Dieu ; mais qui, sans nul égard à Dieu, espèrent tout autre chose que Dieu: Mufti de Deo sperant, sed non Deum. Gardons-nous défaire une séparation si désavantageuse pour nous, et comme nous n'espérons rien que de Dieu, n'espérons rien aussi que Dieu, ou que par rapport à Dieu: A Deo alia pet tint prœ ter Deum; tu ipsum Deum pute. (Le
MÊME
Ce que c'est que la prière. Oraison mentale.
Oserai-je le dire? Oui , par la prière , tout faibles , tout mortels que nous sommes, nous conversons , nous nous entretenons avec
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Dieu. Ce léger murmure que nos lèvres font entendre, ces paroles que nous prononçons en nous-mêmes sans ouvrir la bouche, sont autant de gémissemens et de cris qui s'élèvent de notre ame vers Dieu , et que ce Dieu plein de bonté daigner exaucer. Car si la voix et la parole nous ont été accordées pour nous faire comprendre des autres hommes, pourquoi Dieu n'entendrait-il pas aussi le langage de notre aine ? Est-il donc impossible, n'est-il pas démontré, que les esprits ont aussi leur manière de s'entendre et de se communiquer réciproquement leurs pensées ?
Aussi Dieu n'attend point que nos paroles aient exprimé nos besoins, et nous aient servi comme d'interprète auprès de lui ; il connaît nos âmes, et ce que notre parole est pour les autres hommes, notre pensée l'est pour Dieu. On peut donc prier même sans que la bouche fasse entendre les moindres sons , pourvu que notre ame, appliquant sa pensée aux besoins sans nombre qui l'assiègent, et dirigeant vers Dieu tous ses désirs et toutes ses espérances, fasse ainsi retentir à son oreille ce cri intérieur, ces gémissemens inénarrables, qu'il ne manque jamais d'exaucer. (Saint Clément d'Alexandrie, Strom.)
Prières en public. Ses qualités.
Que personne ne s'y trompe : s'il ne se présente aux saints autels , il se prive par là de la nourriture spirituelle. Car si la prière d'un ou de deux seulement a tant de force et tant d'efficacité, d'après le témoignage de Jésus-Christ lui-même , combien n'en doit pas avoir davantage celle delévêque et de toute l'Eglise? Celui donc qui ne vient point dans nos assemblées fait preuve par là d'une présomption bien téméraire : il se sépare lui-même du principe de la vie, et prononce en quelque sorte son jugement.
Faites donc en sorte de vous rassembler plus souvent pour rendre grâces à Dieu et pour exalter son saint nom. Ainsi réunis, comme de valeureux soldats, vous aurez bien plus de force pour vous mesurer avec les démons, pour repousser toutes leurs attaques. L'union de votre foi vous rendra invincibles et invulnérables.
Mais pour que la prière soit efficace, il faut qu'elle se fasse dans la foi et dans la charité, qui sont le commencement et la fin de la vie chrétienne. La première en est le principe, la seconde le complément. Il faut que cette foi et cette charité se manifestent par des œuvres ; car ceux qui font profession d'être Chrétiens
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se reconnaîtront à leurs aetions. 11 faut que nous agissions en tout avec la pensé habituelle (Jut- Dieu demeuie en nous , que nous sommes son temple, et qu'il daigne fixer son séjour au milieu de nous; il faut que nous conservions notre foi pure de toute doctrine corrompue , nous souvenant que notre Sauveur a été crucifié pour en confirmer la divine vérité. Si notre prière a toutes ces qualités, alors nous sommes assurés qu'elle s'élèvera vers Dieu comme un parfum d'une agréable odeur, et que les grâces du ciel descendront sur nous comme la rosée du matin. (Saint Ignace, Ejjïlre aux Epliéslens. )
Nos prières sont infructueuses, parce que nous ne demandons pas comme il faut.
Quelles conditions exige notre Dieu pour l'infaillibilité de la prière? l'humilité, la confiance, la persévérance , l'attention de l'esprit , l'affection du cœur. Or, y at-il rien là , je ne dis pas d impraticable et d'impossible, mais de pénible et d'onéreux?
Prier dans la disposition d'un esprit humble, quoi de plus raisonnable et même de plus naturel? Peut-on avoir une juste idée de la prière, et oublier en priant cette règle fondamentale? Priet-on autrement les princes et les monarques de la terre? Se fait-on une peine de leur rendre des hommages et des respects , lorsqu'on a des requêtes à leur présenter? et si, par ces respects et par ces hommages , on vient à bout de ses prétentions , se plaint-on qu'il en ait trop coûté ? Dit-on qu'ils fassent acheter trop cher leurs grâces, quand ils les refusent à un téméraire qui les demande avec hauteur? et pourquoi le dirait-on de Eieu , devant qui il est d'ailleurs bien plus raisonnable et par conséquent bien plus facile de s'humilier que devant les hommes? La Chananéenne dont parle saint Ma hieu fit-elle difficulté de se prosterner en la présence de Jésus-Christ et de l'adorer? Fut-ce un grand effort pour elle de confesser à ses pieds son indignité , et compta-t-elle pour beaucoup d'essuyer les refus auxquels elle se vit d'abord exposée? Non , non, lui dit le Sauveur du monde , il ne faut pas donner le pan des enfans aux chiens : Non est bonum samere panem filiorum, et mittere canibus *. Est-il une comparaison plus humiliante? Mais, tout humiliante qu'elle pût être, cette Chananéenne en parut-elle touchée et contristée? que dis-je? ne reconnut-elle pas elle-même la vérité de ces paroles en se les appliquant? Il est vrai, Seigneur: Etiam,
1 Matin., xv.
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Domine. Ce fut ainsi qu'elle pria. Mais comment prions-nous ? Elle était païenne, et cette païenne s'humilie; nous sommes Chrétiens , et nous apportons à la prière un esprit d'orgueil dont nous ne pouvons nous défaire, lors même que nous sommes forcés à reconnaître nos misères et nos besoins ; et parce que cet esprit nous domine, nous prions avec présomption, comme si Dieu devait avoir des égards pour nous, comme s'il devait nous distinguer, comme s'il devait nous tenir compte de nos prières. Sans parler de ce faste extérieur qui souvent accompagne nos sacrifices , et qui, bien loin d'engager Dieu à nous écouter, l'engage à nous punir; sans parler de ce luxe que nous portons jusque dans le sanctuaire, de cet air de grandeur et de suffisance que nous y retenons, de ces postures vaines et négligées que nous y affectons; états bien contraires à l'action d'un suppliant , et qui, selon l'Ecriture, rendent nos prières abominables devant Dieu, puisque Dieu ne hait rien davantage qu'un pauvre orgueilleux: Pauperem superbum *j sans en venir à ce détail, nous demandons à Dieu des grâces, mais comment? non point comme des grâces, mais comme des dettes, prêts à nous élever et à nous enfler s'il nous les accorde , prêts à murmurer et à nous plaindre s'il ne nous les accorde pas. Nous les demandons pour oublier, après les avoir reçues, que nous les tétions de lui; pour les posséder et en user sans les rapportera lui. Or, devons-nous être surpris alors que Dieu nous ferme son sein? voulons-nous qu'il nous exauce aux dépens de sa propre gloire? et ne serait-ce pas prodiguer ses biens que de les répandre indifféremment et sur les superbes et sur les humbles ?
Prier dans le sentiment d'une vive confiance, quoi de plus juste ? C'est notre Souverain et notre Dieu qui , par un effet de sa miséricorde, non seulement veut être prié de la sorte , mais se tient même honoré de cette confiance; qui, dans mille endroits de l'Ecriture, lui attribue plutôt qu'à sa miséricorde (ne vous offensez pas de ma proposition, elle est saine et orthodoxe), qui, dis-je, en mille endroits de l'Ecriture, attribue à cette confiance, plutôt qu'à sa miséricorde même, la vertu miraculeuse de la prière; ne disant pas à ceux qui ont recours à lui et qui le réclament, c'est ma bonté et ma puissance, mais c'est votre foi et votre confiance qui vous a sauvés: F ides tua te salvum Jecit"2. Pouvait-il nous proposer un parti plus avantageux ? Tout infidèle qu'était la Chananéenne, n'estce pas celui qu'elle embrassa d'abord? Cette ouverture de cœur
1 Eccli., xxv. — ■ JVIattli., x.
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qu'elle marqua à Jésus-Christ, en Lui portant elle-même la parole: Seigneur, ayez piti<: de moi : Miserere meit Domine ,• ce motif tendre et affectueux par où elle l'intéressa , en L'appelant fils de David:
Fili David; ces cris qu'elle redoubla à mesure que les Apôtres la reprenaient et lui ordonnaient de se taire : Dimittt eamquia clamai
post nos ; cette assurance qu'elle eut de renoncer volontiers au pain de la table, pourvu qu'on lui donnât seulement les miettes qui en tombaient ; c'est-à-dire selon l'explication de saint Jérôme, de se contenter des moindres efforts de la puissance du Sauveur, convaincue que ce serait assez pour opérer le miracle qu'elle demandait: Aa/n et catelli edunt de micis quœ cadunt de mensa dominorutn suorum ; tout cela n'était-il pas d'une ame bien sûre du Dieu qu'elle invoquait ? Qu'eût-elle fait si , déjà Cbrétienne, elle eût connu Jésus-Christ aussi parfaitement que nous- si, comme nous, au lieu de le connaître pour Fils de David, elle l'eût connu pour Fils du Dieu vivant? Et n'est-il pas néanmoins vrai qu'avec toutes les idées que notre religion nous donne de cet Homme-Dieu, nous ne le prions presque jamais de cette manière simple, mais héroïque, qui nous est marquée par l'Apôtre, je veux dire avec foi et sans aucun doute? Postulée autem in fide , nihil hœsitans !. Quoique Jésus-Christ eût pu faire pour nous y aider, et quoique pourvaincre notre incrédulité et notre défiance, il se soit engagea nous par le serment le plus solennel, et qu'il en ait juré par lui-même, lui, comme dit saint Paul, qui n'avait point de plus grand que lui-même par qui il pût jurer, notre défiance et notre incrédulité l'emportent. Nous croyons un homme sur sa parole, et nous ne croyons pas un Dieu; nous prions, mais en même temps nous nous troublons, nous nous entretenons dans de vaines inquiétudes, nous nous abandonnons à de secrets désespoirs ; nous avons recours à Dieu, mais toujours dans l'extrémité et quand tout le reste nous manque; nous comptons moins sur Dieu que sur nous-mêmes, et nous faisons plus de fond sur notre prudence que sur nos prières. Aveuglement que déplorait saint Ambroise , et qui justifie bien la conduite de Dieu quand il raccourcit son bras à notre égard , et qu'il ne daigne pas l'étendre pour nous secourir.
Prier avec persévérance, quoi de plus convenable? Dieu, maître de ses dons, et à qui seul il appartient d'en disposer, ne peut-il pas les mettre à tel prix qu'il lui plaît, et ses grâces ne sont-elles pas en effet assez précieuses pour les demander souvent et long-temps?
1 Jac, i.
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Quand Jésus-Christ, par son silence, éprouva cette mère de l'Evangile, et qu'il ne lui répondit pas même une parole : Et non ressortait ei verbum; quand il sembla vouloir l'éloigner par un refus sévère et mortifiant, et que devant elle il déclara aux Apôtres qu'il n'était point envoyé pour elle: Non sum missus, nisi ad oves quœ perierunt domus Israël, cessa-t-eile pour cela de prier, de solliciter? Non, Chrétiens : la résistance de Jésus-Christ augmenta sa persévérance, et sa persévérance triompha de la résistance de Jésus-Christ. Elle comprit d'abord le mystère et les inclinations de ce Dieu sauveur, et dans l'engagement où elle se trouva d'entrer, pour ainsi dire , en lice avec lui, opposant à une dureté apparente les empressemens véritables d'une sainte opiniâtreté, elle força en quelque sorte les lois de la Providence; elie mérita , quoique étrangère, d'être traitée en Israélite; elle obtint le double miracle, et de la délivrance de sa fille, et de sa propre conversion. O charité de mon Dieu! s'écrie un Père, que vous êtes adorable dans vos dissimulations et dans les stratagèmes dont vous usez pour combattre en apparence contre ceux mêmes pour qui vous combattez en effet ! O dissimulatrix clementia, quœ duritiem te simulas, quanta pietate pugnas adversus eos pro quibus pugnas! Ne désespérez donc point, ajoutait-il, ô ame chrétienne, vous qui avez commencé dans la prière à lutter avec votre Dieu ; car il aime que vous lui fassiez violence, il se plaît à être désarmé par vous: Noli igitur desperare , 6 anima , quœ cum Deo luctari cœpisti ; amat utique vim abs te pati, desiderat a te superari. Et ne craignons pas, mes frères, conclut-il, que ce Dieu de miséricorde puisse être fort et invincible contre nous, lui qui, par le plus étonnant prodige , a voulu jusqu'à la mort être faible pour nous : Et absit, fratres, ut fortis sit advcrsum nos, qui pro nobîs usque admortem infirmatus est. Ainsi le concevaient les saints; mais nous, vous le savez, prévenus d'une erreur toute contraire, et emportés par un esprit volage et léger, nous cédons a Dieu malgré lui-même ; nous lui cédons lorsqu'il voudrait lui-même nous céder , nous nous ennuyons de lui dire que nous sommes pauvres et que nous attendons son secours, et il veut être importuné. Cette assiduité nousfatigue, nous gêne, nous cause des dégoûts et des impatiences. Nous voudrions en être quittes pour nous être une fois présentés à la porte ; et nous oublions la grande maxime du Sage qui nous avertit de supporter les lenteurs de Dieu : Sustine sustentât iones Dei 1 . Nous ne pouvons
1 Ecrli., n.
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nousaccommodor de cette p. noie d'Isaïe: ExjpectCLy attendez, reexspecta ', attendez encoi e. Lfe moindre délai nous rebute, et souvent
sur le point même de voir nos vœux remplis, nous «m perdons tout le mérite et tout le profit. A qui nous en devons-nous prendre? Est-ce à Dieu, ou n'est-ce pas à nous-mêmes?
Enlin , prier avec attention , avec affection , je dis avec attention de 1 esprit, avec affection du cœur; quoi de plus nécessaire et de plus essentiel à la prière? Je finis parce point le plus important de tous. Attention de l'esprit, affection c|u cœur, c'est ce que j'appelle, après saint Thomas, lame de la prière, et sans quoi elle ne peut pas plus subsister qu'un corps sans l'esprit qui le vivifie et qui l'anime. Car qu'est-ce que la prière ? ne consultons point ici la théologie, mais le seul bon sens et l'idée commune que nous avons de ce saint exercice; qu'est-ce, encore une fois, que la prière? un entretien avec Dieu, où lame admise, pour m'exprimer de la sorte, et introduite dans le sanctuaire, expose à Dieu ses besoins, lui représente ses faiblesses, lui découvre ses tentations, lui demande grâce pour ses infidélités. Or, tout cela ne suppose t-il pas un recueillement et un sentiment intérieur ? Si donc il arrive qu'au moment que je traite avec Dieu ; mon esprit s'égare jusqu'à perdre absolument et volontairement cette attention intérieure et cette dévotion, quoi que je fasse du reste, ce n'est plus une prière. Quand je chanterais les louanges du Seigneur, quand j'emploierais les nuits entières au pied des autels; quand mon corps , selon l'expression et l'exemple de David, demeurerait comme attaché et collé à la terre, dès que je cesse de m'appliquer, je cesse de prier. Et delà, Chrétiens, le Docteur angélique tirait trois grandes conséquences auxquelles je n'ajouterai rien, mais que je vous prie de bien méditer pour votre édification ; conséquences terribles et qui vous feront pleinement connaître pourquoi nos prières ont si peu d'efficace auprès de Dieu.
Première conséquence. Puisqu'il est vrai que l'attention est de l'essence de la prière, on peut dire avec sujet, mais encore avec plus de douleur, que l'exercice de la prière est comme anéanti dans le Christianisme : pourquoi? parce que si l'on y prie encore quelquefois, c'est sans réflexion. A quoi se réduit toute notre piété? à quelques prières que nous récitons, mais du reste avec un esprit dissipé et presque toujours distrait. Nous remuons les lèvres, non pas comme cette mère de Samuel dont le ^rand-prêtre Héli jugea
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témérairement, mais comme les Juifs, à qui Dieu reprochait que leur cœur était bien loin de lui, tandis qu'ils le glorifiaient de bouche. Ainsi nos prières ne sont plus communément qu'hypocrisie; et Jésus-Christ pourrait bien nous redire ce qu'il disait aux Pharisiens : Hypocritœ, bene prophetavit de vobis Isaias : Populus hic labiis me honorât , cor autem eorum longe est a me *. Ce n'est pas seulement le peuple qui tombe dans ce désordre, et qui, par une fatale grossièreté, prie tous les jours sans prier, c'est-à-dire sans penser à qui il parle ni à ce qu'il demande. Ce n'est pas seulement le sexe dévot qui, plus adonné à la prière, fait son capital de dire beaucoup, mais sans fixer sa légèreté naturelle, et en s'appliquant très peu. Ce sont même les hommes les plus éclairés et les mieux instruits; ce sont les personnes mêmes consacrées à Dieu, les ministres mêmes de Dieu, qui, par le plus déplorable renversement, à force de prier ne prient point du tout , et, au lieu de perfectionner une si sainte pratique par l'habitude, la corrompent et la détruisent
Seconde conséquence. Puisque la prière renferme essentiellement l'attention , il s'ensuit que, dans les prières qui nous sont commandées, l'attention est elle-même de précepte; en sorte qu'il ne suffit point alors de prononcer, mais qu'une distraction notable et volontaire doit être considérée comme une offense griève et mortelle. Or, je dis surtout ceci, mes frères, et pour vous et pour moi, parce que c'est en cela que consiste un des premiers engagemens de votre profession et de la mienne, et que la prière vocale est comme le sacré tribut que l'Eglise chaque jour exige de nous. Car il serait bien étrange que cette action, si sainte d'elle-même, et qui doit nous-mêmes nous sanctifier, ne servît qu'à nous condamner; et que ce qui doit être pour nous la source des grâces devînt une des sources de notre réprobation. Souvenons-nous qu'en nous obligeant à l'office divin nous nous sommes obligés à un acte de religion; qu'un acte de religion n'est point une pratique purement extérieure, et que, comme lEglise en nous commandant la confession nous commande la contrition du cœur, aussi nous commande-t-elle l'attention de l'esprit en nous commandant la prière. Soit que cette obligation naisse immédiatement et directement du précepte de l'Eglise même, comme l'estiment de très habiles théologiens, soit qu'elle vienne du précepte naturel qui accompagne celui de l'Eglise, en vertu duquel Dieu nous ordonne de faire
1 Matth., \y.
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saintement et dignement ce qui nous est prescrit, comme veulent quelques autres ; quoi qu'il en soit, cette différence de sentimens n'est qu'une subtilité de l'école, et dans l'une et l'autre opinion, l'on pèche toujours également. Ah! mes frères, n'attirons pas sur nous cette malédiction dont le Prophète, dans l'excès de son zèle, menaçait le pécheur, quand il disait : « Que sa prière devienne un péché pour lui: Oratio ejus fiât in peccatum '. Or, à combien de ministres, ou de combien de ministres n'est-il pas à craindre qu'on n'en puisse dire autant? Si saint Augustin s'accusait sur cela de négligence, nous avons bien encore plus lieu de nous en accuser nous-mêmes.
Troisième et dernière conséquence. Ce n'est donc pas sans raison que Dieu rejette nos prières, puisque ce ne sont rien moins que des prières, et que, bien loin de l'honorer, nous l'offensons et l'irritons contre nous. Car quelle injustice, mon cher auditeur ! Vous voulez que Dieu s'applique à vous quand il vous plaît de le piier, et vous ne voulez pas, en le priant, vous appliquer vous-même à Dieu. Vous dites à Dieu comme le Prophète : Seigneur, prêtez l'oreille à mes paroles : Verba mea auribus percipe -• Seigneur, écoutez mes cris : Intellige clamorem meum; Seigneur, soyez attentif à mes vœux : Intende voci orationis meœ ; mais au même temps vous portez votre esprit ailleurs. Vous demandez que Dieu vous parle, et vous ne lui parlez pas ; vous demandez que Dieu vous écoute, et vous ne l'écoutez pas ; vous ne vous écoutez pas vousmême, vous ne vous comprenez pas. (Bourdaloue.)
Pourquoi l'on n'obtient pas toujours ce que l'on demande.
Tâchons de comprendre comment il arrive que quelques uns n'obtiennent point ce qu'ils demandent dans leurs prières.
Il est certain que celui qui se présente comme il le doit devant son Dieu, sans rien omettre de toutes les conditions nécessaires pour obtenir ce qu'il désire, obtient infailliblement tout ce qu'il demande. Si un maître savant et renommé nous disait : Quiconque vient à moi pour ce qui concerne les sciences, je lui en donnerai l'intelligence, assurément il faudrait bien sous-entendre cette condition : Pourvu toutefois qu'il ait un -vrai désir de l'acquérir, qu'il fasse des efforts, qu'il médite, et que d'ailleurs il ait reçu de la nature quelque aptitude. Avec toutes ces qualités , un tel
i Ps. eviu. — s Ibid. v.
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homme acquerra infailliblement les connaissances que ce maître lui promet; mais, au contraire, si quelqu'un se présentait chez ce maître, seulement pour le voir et en être vu, et comme avec l'intention secrète de donner un de'menti à sa promesse, il faudrait dire à un pareil homme : Mon ami , vous ne vous êtes point approché de ce maître comme vous le deviez; et voilà pourquoi son secours n'a pu vous être d'aucune utilité.
Mais du moins, insiste-t-on , ceux qui demandent la vertu ne devraient-ils pas toujours la recevoir? Ah! qui vous a dit que Dieu, dont l'œil pénètre dans les^ cœurs, ne voit pas dans celui qui lui fait cette prière des imperfections punissables ? Est-ce toujours pour la rapporter à sa gloire que nous lui demandons cette vertu ? N'est-ce pas souvent pour nous en faire un sujet de vaine gloire aux yeux des hommes ? Et alors , si la chose que nous demandons est bonne, n'est-il pas trop vrai qu'un semblable motif est bien peu digne des faveurs de Dieu? (Didyme d'Alexandrie, Enarration surVEp. canon.)
II faut demander à Dieu ce qui lui est agréable.
Si nous étions bien pénétrés de la majesté de celui à qui nous adressons nos prières, nous n'aurions pas même besoin d'être exaucés pour comprendre quels fruits nous commençons à en recueillir. Qui prie le Seigneur avec ce profond sentiment mène sur la terre la vie d'un Ange dans le ciel. Son ame prend un essor sublime qui l'élève au dessus de cette prison du corps , au dessus des sens et des affections terrestres, et la transporte jusque dans le ciel , sur le trône de Dieu lui-même. Fût-on indigent , sans culture d'esprit, sans science, n'importe; ce que Dieu demande, ce n'est pas l'élégance du langage ni l'ordonnance du discours ; c'est la beauté de lame , c'est que nous lui demandions ce qui lui est agréable : avec cela on est toujours sûr d'être exaucé. Les grands du monde ne se laissent aborder que par des paroles étudiées et par tous les manèges de la flatterie. Dieu est loin de se montrer exigeant. Rien n'empêche que nous n'arrivions jusqu'à lui ; il n'est jamais loin de nous ; l'on n'a pas même besoin de remuer les lèvres : il entend la prière qui l'implore du fond du cœur. Pour pénétrer jusqu'à lui, vous n'avez pas à craindre de garde qui vous repousse , d'huissier qui refuse de vous admettre à son audience. Partout, en toute circonstance, il est disposé à vous écouter. Point d'intermédiaire, ni de protecteur, ni d'amis
l66 NOUVELLE BIBLIOIIII.OUB
dont il faille solliciter pour être Introduit. Vous serez seul au inonde : toujours auiez-vous accès auprès de lui : jamais plus sur d'en être accueilli que quand vous vous présenterez de vousmême. 11 est jaloux de votre amitié; il réclame, il veut votre confiance; et que n'a-t-il pas fait pour l'obtenir? Plus il vous voit confiant avec lui, plus il s'empresse de se montrer libéral envers vous. (Saint Chrysostôme 1.)
Dispositions à la prière.
La première disposition à une bonne prière, c'est la pratique fidèle de tous les préceptes du Sauveur, dont le principal est celui par lequel il nous recommande de ne point nous présenter à l'autel avant d'avoir étouffé tous germes de discorde et de haine entre nous et nos frères. Comment, en effet, oserions nous prétendre à la paix de Dieu, quand nous n'avons pas la paix avec notre prochain? Et puisque la colère nous est défendue, comment apaiser le courroux de notre Père céleste , quand nous sommes nous-mêmes courroucés contre quelqu'un de nos frères? Quelle alternative téméraire, ou de passer un jour entier, plusieurs jours, sans recourir au saint exercice de la prière, ou d'en perdre le fruit par l'opiniâtreté de notre ressentiment !
Et quand je parle ici de la colère, je ne veux point dire qu'il suffise à notre ame d'en être exempte pour pouvoir retirer les avantages de la prière; il faut encore qu'elle soit dégagée de toute passion , de tout désordre qui pourrait la plonger dans le trouble : il faut surtout qu'elle parte du même esprit que l'esprit vers lequel elle se dirige ; car si elle procédait d'un esprit souillé, comment le Saint-Esprit pourrait-il la reconnaître? Y a-t-il quelque rapport entre l'esprit de mortification et l'esprit livré aux joies insensées, entre l'esprit de contrainte et l'esprit d'indépendance?
Sachez d'ailleurs vous tenir en garde contre toute espèce de pratique superstitieuse. Pourquoi croire, par exemple, quand votre ame est toute hideuse des ordures du péché, qu'il suffise de vous laver les mains ? Ah ! la vraie pureté n'est point celle que bien des personnes recherchent. Les mains sont toujours assez pures quand la pureté est dans le cœur et que nous avons été lavés tout entiers dans le sang de Jésus-Christ. Voyez les Juifs : ils sont sans cesse à se laver non seulement les mains, mais tout le corps, et
1 Exp., in Ps. iv.
cependant ils ne sont jamais purifiés: leurs mains sont toujours souillées du sang des Prophètes, et pour toujours imprégnées de celui du Sauveur. (Tertullien , De la Prière.)
Péroraison.
Quiconque cherche et demande jusqu'à la fin , conformément au précepte de Jésus-Christ, obtient infailliblement ce qu'il demande et ce qu'il cherche. Seulement, qu'il s'efforce de ne point demander seulement du bout des lèvres, sans que le cœur y soit pour rien ; qu'il demande sans se lasser; qu'il ne s'embarrasse point dans le labyrinthe des affaires mondaines; qu'il ne laisse point les affections vicieuses pénétrer dans son cœur. Alors il comprendra ce qu'a dit celui dont la bouche ne connut jamais le mensonge : « Tout ce que vous me demanderez dans vos prières avec la foi , « vous le recevrez.1 » Pour ceux qui disent qu'après avoir observé fidèlement tout ce qui est prescrit par la loi, ils n'obtiennent cependant point la grâce après laquelle ils soupirent, ils ne disent point la vérité. Il n'y a point d'injustice dans Dieu; et il y en aurait si, quand nous avons fait de notre part notre devoir, il négligeait, il omettait à son tour de remplir ses obligations et ses promesses. Faites seulement vos efforts pour qu'au moment où votre ame sera séparée de votre corps, vous soyez trouvé combattant généreusement contre l'ennemi, repoussant avec courage toutes ses attaques, attendant l'effet de ses promesses divines avec résignation , avec foi, avec persévérance; et je vous dis qu'alors, dans de pareilles dispositions , vous sortirez du champ de bataille avec joie et confiance, et vous serez jugé digne d'entrer en participation du royaume éternel. (Saint Macaire , Egyptien, de la Pénitence.)
1 Matth., xxi, 22.
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PLAX ET OBJET DU SECOND DISCOURS SUR LA PRIÈRE
EXORDE
Miserere mei, Domine, Fili David.
Seigneur, Fils de David, ayez pitié de moi. (M al th., xt, 28.)
Tel est le gémissement dune ame touchée de ses misères, et qui s'adresse au souverain Médecin, dans la miséricorde duquel tout seul elle espère en trouver le remède. C'était autrefois la prière d'une femme chananéenne, qui voulait obtenir du Fils de David la guérison de sa fille. Persuadée de sa puissance , et attendant tout de sa bonté pour les malheureux, elle ne connaît pas de moyen plus sûr de se le rendre propice que le cri de sa douleur et le simple récit de son infortune. Et c'est le modèle de prière que l'Eglise nous propose aujourd'hui, pour nous animer et nous apprendre à prier, c'est-à-dire nous rendre plus aimable et plus familier ce devoir, le plus essentiel à la piété chrétienne.
Car, mes frères, prier, c'est la condition de l'homme ; c'est le premier devoir de l'homme ; c'est l'unique ressource de l'homme; c'est toute la consolation de l'homme; c'est tout l'homme , pour parler le langage de l'Esprit-Saint.
Oui, mes frères , si le monde entier, au milieu duquel nous vivons, n'est qu'une tentation continuelle; si toutes les situations où nous nous trouvons, et tous les objets qui nous environnent paraissent d'accord avec notre corruption, ou pour nous affaiblir ou pour nous séduire; si les richesses nous corrompent, l'indigence nous aigrit, la prospérité nous élève, l'affliction nous abat, les affaires nous dissipent, le repos nous amollit, les sciences nous enflent, l'ignorance nous égare, les commerces nous répandent trop au dehors, la solitude nous laisse trop à nous-mêmes, les plaisirs nous séduisent , les œuvres saintes nous enorgueillissent, la santé réveille les passions, la maladie nourrit ou la tiédeur ou les mur
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mures; en un mot, si, depuis la chute de la nature, tout ce qui est en nous ou autour de nous est pour nous un nouveau péril , dans une situation si déplorable, 6 mon Dieu ! quel espoir de salut pourrait-il encore rester à l'homme , si , du fond de sa misère, il ne faisait monter sans cesse des gémissemens vers le trône de votre miséricorde, afin que vous daigniez vous-même venir à son secours, mettre un frein à ses passions indomptées, éclairer ses erreurs, soutenir sa faiblesse, adoucir ses tentations, abréger les heures du combat, et le relever de ses chutes?
Le Chrétien est donc un homme de prière : son origine , sa situation, sa nature, ses besoins, sa demeure, tout l'avertit qu'il faut prier. L'Eglise elle-même, où la grâce de la régénération l'a incorporé, ici-bas étrangère, y est toujours gémissante et plaintive : elle ne reconnaît ses enfans queparles soupirs qu'ils poussent sans cesse vers leur patrie ; et le Chrétien qui ne prie pas se retranche luimême de l'assemblée des saints , et est pire qu'un infidèle.
D'où vient donc, mes frères, qu'un devoir si essentiel, et si consolant même pour l'homme, est aujourd'hui si négligé? D'où vient qu'on le regarde , ou comme un devoir triste et ennuyeux , ou comme le partage seulement des âmes retirées ; de sorte que nos instructions sur la prière n'intéressent presque pas ceux qui nous écoutent , persuadés qu'elles conviennent plus aux cloîtres qu'à la cour ?
D'où vient cet abus , mes frères , et cet oubli si universel de la prière dans le monde? De deux prétextes que je veux aujourd'hui combattre ; premièrement , on ne prie pas , parce qu'on ne sait pas prier, dit-on, et qu'on y perd son temps; secondement, on ne prie pas , parce qu'on se plaint qu'on ne trouve dans la prière que des égaremens d'esprit, qui la rendent insipide et insoutenable: premier prétexte tiré de l'ignorance où l'on est sur la manière dont il faut prier; second prétexte pris dans les dégoûts et les difficultés de la prière. Il faut donc premièrement vous apprendre à prier, puisque vous ne le savez pas. Il faut, en second lieu , vous faciliter l'usage de la prière , puisque vous y trouvez tant de peine et de difficulté. Implorons, etc. (Ma ssillon , Sur la Prière.)
Premier prétexte : on ne sait pas prier.
Les préceptes que je vous prescrits , disait autrefois le Seigneur à son peuple , ne sont pas au dessus de vos forces, ni inaccessibles à la portée de votre esprit : ce ne sont pas des secrets cachés dans
17^ NOUVELLE HIBLIOTHEQUE
te «ici , de soi te (pic vuih puissiez 'lire : Mais qui àe nous pourra s'élever jusque la pour les découvrir et pour les comprendre f ni des connaissances qu'on ne trouve qu'au delà des mers, de peur que vous ne médisiez : Comment pourrons-nous les traverser pour nous en instruire? Ce sont des devoirs qui sont à votre portée et tout proche de vous; qui peuvent s'accomplir dans votre bouche et dans votre cœur, de sorte que vous n'avez plus d'excuse à m'opposer si vous vous dispensez de leur observance : Sed juxta te est sermo, in oretuo, et in corde tuo, ut fadas illitm ' .
Or, ce que le Seigneur dit en général de tous les préceptes de sa loi sainte, qu'il n'en faut pas chercher la connaissance hors de nous, et qu'ils s'accomplissent tous dans notre cœur et dans notre bouche, nous pouvons le dire plus particulièrement du précepte de la prière , qui est comme le premier et le plus nécessaire de tous.
Cependant, ce qu'on oppose le plus ordinairement dans le monde à ce devoir, c'est qu'on ne sait que dire à Dieu quand on vient se présenter à la prière, et que l'oraison est un secret où jusqu'ici on n'a pu rien comprendre. Je dis donc que ce prétexte prend sa source dans trois dispositions injustes : la première, c'est qu'on se trompe dans l'idée qu'on se forme de la prière; la seconde, c'est qu'on ne sent pas assez ses misères et ses besoins ; la troisième, c'est qu'on n'aime point son Dieu.
Je dis premièrement qu'on se trompe dans l'idée qu'on se forme de la prière. En effet, mes frères, la prière n'est pas un effort de l'esprit, un arrangement d'idées, une pénétration profonde des mystères et des conseils de Dieu : c'est un simple mouvement du cœur; c'est un gémissement de l'ame vivement touchée à la vue de ses misères; c'est un sentiment vif et secret de nos besoins et de notre faiblesse , et une humble confiance , qui l'expose à son Seigneur, pour en obtenir la délivrance et le remède. La prière ne suppose pas dans lame qui prie de grandes lumières , des connaissances rares, un esprit plus élevé et plus cultivé que celui des autres hommes : elle suppose seulement plus de foi, plus de componction , plus de désir d'être délivré de ses tentations et de ses misères. La prière n'est pas un secret ou une science qu'on apprenne des hommes; un art et une méthode inconnue, sur laquelle il soit besoin de consulter des maîtres habiles pour en savoir les règles et les préceptes. Les moyens, les maximes qu'on a voulu
1 Deut., xxx, 14.
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nous donner là-dessus en nos jours sont ou des voies singulières qu'il ne faut jamais proposer pour modèle, ou les spéculations vaines d'un esprit oiseux , ou un fanatisme qui mène à tout , et qui , loin d'édifier l'Eglise, a mérité ses censures, a fourni aux impies des dérisions contre elle, et au monde de nouveaux prétextes de mépris et de dégoût de la prière. La prière est un devoir sur lequel nous naissons tous instruits : les règles de cette science divine ne sont écrites que dans nos cœurs , et l'Esprit de Dieu est le seul maître qui l'enseigne.
Une ame simple et innocente , qui est pénétrée de la grandeur de Dieu, frappée de la terreur de ses jugemens, touchée de ses miséricordes infinies; qui ne sait presque que s'anéantir en sa présence, confesser dans la simplicité de son cœur ses bontés et ses merveilles, adorer les ordres de sa providence sur elle, accepter devant lui les croix et les peines que la sagesse de ses conseils lui impose; qui ne connaît pas de prière plus sublime que de sentir devant Dieu toute la corruption de son cœur, gémir sur sa dureté et sur son opposition à tout bien , lui demander avec une foi vive qu'il la convertisse, qu'il détruise en elle cet homme de péché, qui, malgré ses plus fermes résolutions, lui fait faire tous les jourstant de faux ,pas dans les voies de Dieu; une aine de ce caractère est mille fois plus instruite sur la science de la prière que les maîtres et les docteurs eux-mêmes, et peut dire avec le Prophète: Super omnes docentes me intellexi '. Elle parle à son Dieu comme un ami à son ami; elle s'afflige de lui avoir déplu ; elle se reproche de n'avoir pas encore la force de renoncer à tout pour lui plaire; elle ne s'élève pas dans la sublimité de ses pensées ; elle laisse parler son cœur, elle s'abandonne à toute sa tendresse devant l'objet qu'elle aime uniquement. Dans le temps même que son esprit s'égare, son cœur veille et parle pour elle; ses dégoûts mêmes deviennent une prière par les sentimens qui se forment alors dans son cœur: elle s'attendrit, elle soupire, elle se déplaît; elle est à charge à elle-même; ellesentla pesanteur de ses liens, elle se ranime comme pour s'en dégager et les rompre; elle renouvelle mille fois ses prosteslations de fidélité; elle rougit et se confond de promettre toujours, et de se retrouver toujours infidèle: voilà tout le secret et toute la science de sa prière. Et qu'y a-t-il là qui ne soit à portée de toute ame fidèle ?
Qui avait instruit à prier notre pauvre femme chananéenne ? une
1 Pi. cxviii, 99.
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étrangère, une fille de Tyr et de Sidon, qui ignorait les merveilles
delà loi, et les oracles des Prophètes; qui n'avait pas encore entendu de la bouche du Sauveur les paroles de la vie éternelle; qui était encore assise dans les ténèbres de L'ignorance et de la moi I : elle prie cependant; elle ne s'adresse pas aux Apôtres, pour apprendre d'eux les règles de la prière; son amour, sa confiance, le désir d'être exaucée lui apprennent à prier; son cœur louché fait tout le mérite et toute la sublimité de sa prière.
Et certes, si pour prier il fallait s'élever à ces états sublimes d'oraison, où Dieu élève quelques âmes saintes, s'il fallait être ravi comme Paul jusque dans le ciel , pour y entendre ces secrets ineffables que Dieu ne découvre point à l'homme, et qu'il n'est pas permis à l'homme lui-même de révéler; ou comme Moïse, sur la montagne sainte, être placé sur une nuée de gloire, et voir Dieu face à face , c'est-à-dire s'il fallait être arrivé à ce degré d'union intimeavec le Seigneur, oùl'ame, comme si elle était déjà dépouillée de son corps, s'élève jusque dans le sein de Dieu même; contemple à loisir ses perfections infinies; oublie, pour ainsi dire, ses membres qui sont sur la terre; n'est plus troublée ni même divertie par les fantômes des sens; et fixée et comme absorbée dans la contemplation des merveilles et des grandeurs de Dieu : et, participant déjà à son éternité, ne compterait un siècle entier passé dans cet état heureux que comme un instant court et rapide ; si, dis-je, pour prier, il fallait être favorisé de ces dons rares etexcellens de l'Esprit-Saint, vous pourriez nous dire, comme ces nouveaux fidèles dont parle saint Paul , que vous ne les avez pas reçus et que vous ignorez même quel est l'Esprit qui les communique.
Mais la prière n'est pas un don particulier réservé à certaines âmes privilégiées; c'est un devoir commun imposé à tout fidèle: ce n'est pas seulement une vertu de perfection , et réservée à certaines âmes plus pures et plus saintes; c'est une vertu indispensable, comme la charité; nécessaire aux parfaits comme aux imparfaits; à la portée des savans comme des ignorans; ordonnée aux simples comme aux plus éclairés : c'est la vertu de tous les hommes; c'est la science de tout fidèle; c'est la perfection de toute créature. Tout ce qui a un cœur et qui peut aimer l'Auteur de son être; tout ce qui a une raison capable de connaître le néant de la créature et la grandeur de Dieu, doit savoir l'adorer, lui rendre grâces, recourir à lui; l'apaiser lorsqu'il est irrité; l'appeler lorsqu'il est éloigné; le remercier lorsqu'il favorise ; s'humilier lorsqu'il frappe; lui exposer des besoins ou lui demander des grâces.
Aussi, lorsque les disciples demandent à Jésus-Christ qu'il leur apprenne à prier: Docenosorare *, i\ ne leur découvre pas la hauteur, la sublimité, la profondeur des mystères de Dieu : il leur apprend seulement que, pour prier, il faut regarder Dieu comme un Père tendre, bienfaisant, attentif; s'adresser à lui avec une familiarité respectueuse, avec une confiance mêlée de crainte et d'amour; lui parler le langage de notre faiblesse et de nos misères; ne prendre des expressions que dans notre cœur; ne vouloir pas nous élever jusqu'à lui, mais le rapprocher plutôt de nous; lui exposer nos besoins; implorer son secours; souhaiter que tous les hommes l'adorent et le bénissent; qu'il vienne établir son règne dans tous les cœurs; que le ciel et la terre soient soumis à ses volontés saintes; que les pécheurs rentrent dans les voies de la justice; que les infidèles arrivent à la connaissance de la vérité; qu'il nous remette nos offenses; qu'il nous préserve de nos tentations ; qu'il tende la main à notre faiblesse; qu'il nous délivre de nos misères. Tout est simple , mais tout est grand dans cette divine prière : elle rappelle l'homme à lui-même; et, pour en suivre le modèle , il ne faut que sentir ses besoins et en souhaiter la délivrance.
Et voilà pourquoi j'ai dit que la seconde disposition injuste, d'où partait le prétexte fondé sur ce qu'on ne sait pas prier, est qu'on ne sent pas assez les besoins infinis de son ame. Car, je vous prie, mes frères, faut-il apprendre à un malade à demander sa guérison ; à un homme pressé de la faim à solliciter la nourriture; à un infortuné battu de la tempête et sur le point d'un triste naufrage à implorer du secours? Hélas! la nécessité toute seule ne fournit-elle pas alors des expressions? ne trouve-t-on pas dans le sentiment tout seul des maux qu'on endure cette éloquence ■vive, ces mouvemens persuasifs, ces remontrances pressantes qui en sollicitent le remède? Un cœur qui souffre a-t-il besoin de maître pour savoir comment il faut se plaindre? Tout parle en lui; tout exprime sa douleur; tout annonce sa peine; tout sollicite son soulagement : son silence même est éloquent.
Vous-même, qui vous plaignez que vous ne savez comment vous y prendre pour prier : dans vos afflictions temporelles, dès qu'une infirmité fâcheuse menace votre vie, qu'un événement inattendu met vos biens et votre fortune en péril; qu'une mort prochaine est sur le point de vous enlever une personne , ou chère ou nécessaire : alors vous levez les mains au ciel ; vous y faites monter des
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gémissemens et des prières ; tous vous adr< m Dieu qui frappe
eL cjui guérit ; vous savez prier alors: fous d 'allez pas chercher bon de votre cœur tics leçons et des règles pour apprendre à lui
exposer votre peine ni consulter des maîtres habiles pour savoir ce qu'il faut lui dire , vous n'avez besoin que de votre douleur ; vos maux tout seuls ont su vous instruire.
Ah ! mes frères, si nous sentions les misères de notre aine, comme nous sentons celles de notre corps; si notre salut éternel nous intéressait autant qu'une fortune de houe, ou une santé fragile et périssable, nous serions habiles dans l'art divin de la prière, nous ne nous plaindrions pas que nous n'avons rien à dire en la présence d'un Dieu à qui nous avons tant à demander ; il ne faudrait pas donner la gène à notre esprit pour trouver de quoi nous entretenir avec lui: nos maux parleraient tout seuls; notre cœur s'échapperait malgré nous-mêmes en de saintes effusions, comme celui de la mère de Samuel devant l'arche du Seigneur; nous ne serions plus maîtres de notre douleur et de nos larmes ; et la plus sûre marque que nous n'avons point de foi , et que nous ne nous connaissons pas nous-mêmes, c'est que nous ne savons que dire au Seigneur dans l'intervalle dune courte prière.
Et certes, mes frères, se peut-il faire que dans la misérable condition de cette vie humaine, environnés, comme nous sommes, de tant de périls; pétris nous-mêmes de tant de faiblesses; sur le point à tous momens d'être séduits par les objets de la vanité, corrompus par les illusions des sens, entraînés par la force des exemples; en proie à la tyrannie de nos penchans. à l'empire de notre chair, à l'inconstance de notre cœur, aux inégalités de notre raison , aux caprices de notre imagination , aux variations éternelles de notre humeur; abattus par les disgrâces, enflés par la prospérité, amollis par l'abondance, aigris par la nécessité; emportés parles coutumes, ébranlés parles événemens ; flattés par les louanges, révoltés par les mépris; toujours en balance entre nos passions et nos devoirs, entre nous-mêmes et la loi de Dieu : se peut-il faire que, dans une situation si déplorable, nous soyons en peine que demander au Seigneur que lui dire , lorsque nous venons à paraître en sa présence? O mon Dieu! pourquoi l'homme n'est-il donc moins misérable , ou que ne connaît-il mieux ses misères !
Ah! si vous nous disiez, mon cher auditeur, que dans la prière vous ne savez par où commencer ; si vous nous disiez que vos besoins sont infinis, vos misères et vos passions si multipliées que
vous n'auriez jamais fait si vous vouliez les exposer toutes au Seigneur ; si vous nous disiez que plus vous approfondissez votre cœur, plus vos plaies se développent, plus vous découvrez en vous de corruption et de désordre, et que, désespérant de pouvoir raconter au Seigneur le détail infini de vos faiblesses , vous lui présentez votre cœur tout entier; vous laissez parler vos maux pour vous-même; vous faites de votre confusion, de votre humiliation et de votre silence , tout l'art de votre prière, et que pour avoir trop à lui dire, vous ne lui dites rien : si vous parliez ce langage, vous parleriez le langage de la foi, le langage d'un roi pénitent, qui n'osant plus, à la vue de ses chutes, parler à son Dieu dans la prière, disait : Seigneur, je me suis tu en votre présence; mon humiliation et ma confusion ont parlé pour moi : Obmului, et Iiumiliatus surn l. Et alors, dans ce silence de honte et de componction, la douleur de mes crimes s'est renouvelée : Et do/or meus renovatus est. Mon cœur, pénétré de mes ingratitudes et de vos miséricordes, s'est senti enflammé d'un nouvel amour pour vous : Concaluit cor meum intra me, et in meditatione mea exardescvt ignis 2. Et tout ce que j'ai pu vous dire, ô mon Dieu! dans la profonde humiliation où me tenait devant vous la vue de mes misères, c'est que tout homme n'est qu'un abîme de faiblesse, de corruption , de vanité et de mensonge : Locutus sum in lingua mea. Verumtamen universa vanitas , omnis homo vwens *". Voilà le silence de componction que forme devant Dieu la véritable prière.
Mais de vous venir plaindre que vous n'avez plus rien à dire quand vous voulez prier: eh quoi! mon cher auditeur, vos crimes passés du moins, lorsque vous venez vous présenter devant Dieu, ne vous offrent-ils rien à craindre de ses jugemens, ou à demander à sa miséricorde? Quoi! toute votre vie a été peut-être un abîme de désordre; vous avez abusé de tout, de la grâce , de vos talens, de votre raison, de vos biens, de vos dignités, de toutes les créatures; vous avez passé la plus belle partie de vos jours dans l'oubli de Dieu, dans l'égarement du monde et des passions; vous avez avili votre cœur par des attachemens injustes, souillé votre corps, révolté vos sens , déréglé votre imagination , affaibli vos lumières , éteint même ce que des inclinations naturelles avaient mis d'heureux en votre ame; et ce souvenir ne vous fournit rien devant Dieu ? et il ne vous inspire pas comment il faut recourir à lui pour obtenir le pardon de tant de crimes? et vous n'avez rien à dire à
* Ps. xxxvui, 3. — 2 Ihid. 4. — 3 Ibid. 5, 6.
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un Dieu que vous avez si longtemps outragé? 0 homme! il faut donc, ou que votre salut suit sans ressource, ou que vous av« I d'autres ressources pour l'obtenir, que celles de la clémence et de la miséricorde divine.
Mais je vais plus loin , mon cher auditeur. Si vous menez une vie chrétienne, si, revenu du monde et des plaisirs , vous êtes enfin entré dans les voies du salut, vous êtes encore plus injuste de vous plaindre que vous ne trouvez rien à dire au Seigneur dans vos prières. Quoi! la grâce singulière qu'il vous a faite d'ouvrir vos yeux, devons désabuser du monde, devons retirer du fond de l'abîme ; ce bienfait si rare et refusé à tant de pécheurs ne formet-il aucun sentiment de reconnaissance dans votre cœur quand vous êtes à ses pieds? ce souvenir peut-il vous laisser froid et insensible? la présence de votre bienfaiteur ne réveille t-elle en vous rien de tendre, vous qui vous piquez de n'avoir jamais oublié un bienfait, et qui faites tant valoir la tendresse et l'excès de votre gratitude envers les créatures ?
D'ailleurs, si vous sentez ces penchans infinis qui, malgré votre changement de vie, s'opposent encore en vous à la loi de Dieu; cette peine que vous avez encore à faire le bien; cette pente malheureuse que vous trouvez encore en vous pour faire le mal; ces désirs d'une vertu plus parfaite, qui n'ont jamais de suite; ces résolutions qui vous retrouvent toujours infidèle; ces occasions où vous vous retrouvez toujours le même; ces devoirs auxquels votre cœur offre toujours la même répugnance; en un mot, si vous sentez ce fonds inépuisable de faiblesse et de corruption, qui vous reste encore après votre conversion , et qui alarme si fort votre vertu , non seulement vous aurez de quoi parler au Seigneur dans la prière, mais toute votre vie sera une prière continuelle. Tous les périls qui menaceront votre faiblesse, tous les événemens qui ébranleront votre foi , tous les objets qui réveilleront les plaies anciennes de votre cœur, tous les mouvemens secrets qui vous avertiront que l'homme de péché vit toujours en vous, vous feront soupirer en secret vers celui de qui vous en attendez la délivrance. Vous prierez en tout lieu, comme ditl'Apotre; tout vous rappellera à Dieu, parce que tout vous fournira des retours chrétiens sur vous-même. (Le même.)
Nécessité de la prière.
Ce qui distingue particulièrement les anciens serviteurs de Dieu ;
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ce qui leur mérite et notre admiration et notre reconnaissance, c'est qu'ils mettaient dans la prière l'espérance du salut, et qu'ils nous ont communiqué le précieux trésor des saints Cantiques et des formules de prières que la piété leur avait dictés , afin que ceux qui viendraient après eux pussent profiter du double bienfait de leur exemple et de leur génie. S'il est beau de la part des maîtres de transmettre à leurs disciples leurs institutions, c'est également un devoir dans les disciples d'imiter la vertu de leurs maîtres; de donner comme eux tout notre temps au service de Dieu, à l'exercice de la prière, de faire dépendre de cette sainte pratique tous les biens que nous désirons, tant pour la vie présente que pour la vie à venir; en un mot, de prier avec un cœur pur et sincère. La prière est à lame ce que le soleil est au corps. Le malheur de l'aveugle est de ne pouvoir jouir de la lumière qui nous éclaire; le malheur bien plus déplorable du Chrétien est de se priver, en ne priant point, de la lumière qui s'attache à la prière. Eh! quel est l'homme assez ingrat pour ne pas reconnaître une bonté toute miséricordieuse de la part de noire Seigneur , d'avoir bien voulu nous donner dans la prière le moyen de converser familièrement avec lui? Privilège ineffable, qui nous élève si fort au dessus des animaux, nous unit aux substances célestes , nous rapproche de Dieu lui-même. Les Anges prient dans le ciel, comme les hommes sur la terre. Ils prient avec de profondes adorations ; et par là nous apprennent que nous devons apporter dans nos communications avec Dieu un double sentiment de crainte et de joie : de crainte, pour ne point risquer de prier sans les dispositions nécessaires; de joie, pour l'honneur qui nous est accordé à nous, mortels misérables, enfermés dans le cercle étroit de cette vie d'un moment, de pouvoir, par la prière, acquérir une vie immortelle qui nous mettra en possession de nous entretenir immédiatement à jamais avec Dieu. Non, il n'y a plus, à proprement parler, de mort pour celui que la prière établit déjà dans un commerce intime avec Dieu, comme il n'y a plus d'obscurité pour celui qui jouit de la lumière du soleil, comme il n'y a plus de misère à redouter pour celui qui est admis dans la faveur du prince. La mort de lame, c'est l'absence de la piété, comme la vie de Famé consiste dans la pratique des vertus chrétiennes. Or, c'est la prière qui conduit à cette pratique constante des vertus chrétiennes. Que vous embrassiez le célibat ou que vous soyez engagé dans les liens du mariage, que vous vous appliquiez à combattre les mouvemens de quelque passion désordonnée, c'est la prière qui vous assure et vous facilite l'accomplissement de vos
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obligations, Car il n'est p.is possible de n'être [>;is exaucé quand on demande à Dieu dêtre chaste, tempérant, doux ei miséricordieux. Demandez, nous dit il , et il VOUS se/a donne. Quiconque
demande recevra; quiconque cherche trouvera $ frappez a la porte y et r<>n vous ouvrira. Il ajoute : ) a-t-û entre vous un père qui donne
une pierre a son fils , lorsqu'il lui demande du pain? S'il lui demande un poisson, lui donnera-t il un serpent au lieu d un poisson ? Si donc vous, tout médians (pie vous êtes, vous savez au moins donner de bonnes choses à vos en) ans , à combien plus forte rai votre Père céleste donnera -t -il le bon esprit à ceux qui le lui demandent ' ! Telles sont les invitations et les motifs de confiance par lesquels notre Seigneur nous sollicite à la prière. Conformonsnous donc à sa volonté, par notre persévérance dans la prière; tenons à son service plus étroitement encore qu'à la vie. Refuser à Dieu ce tribut , lui témoigner peu d empressement à jouir de ses entretiens, c est être mort spirituellement, c'est renoncer à la vie et au sentiment, et se ranger soi-même parmi les animaux sans raison. Eh! n'est-ce pas en effet le comble de la démence, de méconnaître l'honneur que Dieu nous fait, de n'apporter dans cet exercice que de l'insensibilité? Oui, je le répète, négliger la prière , état de mort; car, de même que le corps privé de la vie n'est plus qu'une matière inerte, abandonnée à la corruption , de mêmel ame dénuée de ce secours n'est plus qu'un cadavre. Daniel eût préféré d'être mort, au malheur d être trois jours sans prier. !Xous sommes incapables de tout bien sans le concours de l'assistance divine ; or, c'est elle qui agit avec nous, et fait fructifier nos efforts, quand nous aimons à prier, quand nous attendons de la prière les biens dont elle seule est le canal. Lors donc que je vois un Chrétien indifférent ou tiède dans la prière, c'en est assez pour me convaincre qu'il n'en faut rien attendre de grand ni d'héroïque. Mais que je le voie assidu à la prière , s'afiligeant comme du plus grand des malheurs de ne pouvoir se livrera une prière continuelle, j'en conclus que c'est là une ame pleine de vertus , le digne sanctuaire du Très -Haut. S'il est vrai, comme le dit Salomon , que le vêtement du corps , la démarche de l'homme, et le seul ris des dents, fassent connaître ce qu'il est - ; à plus forte raison la ferveur dans la prière , et le service de Dieu dénotent-ils le Chrétien , parce que c'est là le caractère auquel se manifeste la parure intérieure de lame; la belle harmonie de tous ses mouvemens, son éloigne-
1 Luc, xi, 9 cl suiv. — 2 Eccli., xix, 27.
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ment pour tout ce qui pourrait en souiller la pureté, le respect dont elle est pénétrée pour l'image de Dieu, qui amis en elle l'empreinte de sa ressemblance; l'attention délicate avec laquelle elle se tient en garde contre les artifices et les pièges de l'ennemi. S'il est un orgueil permis au serviteur de Jésus Christ, c'est de se maintenir dans une sainte indépendance contre les passions, et de vivre sans avoir à craindre nul reproche. Or, comment y parvenir sans le secours de la prière? Gomment s'élever à cette perfection, à moins d'être soutenu par les mains du Dieu seul capable de nous y porter? Comment prétendre à être tempérant et juste, à moins d'en recevoir la grâce de celui qui nous commande de l'être , et plus encore? Mais en fussions-nous bien loin, jusqu'à être couverts de crimes , si nous prions , la prière en sera le remède le plus prompt et le plus efficace. J'en ai pour preuve les Ninivites, qui durent à la prière le pardon de leurs iniquités. Leur ville , aupa~ ravant le réceptacle impur de tous les crimes, changée tout à coup par la prière, s'ouvrit à la tempérance, à la miséricorde envers les pauvres. Ces vertus viennent toujours à la suite de la prière; la prière ne va jamais sans elle; et du moment où elle vient s'établir dans une ame, elle apporte avec elle la haine du vice, l'amour et la pratique de la vertu. Que l'on fût dans JNinive devenue en si peu de temps si différente d'elle-même, il eût été impossible de la reconnaître. Comment les haillons de la misère ont-ils disparu pour faire place à la plus riche parure? C'est là le miracle de la prière. Ainsi, la pécheresse de l'Evangile, après avoir été l'opprobre de son sexe, et le scandale de Jérusalem par ses honteux déportemens, à peine est-elle venue s'humilier aux pieds du Sauveur qu'elle obtient la grâce du salut. David, grand roi, grand prophète, vint à bout de dissiper plusieurs guerres des plus formidables. Par quelles armes? par la prière. La prière fait toute la force de son armée: à l'abri de ce rempart, ses troupes combattent et triomphent sans coup férir. Les autres monarques, quand ils font la guerre, ont besoin d'être soutenus par l'habileté et l'expérience de leurs officiers, par un pesant attirail de légions bien équipées, par de ruineuses dépenses, ressources encore bien souvent infidèles. L'ennemi peut en opposer autant et avec plus d'avantage. La prière tient lieu à David de soldats, de généraux, d'escadrons et de trésors. C'est le ciel qui fournit à toute son armure, armure invincible, qui abat un peuple entier d'ennemis, comme s'il n'était qu'un seul homme. Par elle, il triomphe du géant Goliath. Par elle, le pieux Ezéchias défait toute l'armée des Perses; par elle, il échappe à la
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mort, et recouvre la santé. Le publicain prie, il est justifié. Le lépreux de l'Evangile prie, il est guéri à l'instant. Si la prière a tant d'efficacité contre les maladies corporelles, quelle vertu n'aura-telle pas contre les infirmités spirituelles, dont la guéiison doit bien plus encore nous intéresser, à raison de la supériorité de l'ame sur le corps! L'Ancien et le Nouveau Testament sont pleins d'exemples qui justifient cette proposition. Vainement, pour autoriser votre langueur dans la prière, vous m'objecteriez ces paroles de Jésus-Christ : Tous ceux qui me disent Seigneur, Seigneur, n entreront pas pour cela dans le royaume des deux , mais seulement celui qui aura fait la volonté de mon Père qui est dans le ciel '. Oui , vous auriez raison , si je ne vous parlais que de la prière dénuée des œuvres; mais je suppose le concours des bonnes œuvres avec la prière , comme en étant l'indispensable fondement : autrement, il n'y a plus d'édifice. C'est dans ce sens que l'Apôtre nous dit : Persévérez et veillez dans la prière , en V accompagnant cV actions de grâces , invoquant le Seigneur en esprit, en tout temps, et par toutes soj tes de supplications et de prières 2. Que ebacune de nos actions, que ebaque beure de la journée soit consacrée par la prière. C'est là la rosée céleste qui abreuve et féconde l'arbre delà vie spirituelle. Au moment du lever, prions ; osez-vous bien jeter les yeux sur le soleil sans avoir rendu votre hommage à celui qui vous en a donné la bienfaisante lumière ? En nous mettant à table, prions. Pouvez-vous bien vous y asseoir sans avoir remercié le Dieu qui pourvoit à vos besoins avec tant de libéralité? Durant la nuit, prions, afin de nous défendre contre les illusions de l'ennemi, qui assiège notre sommeil, mais qui reculera s'il nous voit protégés par la prière , comme le voleur fuit à l'aspect du glaive qu'il voit suspendu sur la tête du soldat. (Saint Ciirysostôme , Homélie lr€ sur la Prière. )
Notre ignorance et notre faiblesse rendent la prière nécessaire à notre nature.
Mais quand elle ne serait pas la source unique et féconde des lumières et des vertus , la prière serait toujours le plus riche trésor des consolations que réclament sans cesse les maux de la vie -, les joies et les plaisirs nous ont été mesurés avec réserve dans cette vallée de larmes,' et notre' prétendu bonheur ne fut trop souvent qu'un laborieux ennui couvert d'un masque riant.
« MatùY, vu, 21, — «Col., tv, 2.
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Mais c'est surtout de nos jours que quelque chose de malheureux semble se remuer au fond des âmes : tous les projets de félicité demeurent projets, et ne se changent jamais en vrai contentement ; semblables à ces arbres richement stériles qui se couvrent de fleurs à chaque printemps, et chaque automne, dépouillés de leur parure, n'offrent que des branches arides à la main qui voudrait en cueillir des fruits. Un dégoût, nouveau sous le soleil , et du monde , et des autres , et de soi-même , saisit les enfans des hommes jusqu'aux portes de l'existence, pour en empoisonner le cours. L'esprit, irrit'é contre les sens qui le trompent, semble les mépriser comme une vile boue, et les sens, à leur tour, traitent l'esprit en esclave rebelle. Comme deux époux déshonorés l'un par l'autre, et dont l'union fait le supplice, l'ame et le corps parlent sourdement de séparation et de divorce ; et le désespoir, devenu populaire, de tous nos progrès, de toutes nos conquêtes sur la barbarie , n'aura bientôt à montrer à la postérité que les ossemens impurs des suicides , et le manteau d'une civilisation tachée de sang. Serait-il possible que les nouvelles doctrines, opposées en naissant avec tant d'appareil, aux vieilles croyances des peuples, en fussent venues, après tant d'orgueilleuses promesses , à faire de la vie humaine un fardeau trop dur et trop lourd pour être porté seulement pendant quelques heures ? car tous les infortunés qui s'arrachent la vie ont marché dans les lumières du siècle. On leur apprend à se passer de toute religion ; ils s'en passent , et ils se donnent la mort. On leur ferme le chemin de nos temples ; ils n'y entrent plus , et ils se donnent la mort. On les façonne de bonne heure à jeter des sarcasmes sur la dévotion et la prière ; ils ne prient plus , et ils se tuent.
O sainte loi de la prière , douce et divine consolatrice des pauvres mortels , il faut vous observer ou mourir. Vous êtes la respiration de lame, et quand vous venez à lui manquer, elle sent s'éteindre l'amour de la vie. Ah! le bruit lugubre des morts volontaires cesserait d'épouvanter les villes et les campagnes, si votre règne était rétabli dans les familles. Oui, la plus courte prière, récitée avec foi dans le sombre saisissement d'une pensée homicide, en ferait évanouir les funestes atteintes ; un Ave, Maria, dit avec ferveur au fond du temple, au pied de l'autel de Marie, dissiperait tous les désespoirs : on ne se tue pas sous les yeux d'une mère. (M. l'abbé Fayet, Sur la Prière.)
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La prière est un entretien avec Dieu.
Quoique tout le monde convienne que la prière est une source féconde de biens, que c'est elle qui nous ouvre les voies du salut et de la vie éternelle, ce n'est pas moins pour nous un devoir de vous en parler, tant pour ranimer la ferveur de ceux qui se sont fait une sainte habitude de vivre fidèles à la prière et au service du Seigneur, que pour arracher à leur tiédeur ceux qui s'en éloignent, afin qu'ils puissent reconnaître le tort qu'ils se sont fait et le réparer à l'avenir. La première vérité à établir ici, c'est que la prière est un entretien avec Dieu. Il est également impossible et de nier ce principe et (l'exprimer ce qu'il a d'honorable pour l'homme. C'est là un privilège que les Anges ne partagent point avec lui. L'Ecriture nous les fait voir prosternés, tremblans aux pieds de la majesté divine, se cachant le visage de leurs ailes, marquant par le mouvement continuel de leurs personnes la frayeur dont ils sont pénétrés en sa présence; par où ils nous avertissent qu'en priant nous devons nous oublier nousmêmes, nous anéantir dans un sentiment de crainte et de vénération profonde, nous détacher de tout ce qui nous entoure, pour nous occuper de la seule pensée que nous sommes au milieu des Anges , et que nous l'adorons avec eux. Celui dont la vie est consacrée à la prière s'élève jusqu'à la nature de ces esprits supérieurs ; il devient membre de cette république céleste, il s'associe à leur sublime institution, il participe à leur intelligence, à leur sagesse, à leur excellence; il s'approche de la majesté divine, sans nul intermédiaire. Quoi de plus éminent en sainteté que ceux qui jouissent d'un commerce habituel avec le Seigneur? Où peuton puiser mieux la sagesse, la justice et toutes les vertus ?
Un commerce habituel avec des personnes d'une sagesse éprouvée nous identifie avec elles sans beaucoup d'effort ; que sera-ce de l'intime communication que la prière habituelle nous donne avec Dieu? Quels précieux trésors de sagesse, de prudence, de modestie, de parfaite régularité n'en recueillerons-nous pas ? C'est donc avec raison qu'on peut appeler la prière la source de toute vertu et de toute justice , et que sans la prière il n'y a rien à prétendre de tout ce qui contribue à la piété. L'aine dénuée du secours de la prière est une place démantelée, ouverte de toutes parts aux attaques de l'ennemi du salut. Celle, au contraire, qui s'en nourrit, ne donne accès à rien qui soit indigne de la
DES PRÉDICATEURS. ï83
prière. Toute pénétrée de la présence et de la majesté de Dieu, avec qui elle vient de s'entretenir, elle se garde bien de se souiller de quelques unes de ces passions impures qui sont le partage des démons. L'Esprit-Saint, à la conduite de qui elle s'abandonne, veille lui-même à sa défense. Echauffée, fortifiée par son influence vivifiante, lame chrétienne conçoit naturellement l'honneur que lui procurent ces communications. Plus de prise aux attaques de l'ennemi du salut, dans cette aine purifiée par la présence de l'Esprit-Saint. Qui peut approcher de la personne du monarque? car, de même que notre corps s'entretient, agit, marche, se tient debout, et que toutes ses parties et ses membres sont joints et unis ensemble par les nerfs, de sorte que si vous coupez un nerf toute cette belle harmonie se détruit, il en est de même de notre ame qui se soutient par la prière , agit et fait facilement tous les exercices d'un véritable Chrétien. Mais si vous venez à couper le nerf de la prière, tout tombe en ruine.
Jésus-Christ emprunte cette parabole pour montrer qu il faut toujours prier, et ne se lasser point de le faire. Il y avait, dit-il, dans une certaine 'ville un juge qui ne craignait point Dïeu *, etc. A ce juge inique et pervers, sans crainte de Dieu, sans pitié pour les hommes, il aurait pu substituer un autre magistrat de mœurs contraires, et faire ressortir également la vertu de la prière du tableau de sa justice, comparée avec la miséricorde divine; car si un juge vertueux et compatissant accueille avec bonté ceux qui viennent le solliciter, à plus forte raison le Dieu dont la clémence sans bornes excède l'intelligence des Anges eux-mêmes ! Pourquoi donc faire intervenir de préférence un juge sans respect ni pour la religion ni pour l'humanité, qui finit néanmoins par se laisser attendrir par la prière ? Pour nous faire mieux comprendre , par cette opposition , la force de la prière , puisqu'elle triomphe du naturel le plus farouche. Que si la veuve, si long-temps rebutée , obtient à la fin de cet homme sans entrailles ce qu'elle désirait, que sera-ce si nous nous adressons au Père le plus miséricordieux, le plus tendre, qui ne demande qu'à pardonner, qui oublie si facilement les offenses journalières qu'il reçoit, les sacrilèges préférences données sur lui aux démons, les outrages et les iniquités sans nombre dont nous nous rendons coupables envers lui ? Que nous nous approchions enfin de lui avec une crainte filiale, avec quel empressement il est toujours disposé à
1 Luc, xvni, 1.
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nous accueillir î Voyez, ajoute le Seigneur, ce que dit ce méchant juge : Quoique je ne craigne point Dieu , et que je riaie point <lc considération pour les hommes , néanmoins, parce que cette veuve m importune, je lui ferai justice. La prière obtient ce que la crainte n'a pu gagner. Ni les remords de sa conscience, ni l'appréhension du châtiment n'avaient pu ramener au sentiment du devoir ce cœur dur et inflexible; une pauvre veuve, la prière à la bouche , l'emporte sur son inhumanité. Que n'avons-nous donc pas à attendre de la bonté inépuisable de notre Dieu ! Et si la prière opère un aussi heureux changement dans un homme jusque là insensible à tous les motifs d'honneur, de crainte et d'intérêt personnel , que de grâces la prière ne fera-t-elle pas descendre du ciel sur le Chrétien qui l'implore! Quand sa bonté se prodigue indifféremment et avec tant de magnificence aux bons et aux médians ; quand elle prévient de tant de dons ceux-là mêmes qui ne songent pas à l'implorer, que ne donnera-t-elle pas à ceux qui ne cessent de le faire ?
Combien de fois les prières des justes n'ont- elles pas sauvé des villes, des empires, l'univers tout entier! Commençons par saint Paul, le premier, le père commun des serviteurs de Jésus-Christ. Il étend à l'entour de tous les peuples du monde sa prière, comme un rempart où il les enferme pour que Jésus-Christ habite au milieu d'eux, habitant dans lésâmes, y établissant ses sanctuaires. Les prières qui, de toutes les églises du monde, s'élèvent en faveur de Pierre dans les liens , conservent à l'univers cette colonne du monde. Ce sont les prières de Moïse qui sauvent Israël dans le combat livré aux Amalécites, et lui donnent la victoire sur son ennemi. La prière arrache Daniel à la fureur des flammes , et les trois jeunes hommes à la fournaise de Babylone. Ce fut à la prière que la mère de Samuel dut la naissance de son fils , et Ninive sa délivrance. (Saint Chrysostôme, Homélie II sur la Prière.)
Second prétexte pour ne pas prier : on trouve des dégoûts et des difficultés dans
la prière.
Un des plus grands désordres du péché est sans doute cet éloignement et ce dégoût naturel que nous avons de la prière. L'homme innocent aurait fait toutes ses délices de s'entretenir avec son Dieu : toutes les créatures auraient été comme un livre ouvert, où il aurait sans cesse médité ses œuvres et ses merveilles; les impressions des sens, soumises à sa raison , n'auraient jamais pu le distraire
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malgré lui de la douceur et de la familiarité de sa divine présence : toute sa vie eût été une contemplation continuelle de la vérité ; et il n'eût été heureux clans son innocence que parce que le Seigneur se serait sans cesse communiqué à lui , et qu'il ne l'eût jamais perdu de vue.
Il faut donc que l'homme soit bien corrompu, et que le péché ait fait en nous d'étranges changemens, pour nous faire une peine de ce qui devrait être notre félicité. Il n'est que trop vrai cependant que nous portons presque tous dans le fond de notre nature ce dégoût et cet éloignement de la prière, et que c'est le prétexte le plus universel qu'on oppose à l'accomplissement de ce devoir si essentiel à la piété chrétienne. Les personnes mêmes à qui la pratique de la vertu devrait avoir rendu l'usage delà prière plus doux et plus familier se plaignent tous les jours des dégoûts et deségaremens éternels qu'elles éprouvent dans ce saint exercice; de sorte que le regardant, ou comme un devoir onéreux, ou comme une gêne inutile, elles en abrègent les momens, et croient être quittes d'un joug et d'un assujétissement quand elles voient finir ce temps d'ennui et de contrainte.
Or , je dis que rien n'est plus injuste que de s'éloigner de la prière à cause des dégoûts et des égaremens d'esprit qui nous la rendent pénible et désagréable, parce que ces dégoûts et ces égaremens prennent leur source , premièrement, ou dans notre tiédeur et nos infidélités; secondement, ou dans le peu d'usage que nous avons de la prière; troisièmement enfin, ou dans la sagesse de Dieu même qui nous éprouve, et qui veut purifier notre cœur, en nous refusant pour quelque temps les consolations sensiblesde la prière.
Oui, mes frères, la première source et la plus commune des dégoûts et des aridités de nos prières, c'est la tiédeur et l'infidélité de notre vie. C'est en effet une injustice de prétendre que nous puissions porter à la prière un esprit serein et tranquille, une imagination calme et libre de tous les vains fantômes qui l'agitent; un cœur touché et disposé à goûter la présence de son Dieu, tandis que toute notre vie , quoique d'ailleurs vertueuse aux yeux des hommes, sera une dissipation éternelle; que nous vivrons au milieu des objets les plus propres à remuer l'imagination , à faire en nous de ces impressions vives qui ne s'effacent plus; en un mot, que nous conserverons dans notre cœur mille attachemens injustes qui ne nous paraissent pas absolument criminels , mais qui nous troublent, nous partagent, nous occupent, et qui affaiblissent
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en nous, ou même qui nous otent tout-à-fait le goût de Dieu et des choses éternelles.
Hé|aa ! mes frères, si les aines les plus retirées et les plus saintes; si des solitaires pénitens ; si un Antoine au fond des déserts; si un Jérôme, exténué par des macérations continuelles et par des études laborieuses; si un Benoît , purifié par une longue retraite et par une vie toute céleste, trouvaient encore, dans le seul souvenir de leurs mœurs passées, des images fâcheuses qui venaient, jusque dans le fond de leurs solitudes, troubler la douceur ou la tranquillité de leurs prières, prétendons-nous que, dans une vie régulière, je le veux, mais toute pleine d'agitations, d'occasions qui nous entraînent, d'objets qui nous dissipent, de tentations qui nous troublent, de discours qui nous ébranlent, déplaisirs qui nous amollissent, de craintes ou d'espérances qui nous agitent, nous nous trouverons tout d'un coup dans la prière de nouveaux hommes, purifiés de toutes ces images qui viennent de souiller notre esprit, libres de tous ces attachemens qui viennent de partager et corrompre peut être notre cœur, calmés de toutes ces agitations qui viennent de faire sur notre ame des impressions si violentes et si dangereuses; et qu'oubliant pour un moment le monde entier et tous ces vains objets que nous venons de laisser, et que nous portons encore tous dans notre souvenir et dans notre cœur, nous nous trouverons tout d'un coup élevés devant Dieu à la méditation des choses célestes, pénétrés de l'amour des biens éternels, pleins de componction pour mille infidélités que nous aimons encore, et d'une tranquillité d'esprit et de cœur que la retraite la plus profonde et le détachement le plus rigoureux ne donnent pas quelquefois eux-mêmes. Ah! mes frères, que nous sommes injustes, et que les plaintes que nous faisons sans cesse contre les devoirs de la piété se tourneront un jour en de terribles reproches contre nous-mêmes!
Et pour approfondir encore cette vérité et entrer dans un détail qui vous la rende plus sensible, vous vous plaignez, premièrement, que votre esprit , incapable d'un instant d'attention dans la prière, s'y égare sans cesse et vous échappe malgré vous-même. Mais comment voulez-vous l'y trouver attentif et recueilli, si tout ce que vous faites le distrait et le dissipe; si dans le détail de la conduite vous ne vous rappelez jamais à vous-même , si vous ne vous accoutumez point à ce recueillement intérieur, à cette vie de foi qui, au milieu même des dissipations du monde, trouve des sources de réflexions saintes? Pour trouver un esprit
recueilli dans la prière, il faut l'y porter; il faut que le commerce même des pêcheurs, lorsqu'on est obligé de vivre au milieu d'eux ; que la vue de leurs passions, de leurs inquiétudes, de leur craintes, de leurs espérances, de leurs joies, de leurs chagrins, de leur misère, fournisse à notre foi des réflexions et des retours vers Dieu, qui nous préparent au recueillement et à la tranquillité de la prière. Alors , au sortir même du monde et des conversations mondaines, où le devoir tout seul vous aura engagé, vous n'aurez pas de peine à vous aller recueillir devant Dieu, et d'oublier à ses pieds les vaines agitations dont vous venez d'être témoin. Au contraire, les vues de la foi que vous y aurez conservées, l'aveuglement des mondains que vous y aurez déploré en secret, vous fera trouver de nouvelles douleurs aux pieds de Jésus-Christ : vous vous y délasserez avec consolation de l'ennui des dissipations et des inutilités mondaines ; vous y gémirez avec un nouveau goût sur la folie des hommes qui courent avec tant de fureur après la fumée; après un bonheur qui les fuit et qu'ils ne trouvent jamais, parce que le monde, où ils le cherchent, ne saurait le donner ; vous y remercierez plus vivement le Seigneur de vous avoir éclairé et discerné avec tant de bonté, malgré vos crimes, de cette multitude qui doit périr : vous y verrez, comme dans un nouveau jour, le bonheur des âmes qui le servent, et qui, détrompées de la vanité, ne vivent plus que pour la vérité.
Vous vous plaignez, secondement que votre cœur, insensible dans la prière, n'y sent rien de vif pour son Dieu, et ne trouve en lui qu'un dégoût affreux qui la lui rend insupportable.
Mais comment voulez-vous que votre cœur, tout occupé des choses de la terre, plein d'attachemens injustes, de goût pour le monde, d'amour de vous-même, de projets d'élévation, de désirs peut-être de plaire ; comment voulez-vous qu'un cœur prévenu de tant d'affections terrestres trouve encore en lui quelque sensibilité pour les choses du ciel? Tout y est rempli, occupé par les créatures; où voulez-vous que Dieu trouve sa place? On ne saurait goûter en même temps Dieu et le monde. Aussi, dès que les Israélites, après avoir passé le Jourdain, eurent goûté des fruits de la terre, la manne, dit l'Ecriture, cessa de tomber, comme s'ils n'avaient pu participer en même temps à cette nourriture du ciel et à celle de la terre: Defecitque manna postquam comederunt de f rugibus terrœ *.
Uos., v, 12.
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L'amour du monde, dit saint Augustin, comme une fièvre dangereuse, répand sur le cœur une amertume universelle qui nous rend insipides et dégontans les biens invisibles et éternels. Ainsi, vous ne portez jamais à la prière qu'un dégoût insurmontable : ah! c'est une marque que votre cœur est malade; qu'une fièvre secrète , et inconnue peut-être à vous-même, le fait languir, le mine et le dégoûte; qu'un amour étranger l'occupe. Remontez à la source de vos dégoûts pour Dieu et pour tout ce qui a rapport à lui, et voyez si vous ne la trouverez pas dans les attachemens injustes de voire cœur : voyez si vous ne tenez pas encore trop vous-même aux soins de la parure, à l'amour de votre personne, à des amitiés frivoles, à des animosités dangereuses, à des envies secrètes, à des désirs d'élévation , à tout ce qui vous environne; voilà la source du mal : appliquez-y le remède; prenez chaque jour quelque chose sur vous-même; travaillez sérieusement à purifier votre cœur : vous goûterez alors les douceurs et les consolations de la prière; alors le monde n'occupant plus vos affections, vous trouverez Dieu plus aimable : on aime bientôt vivement ce qu'on aime uniquement.
Et certes, rendez gloire ici à la vérité; n'est-il pas vrai que les jours où vous avez vécu avec plus d'attention sur vous-même; les jours où vous avez fait au Seigneur quelques sacrifices de vos goûts, de votre paresse, de votre humeur, de vos aversions, n'estil pas vrai que ces jours-là vous avez prié avec plus de paix, plus de consolation, plus de joie? On retrouve avec bien plus de plaisir les yeux d'un maître à qui l'on vient de donner des marques éclatantes de fidélité; au lieu qu'on souffre devant lui, quand on sent qu'il a mille justes reproches à nous faire; on s'y déplaît, on y est contraint et gêné; on se cache devant lui, comme le premier pécheur; on ne lui parle plus avec cette effusion de cœur et celte confiance qu'inspire une conscience pure et qui n'a rien à se reprocher; et l'on compte les momens où l'on est obligé de soutenir la contrainte et l'ennui de sa divine présence.
Aussi, lorsque Jésus-Christ nous ordonne de prier, il commence par nous ordonner de veiller : Fîgilate, et orate l. Il veut nous faire entendre, par là, que la vigilance est la seule préparation à la prière , que pour aimer à prier il faut veiller , et que les goûts et les consolations ne sont accordés, dans la prière, qu'au recueillement et aux sacrifices de la vigilance : Vigilate, et orate. Je sais
1 Matlh., xxvi, 41.
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que, si vous ne priez pas, vous ne sauriez veiller sur vous et vivre saintement; mais je sais aussi que si vous ne vivez pas avec cette vigilance, qui fait vivre saintement, vous ne sauriez jamais prier avec goût et avec consolation. La prière nous obtient la grâce de la vigilance, il est vrai; mais il est encore plus vrai que la vigilance seule peut nous attirer le don et l'usage de la prière : Vigilate, et or a te.
Et de là, mes frères, il est aisé de conclure que quand la vie du monde, même la plus innocente, c'est-à-dire quand les plaisirs, les jeux éternels, les dissipations, les amusemens des théâtres, que vous appelez innocens, n'auraient point d'autre inconvénient que de vous rendre inhabiles à la prière ; quand cette vie du monde, que vous justifiez tant, n'aurait rien de plus criminel que de vous dégoûter de la prière, de dessécher votre cœur, de dissiper votre imagination, d'affaiblir votre foi, et de laisser le trouble et l'agitation dans votre esprit; quand nous ne jugerions de la sûreté de cet état que parce que vous nous dites tous les jours vous-mêmes que vous ne savez comment vous y prendre pour prier, et que la prière est pour vous d'un dégoût et d'un ennui que vous ne pouvez soutenir; je dis que, pour cela seul, la vie du monde la plus innocente est une vie de péché et de réprobation ; une vie pour laquelle il n'y a point de salut : car le salut n'est promis qu'à la prière; le salut n'est possible que par le secours de la prière; le salut n'est accordé qu'à la. persévérance de la prière : donc toute vie qui met un obstacle essentiel à la prière ne doit rien prétendre au salut. Or, qu'une vie de dissipation, de jeu, de plaisir, de spectacle mette un obstacle essentiel à la prière; qu'elle mette dans notre cœur, dans notre imagination , dans nos sens, un dégoût invincible pour la prière , une dissipation incompatible avec l'esprit de prière; vous le savez, vous vous en plaignez tous les jours, vous vous servez même de ce prétexte pour ne pas prier; et de là concluez qu'il n'y a point de salut pour la vie du monde même la plus innocente; puisque, partout où la prière est impossible, le salut l'est aussi. Première raison des dégoûts et des égaremens de nos prières, la tiédeur et l'infidélité de notre vie.
La seconde, c'est le peu d'usage que nous avons de la prière. Nous prions avec dégoût, parce que nous prions rarement. Car, premièrement, c'est l'usage de la prière tout seul qui calmera peu à peu votre esprit; qui en bannira insensiblement les images du monde et de la vanité; qui dissipera tous ces nuages qui forment les dégoûts et les égaremens de vos prières. Secondement, il faut
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demander Long-temps avant que d'obtenir, presser, solliciter, importuner : 1rs douceurs et les consolations de la prière sont le fruit et la récompense de la prière même. Troisièmement, il est nécessaire qu'il y ait de la familiarité, afin que Le plaisir s'y trouve. Si vous priez rarement, le Seigneur sera toujours pour vous un Dieu étranger et inconnu, pour ainsi dire, devant qui vous serez dans une espèce de gène et de contrainte; avec qui vous n'aurez jamais ces effusions de cœur, cette douce confiance, cette sainte liberté que la familiarité toute seule donne, et qui fait tout le plaisir de ce divin commerce. Dieu veut être connu pour être aimé. Le monde perd à être approfondi, il n'a de riant que la surface et le premier coup d'œil. Entrez plus avant; ce n'est plus que vide, vanité, chagrin, agitation et misère. Mais le Seigneur, il faut le connaître et le goûtera loisir, dit le Prophète, pour sentir tout ce qu'il a d'aimable: Gustate, et videte quoninrn suauis est Dominas '. Plus vous le connaissez, plus vous l'aimez; plus vous vous unissez à lui, plus vous sentez qu'il n'y a de véritable bonheur sur la terre que celui de le connaître et de l'aimer : Gustate, et videte quoniam suavis est Dominus.
C'est donc l'usage de la prière tout seul qui peut nous rendre la prière aimable. Aussi nous voyons que la plupart des personnes qui se plaignent des dégoûts et des égaremens de leurs prières prient rarement ; croient avoir satisfait à ce devoir essentiel quand elles ont donné rapidement au Seigneur quelques momens de dissipation et de contrainte; l'abandonnent au premier instant de dégoût; ne font aucun effort pour y assujétir leur esprit; et, loin de regarder l'opposition invincible qu'elles ont à la prière comme une raison qui la leur rend plus nécessaire, elles la regardent comme une excuse légitime qui les en dispense.
Mais comment, direz-vous, trouver le temps dans le monde de faire un usage si long et si fréquent de la prière ? Vous ne trouvez pas le temps de prier, mon cher auditeur ? Mais pourquoi le temps vous est-il donné que pour demander à Dieu qu'il oublie vos crimes, qu'il vous regarde avec des yeux de miséricorde, et qu'il vous mette un jour au nombre de ses saints? Vous n'avez pas le temps de prier? Mais vous n'avez donc pas le temps d'être Chrétien? car un homme qui ne prie pas est un homme qui n'a point de Dieu, point de culte, point d'espérance. Vous n'avez pas le temps de prier? Mais la prière est le commencement de tout bien ; et si vous
1 Ps. xxxiii, 9.
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ne priez pas, vous n'avez pas encore fait une seule œuvre pour la vie éternelle. Ah! mes frères, manquons-nous de temps pour solliciter les grâces de la terre, pour importuner le maître, pour obséder ceux qui sont en place, pour donner aux plaisirs ou à la paresse ? Que de momens inutiles ! que de jours ennuyeux et à charge, par la tristesse toute seule que l'oisiveté traîne après elle! que de temps perdu à de vaines bienséances , à des entretiens oiseux, à des jeux interminables, à des assujétissemens stériles, à courir après des chimères qui s'éloignent toujours plus de nous! Grand Dieu ! et l'on manque de temps pour vous demander le ciel, pour apaiser votre colère et attirer vos miséricordes éternelles! Qu'on fait peu de cas de son salut, ô mon Dieu! quand on n'a pas le temps de demander à votre miséricorde quelle nous sauve ! et qu'on est à plaindre de trouver tant de momens pour le monde, et de n'en pas trouver un seul pour l'éternité! Seconde raison des dégoûts et des égaremens de nos prières; le peu d'usage de la prière même. (Massillon.)
Prétexte pour ne point prier, la honte de ses péchés.
Je n'ose prier le Seigneur; la honte de mes péchés me ferme la bouche. — Discours glacé, faux respect, piège de l'ennemi du salut. Le démon qui ne veut pas perdre sa proie essaie de vous fermer tout accès auprès du Seigneur. Vous ne priez pas : est-ce manque de confiance? Oui, vous avez raison , si vous ne consultez que votre défaut de mérite. Car, avec l'idée que vous n'auriez rien à craindre, malheur à vous; votre perte serait inévitable, tellement que quand vous auriez fait une foule de bonnes œuvres, quand votre conscience vous laisserait sans reproches, si vous alliez vous croire pleinement rassuré, une telle présomption gâterait tout le fruit de votre prière. Tandis qu'au contraire, votre aine fût-elle souillée de crimes, si vous avez de modestes sentimens de vousmême, si vous reconnaissez votre néant, vous êtes sûr de trouver grâce auprès du Seigneur; bien qu'il n'y ait pas beaucoup d'humilité à s'avouer pécheur, lorsqu'il est impossible de le nier. La vraie humilité consiste à valoir beaucoup et à ne s'estimer guère. Mais telle est la bonté du Seigneur qu'il agrée non seulement ceux qui ont cette perfection , mais les pécheurs mêmes qui avouent leurs fautes ingénument. (Saint ChrysostÔme, SurUincomprêhensibilité de Dieu.)
IQ2 IfOD\EU E DlBLfOTnF.QDB
Prétexte pour ne point prier, l'homme est trop petit pour entrer dans l'ordre des
causes et des effets de la nature.
Eh quoi! le rang suprême que l'homme occupe dans la chaîne des êtres et parmi les miracles de la création n'est-il donc pas la première loi de l'univers, la plus haute et la plus frappante des lois naturelles? Les œuvres de Dieu semées dans l'esp tee et avec lesquelles vous pouvez vous mettre en rapport n'ont-elles pas été ordonnées dès l'origine des choses , pour votre existence , votre multiplication et votre durée? Les cieux, la terre, les animaux, les élémens, ne sont-ils pas destinés tour à tour à vous servir, à vous conserver , à vous rendre la vie heureuse? A qui fut donné l'empire? A l'intelligence ou à la matière? O homme! lève le front vers le ciel, et admire tes grandeurs. Roi de la terre , tu la couvres à ton gré de villes et de palais, de fleurs, de fruits et de moissons. Roi de la mer, tu te balances sur ses profonds abîmes, tu te joues en riant au milieu de ses tempêtes, tu poses des digues à sa furie, tu pilles ses trésors et tu commandes à ses vagues écumantes de s'aplanir pour servir de chemin à tes découvertes. Roi des animaux, tu domptes et maîtrises toutes leurs forces, tu sais apprivoiser leur férocité, et tu leur dis , quand il te plaît, de t'amuser, de te servir ou de disparaître. Roi des élémens, la lumière, l'air, le feu et leau, instrumens dociles de ton génie, se laissent manier et emprisonner par ta volonté; ils souffrent que tu les rassembles ou les divises selon tes caprices , pour les succès de tes sciences ou la gloire de ton nom; ce n'est pas tout encore : Celui qui cl un mot créa l'univers a semblé se recueillir en lui-même quand ton tour fut venu de sortir du néant ; il fa fait à son image , il fa vivifié de son souffle, te donnant une ame où, comme dans un miroir fidèle, se réfléchissent des attributs divins ; ame intelligente et libre, qui connaît la justice et la vertu, qui vole en un clin d'œil d'une extrémité du monde à l'autre, s'élance jusqu'aux astres, les admire en passant, et regarde au delà. (M. l'abbé Fayet, Sur la Prière.)
Empressement à chercher le Seigneur par la prière.
Qu'il vous arrive de perdre un objet précieux, quel empressement ne mettrez-vous pas à sa recherche ! Votre esprit en est tout occupé. Vous en parlez à tout ce qui se présente ; vous n'épargnez ni pas ni démarches ; que de promesses à qui vous le rendra ! Et
que vous veniez à le rencontrer, avec quelle attention vous veillerez désormais sur lui pour empêcher qu'il ne vous échappe! Eh! qu'y a-t-il qui mérite plus que Dieu d'être l'objet de vo i recherches ? Quel trésor peut vous dédommager de la perte de celui-là ?
Cherchez, nous dit Jésus-Christ, et vous trouverez *. Cherchez le Seigneur, car il ne se présente pas toujours. Que de difficultés , que de dissipations , que d'embarras, jusqu'à ce qu'on l'ait trouvé! Combien de ténèbres répandues sur la roule ! Pour voir le soleil il suffit d'ouvrir les yeux ; il ne faut pas aller bien loin pour apercevoir sa lumière. Si pourtant nous allions nous ensevelir au fond d'un souterrain; si nous fermions toute issue à ses rayons, plus de moyen de le découvrir. Voilà ce qui nous arrive, enveloppés de toutes parts delà profonde obscurité des ténèbres où nous jettent nos passions. Garrottés par les chaînes de nos convoitises qui nous enfoncent dans le limon des affections terrestres, devient-il possible de prendre l'essor et de nous élever jusqu'au soleil de justice? Secouons cette poussière; arrachons ce bandeau qui couvre nos yeux. Elevons nos mains et nos cœurs par la prière. Je connais de ces fervens Chrétiens qui, les mains étendues vers le ciel, semblent être détachés de la terre. Vous diriez l'oiseau qui étend ses ailes pour s'élancer dans la région supérieure. Dégagée de tout lien terrestre , Famé prend son vol ; elle s'élève si haut que rien ne peut l'atteindre, pas même les traits enflammés que lance l'ennemi du salut. Voyez Job, voyez Paul ; le démon a beau faire, tous ses efforts viennent se briser contre cette vertu sublime. (Saint Chrysostôme.)
Comment on peut prier sans cesse.
La prière est une demande que la piété adresse à Dieu pour en obtenir un bien. Nous ne la faisons pas consister uniquement dans les paroles. Nous ne croyons pas que Dieu ait besoin d'être averti de nos vœux par des sons qui les expriment. Il connaît, même sans que nous le lui demandions, ce qui nous convient. Quel est donc le sens de l'Apôtre? Que, pour prier, il n'est pas nécessaire d'articuler des mots; mais que l'essentiel de la prière est dans une disposition générale, et dans une pratique habituelle de vertu qui s'étende à toute la conduite. C'est ce que l'Apôtre explique luimême dans ces termes : Soit que vous mangiez, soit que vous bu-
1 Matlh., vn, 7.
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viez; quelque chose enfui (jue vous fassiez f agissez toujours en vue de la gloire de Dieu ' . Vous vous niellez à tahle , priez ; vuus prenez voire pain , remerciez celui qui vous la donné ; vous buvez du vin pour soutenir votre faiblesse, pensez à celui qui vous a fait ce présent pour réjouir votre cœur et réparer vos forces ; vous êtes rassasié, pensez encore à la main libérale qui a pourvu à vos besoins. En vous habillant, que votre cœur reconnaissant s'élève avec amour vers le bienfaiteur dont la Providence vous ménage de quoi couvrir votre nudité et vous défendre contre le froid de l'hiver et les ardeurs de l'été. A la fin du jour, rendez grâce à cette même Providence, qui attacha le soleil à la voûte du firmament pour éclairer les ouvrages journaliers, et créa le feu pour dissiper les ténèbres de la nuit et servir à l'usage de la vie. Quand vos yeux viennent à se porter vers le ciel et à considérer la beauté des astres qui le décorent , priez le Seigneur qui se manifeste dans les choses visibles ; adorez le Créateur universel dont la sagesse est empreinte sur toutes ses œuvres. Et quand la nuit a répandu dans toute la nature le silence et le sommeil , reconnaissez encore par vos hommages la divine bienfaisance qui nous envoie, même malgré nous , le sommeil, pour suspendre nos longs travaux et réparer nos membres par un repos de quelques heures.
Que la nuit n'appartienne point tout entière au sommeil, et ne soit point un temps perdu pour la moitié de la vie; mais qu'elle soit partagée entre le repos et la prière; que le sommeil lui-même ne soit qu'un exercice de piété. Communément, les images qui viennent s'y retracer ne sont que des prolongations et des restes des objets qui, nous ayant occupés pendant le jour, se reproduisent pendant la nuit avec les mêmes affections. Le moyen donc de prier sans relâche, c'est d'être, dans tout le détail de ses actions, intimement uni à Dieu; par là la vie tout entière devient une prière continuelle.
Rendez grâce en toutes choses. Mais comment, encore une fois, concevoir que l'ame , déchirée par la souffrance, accablée par le malheur, abîmée en quelque sorte dans sa douleur, puisse ne pas éclater en sanglots et en gémissemens; qu'elle puisse même exprimer de la reconnaissance sur des événemens à qui l'on ne doit que de l'aversion? Par exemple, un ennemi a fait contre moi des vœux malheureusement exaucés : le moyen que j'en rende grâce? Un fils est enlevé au berceau, et sa perte fait éprouver à sa mère des dou-
*p Cor., y, 31.
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leurs plus cuisantes mille fois que celles de l'enfantement : comment pourra-t*elle mêler des actions de grâces aux cris de son desespoir? Comment? en pensant que, si elle fut mère, ce fils avait aussi un autre père, à qui ce nom appartenait à bien plus de titres, qui avait sur la vie de cet enfant bien plus de droits, et qui en connaissait bien mieux qu'elle-même les vrais intérêts. Pourquoi donc ne pas laisser à ce Dieu éclairé la liberté de disposer à son gré d'un bien qui était à lui? Pourquoi ces murmures, comme si nous étions dépouillés de quelque chose qui fût à nous ? ces plaintes sur les morts, comme s'il y eût eu quelque injustice commise à leur égard? Pensez plutôt, non pas qu'il soit mort, mais qu'il n'a fait que retourner à son maître ; pensez, non pas que cet ami est perdu pour vous , mais qu'il est allé faire un voyage lointain, et vous devancer de quelques jours au terme où nous devons tous aboutir. Ayez présent à l'esprit le décret du Seigneur. Tel qu'un flambeau dont la lumière se répand sur les objets dont on l'approche, la clarté qui en jaillira préviendra les erreurs de votre jugement , vous fera voir les événemens de la vie sous leur véritable aspect , ne permettra pas que vous soyez ébranlé par leur choc, et vous soutiendra, avec la fermeté du rocher, contre la violence des vents et l'impétuosité des vagues qui viendraient vous assaillir. Si vous vous étiez accoutumé à voir dans une nature mortelle la nécessité de mourir, la privation d'un fils ne vous aurait pas surpris et déconcerté. Qu'au jour de sa naissance l'on vous eût demandé quel est l'être que vous venez de mettre au monde , qu'auriez-vous répondu ? que c'était un homme, et par là même un mortel. Qu'y a-t-il donc de surprenant que ce mortel soit mort? Ne voyez-vou pas chaque jour le soleil naître et mourir, la lune croître et décroître, la terre couverte de verdure, puis nue et dépouillée? Qu'y a-t-il autour de nous de stable et de permanent sans changemens ni révolutions ? Levez les yeux vers le ciel, abaissez-les sur la terre : la durée n'en sera pas éternelle; car le ciel et la terre passeront nous dit Jésus Christ; les étoiles tomberont du ciel, le soleil perdra sa lumière, la lune sera anéantie 1.
Etonnez-vous après cela que nous soyons enveloppés dans les événemens de ce monde, nous qui en faisons partie! D'après ces considérations, lorsque vous êtes atteint par quelqu'une de ces vicissitudes auxquelles rien n'échappe, supportez-les en silence, non sans éprouver quelque sentiment de peine j ce serait là une
1 Matth , xiv, 55.
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brutale insouciance ; niais avec la force et le courage que demandent les fortes épreuves, La vigueur de l'athlète ne se manifeste pas seulement par les coups qu'il porte à son adversaire, mais par sa constance à soutenir ceux qui lui sont portés à lui-même. Je permets les amitiés qu'une longue habitude a cimentées; mais que la séparation amène l'abattement, voilà ce que je condamne hautement. Une mort imprévue enlève à votre tendresse une épouse digne, en effet, de vos affections, par le charme qu'elle répandait sur votre vie, par son intelligence dans l'administration de vos communs intérêts, par le secours quelle vous offrait dans vos chagrins : gardez-vous de vous laisser aller aux emportemens de l'humeur; de vous en prendre à une aveugle fatalité, comme si les choses de ce monde allaient au hasard, ou qu'elles fussent abandonnées à un mauvais principe ; dogmes impies que la douleur imagine dans ses transports. Bien que vous fussiez une seule chair, et que la moitié n'ait pu en être séparée sans apporter à l'autre un vif déchirement, souvenez-vous que le Dieu qui les avait animées avait déterminé pour chacune d'elles la durée de son séjour sur la terre, et que, conformément à ses décrets, Tune a dû se dégager avant l'autre des liens de la commune mortalité.... N'entendez-vous pas le Prophète s'écrier ? Elargissez mon ame de sa prison *. Pour celui qu'anime un saint empressement d'aller jouir des célestes béatitudes, la captivité dans la chair est de tous les supplices le plus insupportable. Ne vous plaignez donc pas des lois portées contre toutes les unions humaines; ne cherchez pas à les ployer au gré de vos désirs; mais ne voyez dans les époux condamnés à se survivre l'un à l'autre que des voyageurs faisant route ensemble, que le besoin et l'habitude attachent réciproquement : voilà que l'un des deux est contraint, par quelque motif supérieur, d'abandonner le chemin qu'ils ont suivi en commun, pour aller chacun de son côté; bien qu'ils soient divisés, ils n'en continuent pas moins à marcher, pour arriver chacun à son but. Ainsi, dans le grand chemin de la vie humaine, on ne rencontre des compagnons de voyage que pour se séparer un jour, et se rendre de son côté au terme inévitable du voyage.
C'est donc un devoir de reconnaissance de ne pas se plaindre avec amertume de la séparation, mais de rendre grâce à Dieu du premier bienfait par lequel il vous avait unis. Ingrat! vous n'attendiez pas, pour vous plaindre, la perte que vous éprouvez au*
* Ps. GXLI,8.
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jourd'hui d'une épouse, d'un fils; mais vous murmuriez de ce que vous n'aviez pas encore. Quand vous ne partagiez votre habitation qu'avec une épouse , vous accusiez le ciel de ne pas vous avoir donné des enfans tels que vous pouviez le désirer; ou bien, si vous étiez père, vous gémissiez de n'être pas riche, et de voir dans l'opulence ceux que vous regardiez comme vos ennemis. Ne nous exposons pas à mériter de perdre ce que nous avons de plus cher, quand, au lieu d'être reconnaissant de ce que nous avons, nous sommes mécontens de ne plus l'avoir. Puisque la jouissance nous avait laissés indifférens, il faut bien que la privation nous trouve sensibles. Les yeux aperçoivent moins ce qui en est rapproché que ce qui s'en éloigne; ainsi les cœurs ingrats sont plus aisément ramenés, quand ils viennent à perdre l'objet chéri dont ils avaient oublié à qui ils en avaient l'obligation : c'est alors qu'ils en sentent bien mieux le prix.
Quelle que soit au reste la disgrâce dont nous puissions être frappés , il n'est personne au monde qui puisse se croire dispensé du devoir de l'action de grâces, s'il veut juger les choses de sangfroid. Car il n'y a pas dans la vie une seule circonstance qui ne perde ce qu'elle a de désagréable, si l'on veut regarder encore plus bas ; pas une qui ne se change en quelque bien, du moment où on la compare avec d'autres encore plus fâcheuses. Par exemple, vous êtes de condition servile, vous trouverez de plus esclaves que vous; rendez grâce de n'être pas encore le plus'misérable des hommes, dévoué aux fonctions ou aux traitemens les plus indignes. Mais vous êtes cet homme-là même, rendez grâces encore à la Providence; car vous n'êtes pas dans les fers, ni attaché à un bois infâme. N'auriez-vous d'autre bien que la vie, c'en est assez; vous jouissez de la lumière du jour, vous respirez l'air librement. On vous accable de coups sans lavoir mérité? Il vous reste l'espérance des biens futurs. Vous êtes condamné pour crime? Rendez grâces d'avoir pu l'expier ici-bas, plutôt que d'être réservé à d'éternels supplices. C'est ainsi qu'un cœur reconnaissant ne manque jamais de motifs qui l'excitent à rendre grâces. Mais c'est le propre de l'humeur de ne tenir aucun compte de ce que l'on a pour désirer ce que l'on n'a pas... L'esclave voudrait être libre; celui qui est libre regrette de ne pas être noble, de ne pouvoir compter une longue suite d'aïeux, de n'avoir pas un nombreux équipage ni de quoi entretenir des gladiateurs. Le noble se plaint de n'être pas opulent; le riche de n'avoir pas dans son domaine des cités et des peuples entiers; le général d'armée de n'être pas assis sur un trône; le monarque de ne point
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courber sous son joug l'univers tout entier, et de compter des nations qui n'obéissent point à ses lois. Concluons cjue la reconnaissance est une vertu bien rare.
Pour nous, sachons surmonter la douleur que nous cause la privation , pour rendre grâces à Dieu du bien qu'il nous laisse encore au milieu de nos maux les plus cuisans : disons au céleste médecin : Seigneur, vous nous avez instruits par F affliction '. Disons : Il m est avantageux que vous ni ayez humilié*. Disons : Ces maux sont bien peu de chose en proportion de nos fautes 3. Adressons au Seigneur cette prière : Châtiez-nous, mais dans votre justice et non dans votre colère; car, lorsqu'il nous juge , cest le Seigneur qui nous châtie, afin que nous ne soyons pas condamnés 4t. C'est lui qui nous a tirés du néant; qui nous a doués de l'intelligence, nous a donné les arts utiles à la conservation de la vie; lui qui fait sortir de la terre nos alimens , attache à notre service les animaux dont nous tirons tant de services. Pour nous, les rosées du ciel; pour nous, l'astre du jour. C'est pour nous que coulent les fleuves et les eaux des fontaines; que la mer ouvre un libre passage aux entreprises du commerce , que l'on arrache du sein de la terre les trésors qu'elle récèle; que toutes les créatures, pour nous exciter à la reconnaissance envers le Créateur, sont tributaires de nos besoins et de nos plaisirs.
Mais il est encore des bienfaits d'un ordre plus relevé. C'est pour nous que Dieu est venu habiter avec les hommes , que le Kerbe s est fait chaire , afin de réparer la chair corrompue. Il vient vers des ingrats, pour leur faire encore du bien; Sauveur, pour délivrer des captifs; soleil de justice, pour éclairer ceux qui étaient assis dans les ténèbres; impassible, il est attaché à une croix ; immortel, il subit la mort; il est descendu dans les enfers pour en dissiper la sombre obscurité. (Saint Basile, Sur le Martyre de sainte Julitte. )
On peut prier partout.
Ne prétendez pas justifier le défaut de prière par l'éloignement où vous êtes de l'Eglise. Avec une conscience pure , vous portez en vous-même le temple de l'Esprit-Saint ; et vous y pouvez prier aussi librement que dans l'Eglise. Le culte du Seigneur ne con-
1 ïs., xxvi, 16; Ps. cxviii, 71. — s Joël., xv, 12. — s Jcrera., x, 24. — * I Cor., i, 22. — » Joan., i, 14.
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siste plus, comme autrefois à Jérusalem, dans des rits extérieurs, embarrassés de détails à préparer à grands frais. Il fallait un temple pour prier; c'étaient des tourterelles à acheter, du bois, du feu, les instrumens du sacrifice, un cérémonial sans fin. Nous n'avons plus ces entraves. Vous avez partout à votre disposition et l'autel, et le prêtre, et la victime. Cet autel, ce prêtre, cette victime, c'est vous-même, La femme , au milieu de ses occupations domestiques, l'homme de palais, le voyageur, le simple artisan, enchaîné à son travail, peuvent, loin de l'Eglise, diriger vers Dieu leurs pensées. Dieu n'est jamais loin d'eux; il ne rougit pas d'habiter sous le toit le plus obscur. Tout ce qu'il veut, c'est un cœur pur et une ame enflammée d'amour. Voyez un saint Paul dans sa prison, courbé sous le poids de ses chaînes ; le pieux roi Ezéchias , sur le lit de la souffrance. N'allez même pas chercher vos exemples parmi les saints : le larron sur la croix, Jonas dans le ventre de la baleine, prient et sont exaucés. (Saint Chrysostome, Homélie sur Anne.)
Péroraison.
Ainsi, qui que vous soyez qui m'écoutez ici, imitez la femme chananéenne : soyez fidèle à la prière, et, dans l'accomplissement de ce devoir, vous trouverez le secours et la facilité de tous les autres. Si vous êtes pécheur, priez : ce n'est que par là que le publicain et la pécheresse de l'Evangile obtinrent des sentimens de componction et la grâce d'une parfaite pénitence; et la prière est la seule source et la seule voie de la justice. Si vous êtes juste, priez encore : la persévérance dans la foi et dans la piété n'est promise qu'à la prière; et ce n'est que par là que Job, que David, que Tobie , ont persévéré jusqu'à la fin. Si vous vivez au milieu des pécheurs, et que le devoir ne vous permette pas de vous dérober au spectacle de leurs déréglemens et de leurs exemples, priez : plus les périls sont grands, plus la prière devient nécessaire; et les trois enfans au milieu des flammes, et Jonas dans le sein d'un monstre, ne trouvèrent leur sûreté que dans la prière. Si les engagemens de votre naissance ou de votre état vous attachent à la cour des rois , priez : Esther dans la cour d'Assuérus, Daniel dans celle de Darius, les Prophètes dans les palais des rois d'Israël, ne durent qu'à la prière la vie et le salut. Si vous vivez dans la retraite, priez : la solitude elle-même devient un écueil , si l'entretien continuel avec le Seigneur ne nous défend contre nous mêmes ; et Judith dans le secret de sa maison , et la veuve Anne dans le temple , et les An-
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toine au fond des déserts, ne trouvèrent que dans la prière le fruit et la sûreté de leur retraite. Si vous êtes établi dans l'Eglise pour instruire les peuples, priez: vos prières toutes seules feront toute la force et tout le succès de votre ministère; et les Apôtres ne convertirent l'univers que parce qu'ils ne s'étaient réservé pour leur partage que la prière et la prédication de l'Evangile : Nos vero orationi, et ministerio verbl instantes erimus *. Enfin, qui que vous soyez, encore une fois, dans la prospérité ou dans l'indigence; dans la joie ou dans l'affliction ; dans le trouble ou dans la paix; dans la ferveur ou dans le découragement; dans le désir ou dans les voies de la justice; avancé dans la vertu ou encore dans les premières démarches de la pénitence , priez : la prière est la sûreté de tous les états, la consolation de toutes les peines, le devoir de toutes les conditions, l'ame de la piété, le soutien de la foi, le grand fondement de la religion , et toute la religion elle-même. O mon Dieu! répandez donc sur nous cet esprit de grâce et de prière qui devait être le caractère le plus marqué de votre Eglise et le partage d'un peuple nouveau; et purifiez nos cœurs et nos lèvres, afin que nous puissions vous offrir des louanges pures, des soupirs fervens et des vœux dignes des biens éternels que vous avez promis si souvent à ceux qui vous les auront demandés comme il faut. Ainsi soit-il. ( Massillon.)
1 Act., vi, 4.
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PLAN ET OBJET DU TROISIEME DISCOURS SUR LA PRIÈRE
EXORDE
De tous les devoirs de la piété chrétienne*, il n'y en a point de plus négligé et néanmoins de plus essentiel que celui d'attirer en nous la grâce par la prière. La plupart des gens ne regardent plus cet exercice de piété que comme une espèce de cérémonie ennuyeuse qu'il est pardonnable d'abréger autant qu'on le peut. Cette admirable ressource est ainsi méprisée et abandonnée par ceuxlà mêmes qui auraient le plus pressant besoin d'y avoir recours pour apaiser Dieu. Les gens mêmes que leur profession, ou le désir de faire leur salut, engage à prier, prient avec tant de tiédeur, de dégoût et de dissipation d'esprit, que leur prière, bien loin d'être pour eux une source de bénédictions et de grâces, devient souvent le sujet le plus terrible de leur condamnation. Où est maintenant ce zèle si pur et si ardent des premiers Chrétiens, qui trouvaient toute leur consolation dans leur application à la prière? Où trouverons-nous des imitateurs de l'admirable saint Basile, qui, nonobstant ses profondes études et ses travaux continuels pour le service de l'Eglise, avait néanmoins, comme nous l'assure son saint et fidèle ami Grégoire de Nazianze, une assiduité sans relâche dans l'oraison, et une ferveur invincible dans les veilles des nuits où l'on chantait les louanges de Dieu?
, Confus à la vue d'un tel exemple, tâchons de ranimer notre foi et notre charité qui sont presque éteintes. Considérons que notre salut dépend des grâces que nous recevrons , et de la fidélité avec laquelle nous suivrons les impressions de l'Esprit de Dieu.
Or, les grâces ne s'obtiennent que par la prière; la ferveur ne s excite et ne se maintient que par la prière j donc une ame qui a
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peu de ferveur doit regarder l'usage de la prière connue le moyen auquel Dieu attache les grâces nécessaires à notre salut.
nous établirons par ce discours , i° la nécessité générale delà prière; 20 les besoins particuliers que chacun a de prier dans sa condition ; 3° la manière dont nous devons prier pour rendre notre prière fructueuse et agréable à Dieu.
Il faut prier, c'est un devoir indispensable pour tous les Chrétiens. Il faut prier, chacun en a besoin pour pouvoir remplir sa vocation. Il faut prier, et c'est la manière dont nous prierons qui décidera de notre salut. (Fénelon , Sur la Prière.)
Il faut prier, c'est un devoir indispensable pour tous les Chrétiens.
Dieu seul peut nous instruire de l'étendue de nos devoirs et de toutes les maximes de la religion que nous avons besoin de connaître. Les instructions des hommes, quelque sages et bien intentionnés qu'ils soient, se trouvent néanmoins faibles et imparfaites, si Dieu n'y joint les armes des lumières intérieures dont parle saint Paul 1, et qui assujétissent nos esprits à la vérité.
Les défauts mêmes qui paraissent dans tous les hommes font tort dans notre esprit aux vérités que nous apprenons deux. Telle est notre faiblesse que nous ne sommes jamais irrépréhensibles. Telle est la faiblesse de ceux qui ont besoin d'être corrigés qu'ils ne reçoivent point avec assez de respect et de docilité les instructions des autres hommes qui sont imparfaits comme eux.
Mdle soupçons, mille jalousies , mille craintes, mille intérêts, mille préventions nous empêchent de profiter de ce que les autres hommes veulent nous apprendre; et quoiqu'ils aient l'autorité et l'intention de nous annoncer les vérités les plus solides, ce qu'ils font affaiblit toujours ce qu'ils disent. En un mot, il n'appartient qu'à Dieu de nous instruire parfaitement.
Plût à Dieu, disait saint Bernard en écrivant à une personne pieuse , plût à Dieu qu'il daignât par sa miséricorde faire distiller sur moi , qui ne suis qu'un misérable pécheur, quelques gouttes de cette pluie volontaire et précieuse qu'il réserve à son héritage -! ie tâcherais de la verser dans votre cœur. Mais si vous cherchez moins à satisfaire une vaine curiosité qua vous procurer une instruction solide, vous trouverez plutôt la vraie sagesse dans les déserts que dans les livres ; le silence des rochers et des forêts les
* Rom., xin, 12. — * Ps. lxvii, 10.
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plus sauvages vous instruira bien mieux que l'éloquence des hommes les plus sages et les plus savans. Non seulement les hommes qui vivent dans l'oubli de Dieu , et qui courent après les vanite's trompeuses du monde, mais encore les gens qui s'appliquent aux objets de la foi, et qui vivent selon cette règle, ne trouvent point en eux-mêmes, quelque bon esprit qu'ils puissent avoir, les véritables principes qui leur sont nécessaires. Nous n'avons , dit saint Augustin, de notre propre fonds que mensonge et que péché; tout ce que nous possédons de vérité et de justice est un bien emprunté; il découle de cette fontaine divine qui doit exciter en nous une soif ardente dans l'affreux désert de ce monde, afin qu'étant rafraîchis et désaltérés par quelques gouttes de cette rosée céleste, nous ne tombions pas en défaillance dans le chemin qui nous conduit à notre bienheureuse patrie.
Tout autre bien, dit ailleurs ce Père, dont notre cœur cherchera à se remplir, ne fera qu'en augmenter le vide ; sachez que vous serez toujours pauvre , si vous ne possédez pas le véritable trésor qui seul peut vous enrichir.
Toute lumière qui ne vient point de Dieu est fausse; elle ne fera que nous éblouir, au lieu de nous éclairer dans les routes difficiles que nous avons à tenir au milieu des précipices qui nous environnent. Notre expérience et nos réflexions ne peuvent nous donner dans toutes les occasions des règles justes et certaines ; les conseils de nos amis les plus sensés et les plus sincères ne le seront jamais assez pour redresser notre conduite et nos sentimens; mille choses leur échapperont , et mille autres qui ne leur auront pas échappé leur paraîtront trop fortes pour nous être dites; ils les supprimeront, ou du moins ils ne nous en laisseront entendre que la moindre partie : elles passent tantôt les bornes du zèle de ces amis pour nous, et tantôt celles de notre confiance pour eux. La critique même de nos ennemis, toute vigilante et sévère qu'elle est, ne peut aller jusqu'à nous désabuser de nous-mêmes; leur malignité sert même de prétexte à notre amour-propre, par l'indulgence qu'il veut nous inspirer en faveur de nos plus grands défauts; et l'aveuglement de cet amour-propre va tous les jours jusqu'à trouver moyen de faire en sorte qu'on soit content de soi, quoiqu'on ne contente personne.
Que faut-il conclure parmi tant de ténèbres? Qu'il n'appartient qu'à Dieu de les dissiper; que lui seul est le maître non suspect et toujours infaillible; qu'il faut le consulter, et qu'il nous apprendra, si nous sommes fidèles à l'invoquer, tout ce que les hommes n'o-
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seraient nous dire, tout ce que les livres ne peuvent nous apprendre que d'une manière vague et confuse, tout ce que nous avons besoin de savoir, et que nous ne saurions jamais nous dire à nousmêmes.
Concluons que le plus grand obstacle à la véritable sagesse est la présomption qu'inspire la fausse; que le premier pas vers cette sagesse si précieuse est de soupirer après elle, de sentir le besoin où nous sommes de l'acquérir, et de nous convaincre enfin fortement, selon les termes de saint Jacques *, que ceux qui chercbent cette sagesse si peu connue doivent s'adresser au Père des lumières, qui la donne libéralement à tous ceux qui la lui demandent de bonne foi. Mais s'il est vrai que Dieu seul peut nous éclairer, il n'est pas moins constant qu'il ne le fera point, si nous ne l'y engageons en lui demandant cette grâce. Il est vrai, dit saint Augustin, que Dieu nous prévient par le premier de tous les dons, qui est celui de la foi ; il le répand en nous sans nous-mêmes, quand il nous appelle à être Chrétiens; mais il veut et il est bien juste que nous ayons le soin de le prévenir à notre tour pour les autres qu'il veut nous faire dans tout le cours de notre vie. Sa miséricorde nous les prépare; mais, de peur de les prodiguer, elle attend que nous les souhaitions, c'est-à-dire, en un mot, qu'il ne nous les accorde qu'autant que nous savons nous en rendre dignes par notre empressement à les demander.
Est-il rien, dit encore ce Père, de plus convenable aux maximes mêmes de notre justice , rien dont nous ayons moins sujet de nous plaindre que cette dispensation que Dieu fait de ses grâces ? Il nous veut donner ses richesses; mais il ne les donne qu'à ceux qui les lui demandent, de peur de les donner à ceux qui ne les veulent pas.
N'est-on pas trop heureux , quand il s'agit de posséder un si grand bien, de n'avoir qu'à le désirer? Nulle des peines que l'on se donne pour acquérir les faux biens du siècle n'est nécessaire pour obtenir de Dieu les véritables biens. Que ne fait-on point, que n'entreprend-on point , que ne souffre-ton point dans le monde , et souvent sans aucun succès , pour acquérir des choses méprisables et dangereuses qu'on serait fort heureux de n'avoir jamais , dit saint Chrysostôme ? Il n'en est pas de même des biens du ciel; Dieu est toujours prêt à les donner à qui les demande et souhaite sincèrement ce qu'il demande.
' Jac, i, S.
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Faut-il donc s'étonner? et saint Augustin nous assure souvent que toute la vie chrétienne n'est qu'une longue et continuelle tendance de notre cœur vers cette justice éternelle pour laquelle nous soupirons ici-bas. Tout notre bonheur est d'en être toujours altérés. Or, cette soif est une prière; désirez donc sans cesse cette justice, et vous ne cesserez point de prier. Ne croyez pas qu'il faille prononcer une longue suite de paroles, et se donner beaucoup de contention afin de prier Dieu. Etre en prière, c'est lui demander que sa volonté se fasse, c'est former quelque bon désir, c'est élever son cœur à Dieu, c'est soupirer après les biens qu'il nous promet, c'est gémir à la vue de nos misères et des dangers où nous sommes de lui déplaire et de violer sa loi. Or, cette prière ne demande ni science, ni méthode, ni raisonnemens ; ce ne doit point être un travail de la tête; il ne faut qu'un instant de notre temps et un bon mouvement de noire cœur. On peut prier sans aucune pensée distincte; il ne faut qu'un retour du cœur d'un moment; encore ce moment peut-il être employé à quelque autre chose; la condescendance de Dieu à notre faiblesse est si grande qu'il nous permet de partager pour le besoin ce moment entre lui et les créatures. Oui, dans ce moment, occupez-vous selon vos emplois; il suffit que vous offriez à Dieu, ou que vous fassiez, avec une intention générale de le glorifier, les choses les plus communes que vous êtes engagés à faire.
C'est cette prière sans interruption que demande saint Paul1; prière dont le seul nom épouvante les lâches Chrétiens, pour qui c'est une rude pénitence que d'être obligés de parler à Dieu et de penser à lui ; prière que beaucoup de gens de piété s'imaginent être impraticable, mais dont la pratique sera très facile à quiconque saura que la meilleure de toutes les prières est d'agir avec une intention pure, en se renouvelant souvent dans le désir de faire tout selon Dieu et pour Dieu.
Ehî qu'y a-t-il de gênant et d'incommode dans cette loi de la prière, puisqu'elle se réduit toute à acquérir l'habitude d'agir librement dans une vie commune pour faire son salut et pour plaire au souverain Maître ?
Les gens du monde, qui s'appliquent à leur fortune, s'avisentils jamais de se plaindre que c'est une sujétion incommode que d'avoir à penser toujours à son propre intérêt, et à chercher continuellement les moyens de plaire au prince et de parvenir ?
1 1 Thess , v, 17.
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ne s'en fait-on pus une habitude, et une habitude qu'on aime?
Si doue on était sensible au salut éternel et au bonheur d'être
agréable ;i Dieu, regarderait-on l 'habitude d'agir pour lui et selon
son esprit comme une habitude fâcheuse à acquérir? Au contraire,
cette habitude n'aurait-elle pas quelque chose u>ui nous consolerait, qui nous animerait, qui nous soulagerait dans les peines et dans les tentations que l'on a à surmonter quand on est déterminé à faire le bien?
Est-ce trop exiger des hommes que de les vouloir assujétir à demander souvent à Dieu ce qu'ils ne peuvent trouver en eux-mêmes? Est-il rien de plus juste que de ne sortir point de cet état où l'on vit avec dépendance de Dieu, et où l'on sent à tout moment et sa propre faiblesse et le besoin qu'on a de son secours? Il suffit d'être Chrétien, dit saint Augustin, pour être obligé de se croire pauvre, et pour être réduit à demander à Dieu une aumône spirituelle. Or, la prière est une espèce de mendicité, par laquelle nous nous attirons la compassion de Dieu. C'est pour cela que l'Esprit qui forme les saints prie en eux et pour eux avec des gémissemens ineffables \ ; c'est pour cela que, possédant les prémices de l'Esprit-Saint, nous soupirons après la plénitude de cet Esprit, et gémissons en attendant le parfait accomplissement de l'adoption divine , qui sera la délivrance de nos corps. En un mot , selon les termes de l'Apôtre "2, toute créature gémit, se sentant sujette malgré elle à la vanité.
Serons-nous les seuls à ne point gémir? et oserions-nous espérer que Dieu nous fît des grâces que nous ne daignerions ni demander ni désirer ? Imputons-nous donc à nous-mêmes tout le mauvais succès de nos résolutions passées. Quiconque ne veut point avoir recours à la prière, qui est le canal des grâces , rejette les grâces mêmes ; et nous devons conclure que c'est notre négligence à prier dont nous sommes justement punis, et qui nous fait sentir tant d'obstacles à notre avancement spirituel, tant de tentations violentes, tant de dégoûts pour la piété, tant de faiblesse pour exécuter ce que nous promettons à Dieu, tant d'inconstance dans nos sentimens, tant de fragilité dans les occasions, tant de découragement lorsqu'il s'agit de mépriser les discours du monde et de vaincre nos propres passions, pour entrer dans la liberté des enfans de Dieu.
La dernière vérité qui doit nous confondre est que non seule-
« Rom., vm, 2G — « Ibid , xx, 22, 23.
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ment Dieu se venge de nos mépris , et nous abandonne quand nous ne voulons pas avoir recours à lui , mais encore il nous invite à y avoir recours par sa fidélité à exaucer nos justes demandes. Il nous assure lui-même que celui qui cherche est sûr de trouver *. Ce sont vos promesses, ô mon Dieu! dit saint Augustin ; eh! qui peut craindre de se tromper en se fiant à des promesses faites par la vérité même ?
Promesses consolantes, après lesquelles il est honteux d'avoir les inquiétudes et les défiances pour l'avenir, qui étaient pardonnables aux nations privées de la connaissance d'un Dieu si bon et si sensible à tous nos besoins! Promesses dont nous éprouverions tous les jours l'accomplissement, si ce défaut de foi ne nous en avait rendus trop indignes!
C'est la charité, dit saint Augustin, qui prie et qui gémit au dedans de nous. Celui qui nous inspire cette charité n'a garde d'être sourd aux cris et aux gémissemens qu'elle forme, puisqu'il ne nous donne lui-même le désir de lui demander ses grâces qu'afin de pouvoir les répandre sur nous avec abondance; pouvons-nous craindre qu'il nous les refuse, lorsque nous lui ferons cette demande qu'il attend?
Ainsi , dit encore saint Augustin , ne doutez point de la vérité de ces paroles du Roi-Prophète : Béni soit le Seigneur, qui n'a ôlé du fond de mon cœur ni ma prière ni sa miséricorde- ! Assurezvous, dit-il , que l'un ne peut manquer, tandis que vous ne manquerez pas à l'autre.
Les prières de Tobie et de Corneille le centenier sont montées comme un parfum très agréable jusqu'au trône de Dieu. Josué parle avec confiance, et Dieu se rend aussitôt obéissant à la voix de cet homme pour arrêter le cours du soleil.
Il ne tient qu'à nous de rendre nos prières aussi puissantes et aussi efficaces; non pas pour des prodiges qui renversent les lois de la nature; mais pour le changement de notre cœur, en le soumettant à celles de Dieu. Croyons comme eux, espérons comme eux, désirons comme eux, et Dieu ne sera jamais moins intéressé ni moins engagé à écouter nos vœux et nos soupirs que ceux de ces justes.
La loi de la prière est réciproque entre Dieu et nous. Je ne crains point de dire, suivant le sentiment des Pères, que, comme on est obligé indispensablement de demander à Dieu de nous conduire
» Matth., vu, 7, 8. — 8 Ps. lxv, 23.
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dans ses voies, et toutes les grâces qui sont nécessaires pour y marcher, Dieu ne s'est pas moins obligé de son côté à exaucer l'homme, puisqu'il lui a promis d'être toujours prêt a l'écouter et à le secourir.
En vérité , pouvons-nous croire que la prière ait cette vertu , et en abandonner l'exercice? Cependant, où voyons-nous maintenant des Chrétiens qui mettent sérieusement cette affaire au nombre des leurs, et qui destinent une partie de leur temps à cette heureuse application ? On s'imagine que les embarras et les occupations que chacun a dans son état le dispensent d'y être assidu , et on renvoie dans le fond des cloîtres et des solitudes cette vertu de religion qui applique une ame à Dieu, et que l'on croit impraticable dans le monde.
Combien voyons-nous de Chrétiens qui n'en font ni n'en connaissent pas les fonctions I des Chrétiens aliénés de la voie de Dieu, comme parle saint Paul1 ; des Chrétiens qui ne pensent presque jamais à Dieu; qui ne savent ce que c'est que de lui ouvrir leur cœur pour lui exposer leurs faiblesses et leurs besoins ; qui cherchent partout ailleurs les conseils d'une fausse sagesse , et des consolations vaines et dangereuses, et qui ne sauraient se résoudre à chercher un Dieu par une humble et fervente prière, le remède à leurs maux, la connaissance exacte de leurs défauts, la force nécessaire pour vaincre leurs inclinations et leurs habitudes vicieuses, et la consolation dont ils ont besoin pour ne se point décourager dans une vie régulière !
Mais je n'ai point, dit-on, d'attrait ni de goût pour l'intérieur; je m'ennuie; je ne suis point touché, et mon imagination , accoutumée à des objets plus sensibles et plus agréables, s'égare d'abord malgré moi. Je suppose que ni l'estime des grandes vérités de la religion, ni la majesté même de Dieu présent, ni l'intérêt de votre salut, ne peuvent arrêter votre esprit, et le rendre attentif et appliqué dans la prière ; du moins condamnez avec moi votre infidélité; ayez quelque honte de votre faiblesse; souhaitez que votre esprit devienne moins léger et moins inconstant; ne craignez pas de vous ennuyer, puisque l'ennui est moins à craindre que cette inapplication funeste aux choses de Dieu. En assujétissant votre esprit à cet exercice, vous en acquerrez insensiblement l'habitude et la facilité; en sorte que ce qui vous gêne et vous fatigue maintenant fera dans la suite toute votre joie , et que vous goûterez alors
1 Ephes., iv, 18.
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avec une paix que le mondene donne point, et que le monde ne pourra aussi vous ôter, combien le Seigneur est doux. Faites courageusement un effort sur vous. Eh ! s'il fut jamais juste d'en faire, n'est-ce pas pour un tel besoin, puisque non seulement c'est manquer à l'essentiel de la religion de n'être pas fidèle à la prière, mais encore que vous ne pouvez remplir tous vos devoirs, particulièrement dans votre vocation , si vous ne priez ? (Le même.)
Il faut prier, chacun en a besoin pour remplir sa vocation.
Pour donner à cette preuve toute son étendue, il faudrait parcourir toutes les conditions de la vie et en expliquer tous les écueils, afin de convaincre ceux qui s'y trouvent, par cette expérience sensible, du besoin où ils sont de recourir à Dieu ; mais , afin de me retrancher dans de justes bornes, je me contenterai de remarquer que, dans toutes sortes de conditions, on est obligé de prier : i° à cause des vertus dont on a besoin ; 20 à cause des dangers et des faiblesses qu'on éprouve en soi; 3° à cause des grâces et des bénédictions qu'il faut obtenir en faveur des œuvres auxquelles on s'intéresse. J'explique clairement ces trois réflexions.
Il n'est point d'état où nous n'ayons beaucoup à faire pour acquérir les vertus qui nous manquent et pour nous corriger de nos défauts. Il se trouve même toujours ou dans notre tempérament, ou dans nos habitudes, ou dans le caractère de notre esprit , certaines qualités qui ne conviennent point à nos occupations et à nos emplois.
Cette personne , qui se trouve engagée dans le mariage, a une humeur chagrine et inégale qui la rend presque incompatible ; cette autre a un naturel si prompt et si brusque, qu'elle fait beaucoup souffrir son prochain par ses imprudences et par ses emportemens, et qu'elle en souffre beaucoup elle-même. Ce magistrat a tant de paresse dans les affaires et tant de facilité pour de certains amis, qu'il n'a ni assez d'application pour démêler la vérité, ni assez de courage pour la soutenir inviolablement. Cette personne qui est dans l'autorité a quelque chose de si fier et de si hautain, qu'elle ne garde aucune règle de modération et de condescendance. Cette autre, qui est exposée au commerce contagieux du monde, est si sensible à l'air de vanité qu'elle y respire, qu'elle s'y empoisonne d'abord, et que ses bons désirs s'évanouissent. Cette autre avait promis à Dieu d'étouffer ses ressentimens, de vaincre ses aversions, de souffrir avec patience certaines croix,
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et de réprimer son avidité pour les biens j mais la nature a prévalu, elle est toujours vindicative, farouche $ impatiente et intéressée. D'où rient donc que ces résolutions sont si infructueuses, que chacune de ces personnes, voulant se corriger et prendre une conduite plus régulière selon Dieu et selon le monde, espère toujours de le faire, et ne le fait pourtant jamais? C'est qu'il n'appartient ni à notre propre force ni à notre propre sagesse de nous corriger. Nous entreprenons de faire tout sans Dieu, et Dieu permet que nous n'exécutions jamais rien de tout ce que nous avons résolu avec nous-mêmes sans lui. C'est au pied des autels qu'il faudrait prendre des conseils praticables; c'est avec Dieu qu'il faudrait concerter tous nos projets de conversion et de piété, puisque c'est lui qui peut seul les rendre possibles, et que sans lui tous nos desseins, quelque bons qu'ils paraissent, ne sont que des illusions et des témérités.
Appliquons-nous, dit saint Cyprien ', de telle sorte à la prière, qu'en priant on apprenne et ce qu'on est et ce qu'on devrait être : Sic disent orare , et de orationis lege qualis esse debeat Jioscere, C'est là que nous découvrirons non seulement le nombre et le mauvais effet de nos défauts, car cette étude toute seule ne servirait qu'à nous décourager, mais encore toutes les vertus auxquelles nous sommes appelés, et les moyens de les pratiquer. C'est là qu'éclairés du rayon de cette lumière si douce et si pure qui console les aines humbles , nous comprendrons que tout est possible à quiconque est bien convaincu qu'on ne peut rien sans Dieu. Ainsi non seulement les personnes qui s'ensevelissent dans la solitude, pour ne vaquer qu'au culte de Dieu, à l'étude d'eux» mêmes et à leur propre perfection, sont obligées de s'appliquer à la prière; mais encore les gens qui vivent dans l'agitation du monde et des affaires ne peuvent se dispenser de réparer par le recueillement, et par la ferveur à prier, la dissipation que cause le commerce des créatures; on peut même ajouter que le recueillement étant bien plus difficile à conserver dans leurs fonctions que dans la vie simple et dégagée des solitaires, aussi ils ont besoin d'un recours à Dieu plus fervent et plus assidu.
Quand même les occupations que l'on se donne seraient saintes et nécessaires, il ne faudrait s'y engager qu'avec beaucoup de précaution. Ce que vous faites est louable, je le suppose, dit saint Bernard au pape Eugène 2$ mais, en faisant du bien aux autres,
1 Cypr., De Orat. Dom , p. 210. — 2 De Considcr., lib. 1, cap. v, n° 6, p. 411.
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prenez garde de ne vous point faire de mal à vous-même ; ne soyez pas le seul privé des soins que votre zèle vous inspire; en pensant à autrui, gardez-vous bien de vous oublier; ne vous donnez pas tout entier ni toujours à l'action, mais réservez pour la méditation des vérités éternelles une partie de votre cœur et de votre temps.
Aussi voyons-nous que Jésus -Christ invite ses disciples à s'aller reposer et recueillir dans le désert après leur retour des lieux où ils avaient annoncé l'Evangile *. A combien plus forte raison avons-nous besoin de recourir à la source de toutes les vertus dans la prière , pour y faire ressusciter, selon le terme de saint Paul 2, notre foi et notre charité presque éteintes , lorsque nous sortons du soin des affaires où notre cupidité s'est irritée , lorsque nous revenons de ces compagnies où Ton parle et où l'on agit comme si on n'avait jamais connu Dieu !
Nous devons regarder la prière comme un remède destiné à guérir nos faiblesses et à réparer nos fautes. Jésus-Christ nous enseigne, dit saint Cyprien, que nous péchons tous les jours de notre vie, en nous ordonnant de prier chaque jour pour obtenir le pardon de nos fautes. Que si celui qui était sans péché, continue ce Père, priait si assidûment, combien, nous qui sommes pécheurs, sommes-nous obligés d'être fidèles à la prière!
C'est pourquoi saint Paul recommande que le prêtre mortel qui représente Jésus-Christ, étant sujet aux faiblesses humaines, offre le sacrifice pour ses propres péchés en même temps que pour ceux du peuple 3.
Mais outre que la prière est donc ainsi le remède qui guérit les plaies que nous avons déjà reçues , elle est encore un préservatif pour nous garantir des dangers presque infinis qui nous menacent en cette vie.
Nous trouvons des pièges dans l'exercice même de la charité. Souvent cette vertu nous expose à se hasarder elle-même pour les intérêts du prochain ; souvent elle nous appelle à certains travaux extérieurs où elle se dissipe et dégénère ensuite en amusement dit l'auteur du livre De la Singularité des Clercs.
C'est par cette raison que saint Chrysostôme remarque que rien n'est si important que de garder toujours une proportion exacte entre le fonds intérieur de vertu et les pratiques extérieures que l'on entreprend ; sans cela on se trouve bientôt comme les
1 Marc , vi, 31. — 2 II Tira., i, 6. — 3 Hebr., v, 3.
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vierges folles de l'Evangile ', qui avaient consumé l'huile de leurs lampes, sans avoir eu le soin d'y en remettre dans le moment que l'Epoux arriva. La crainte de ce Père allait jusqu'à souhaiter que les laïques, qui alléguaient leurs occupations domestiques pour se dispenser de la prière, remplaçassent pendant la nuit, sur les heures destinées à leur repos, ce que le soin de leurs affaires leur avait fait perdre pour l'oraison pendant le jour. Si ces conseils, dignes de la ferveur des premiers siècles, semblent d'une pratique trop difficile aux Chrétiens relâchés du notre; si nous sommes maintenant réduits à ne pouvoir qu'à peine nous persuader que les anciens fidèles auraient cru vivre mollement et dans l'oubli de Dieu s'ils n'eussent interrompu leur sommeil pour réciter des psaumes et pour invoquer le Seigneur; si nous sommes épouvantés quand les histoires nous apprennent qu'ils priaient à toutes les heures , et que nulle action considérable n'était commencée ni finie chez eux que par des invocations et des actions de grâces, du moins ayons quelque honte de notre relâchement; et si nous n'avons pas le courage de suivre ces grands exemples, regardonsles, quoique de loin ; soupirons, humilions-nous.
Le besoin où nous sommes que Dieu bénisse nos travaux, qu' l nous accorde le succès que nous attendons de sa Providence , est encore un puissant motif pour nous engager à prier.
L'instance avec laquelle Moïse pria le Seigneur arrêta sa colère et sauva son peuple; et les saints Pères nous assurent qu'il faut obtenir dans le ciel , par la vertu secrète de la prière , certaines choses que nous ne pouvons espérer de gagner sur la terre dans les cœurs des hommes ni par nos soins ni par nos discours.
En vain attendrez -vous la conversion de cet impie qui scandalise tout le monde', et dont le vice contagieux infecte les compagnies; en vain une femme chrétienne gémira-t-elle de se voir sous l'autorité d'un mari qui, méprisant la foi qu'il lui a donnée , dissipe follement ses biens, abandonne leurs enfans communs, et vit indignement lui-même sous les lois d'une impudente créature; en vain ce père infortuné soupire voyant ses enfans libertins et dénaturés plongés dans l'oubli de Dieu et de toute vertu , qui consument par avance sa succession, quoiqu'elle soit le fruit de tant de peines et de soins, et qui lui causent tous les jours une douleur mortelle parleur conduite dissolue et honteuse; tous les remèdes humains sont trop faibles contre de tels maux.
1 Matih , xxy.
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Il faut avoir recours à celui qui seul est capable de guérir les cœurs, et, quoiqu'il s'agisse de l'intérêt de sa gloire dans la conversion de ses créatures, il veut néanmoins, et il est de sa grandeur de vouloir que nous lui demandions sa propre gloire, et que l'accomplissement de sa volonté soit l'objet de nos vœux et de nos soupirs: Adveniat regnum tuum; fiât voluntas tua1. Jésus-Christ, avant que de choisir et de former ses douze Apôtres, employa une nuit à prier son Père -.Saint Paul, qui soutenait avec tant de zèle l'Eglise naissante, nous apprend qu'il ne cessait de prier pour tous les fidèles, afin que Dieu daignât les remplir de la connaissance de ses volontés 3 ; et Cassien remarque , comme un exemple plein d'instruction pour nous, dans sa sixième Conférence, que Job, qui ne comptait, dans le temps même de son plus grand bonheur, que sur la protection de Dieu , offrait chaque jour des sacrifices pour purifier toute sa famille , de peur que la licence que la prospérité donne n'irritât le ciel contre ses enfans 4. C'est ainsi que chacun devrait s'appliquer à obtenir la protection de Dieu en faveur de sa famille ou des affaires dont il est chargé ; car, quand on a un peu de foi, ne doit-on pas être convaincu que c'est bien moins notre travail , notre prévoyance et notre industrie que la bénédiction de Dieu qui fait réussir nos ouvrages ? Aussi combien voit-on de gens qui bâtissent en vain leur maison , et sur des fondemens ruineux, parce que Dieu ne règle ni ne conduit point leurs travaux! Sa justice permet, pour les confondre, que leurs mesures se trouvent fausses, leurs espérances vaines, leurs ressources sujettes à une infinité de mécomptes, leurs biens dissipés, leur famille en désordre et sans bénédiction. D'où viennent tant de maux? Que chacun s'en prenne à soi-même , et à cette négligence si criminelle de recourir à Dieu. (Le même.)
Il faut prier, et c'est la manière dont nous prierons qui décidera de notre salut.
La prière que nous faisons à Dieu ne peut lui être agréable ni efficace pour nous-mêmes , si elle n'est faite avec les conditions que l'Ecriture et les saints Pères nous ont expliquées. Je vais les exposer en peu de mots.
i° Il faut prier avec attention. Dieu écoute, dit saint Cyprien, la voix de notre cœur, et non pas celle que forme notre bouche. Il faut, ajoute-t-il, veiller et s'appliquer de tout son cœur à la
1 Mallh., yi, 18. — 2 Luc, vi, 22. — 3 Coloss., i, 9. — 4 Jok, i, 5.
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prière ; que tout objet humain <'t profane disparaisse aux yeux de notre esprit) que cet esprit s'attache uniquement à ce qu'il dfl— « de. A (jui, dit-il, devez-vous pai 1er avec attention, si ce n'est à Dieu.' Peut-il moins demander devons (pic de vouloir que vous pensiez à ce que vous lui dites? Comment osez-vous espérer qu'il daigne vous écouter si vous ne vous écoutez pas vous-mêmes ? Vous prétendez qu'il se souvienne de vous pendant que vous le priez, vous qui vous oubliez vous-mêmes au milieu de votre prière! Bien loin de fléchir Dieu, vous offensez cette majesté présente, par votre négligence, dans une action qui est pourtant la seule propre à vous rendre le ciel favorable.
Il est vrai , dit saint Augustin , que j'aperçois la posture humble de votre corps; mais je ne sais où est votre esprit , ni s'il est arrêté et appliqué à ce qu'il témoigne d'adorer.
Avouons que ce reproche de saint Augustin n'est pas assez fort pour les Chrétiens de notre siècle. La posture de leurs corps ne marque que trop la légèreté et 1 irréligion de leurs âmes. A les voir au milieu d'une église, pendantle redoutable sacrifice, occupés des objets les plus immodestes , curieux et empressés pour les bagatelles les plus indécentes , oubliant la sainteté du lieu et la majesté des mystères, pour entrer dans des conversations profanes, peutêtre même criminelles, qui croirait que leur foi n'est pas absolument éteinte; et qui pourrait s'imaginer qu'ils aient intention de prier et d'adorer Dieu dans un état si plein d'irrévérence et de scandale?
Cette attention à la prière, qu'il est si juste d'exiger des Chrétiens, peut être pratiquée avec moins de difficulté qu'on ne pense. Ce n'est pas qu'il n'arrive aux âmes même les plus fidèles des distractions involontaires et inévitables; on n'est pas toujours maître de son imagination pour lui imposer silence, et avoir l'esprit tranquillement uni à Dieu. Ces sortes de distractions qui arrivent malgré nous ne nous doivent point donner de scrupules, et elles servent même plus utilement à notre perfection que les oraisons les plus sublimes et les plus affectueuses, pourvu que nous tachions de les surmonter , et que nous supportions humblement cette expérience de notre faiblesse.
Mais s'arrêter volontairement aux objets les plus vains et les plus frivoles, dans le temps même de la prière, parce qu'on ne veut pas se donner assez de sujétion pour être attentif aux vérités divines ; mais se remplir la tête des images trompeuses du monde, et puis ne faire aucun effort sur soi pour arrêter cette imagination volage et déréglée qui vient sans nul respect troubler les opérations
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de l'esprit de Dieu dans une ame, n'est-ce pas vouloir vivre toujours amusé par les sens, toujours inappliqué à Dieu ?
Ce qui pourrait beaucoup soulager notre esprit, et lui faciliter cette attention si nécessaire, serait la règle simple que saint Augustin nous propose: Suivez, dit-il , autant que vous pouvez y assujétir votre esprit, tous les sentimens et toutes les instructions que vous fournissent les prières, les cantiques, et les autres louanges de Dieu , qui sont en usage dans son Eglise; unissez-vous en esprit avec votre sainte mère ; demandez à Dieu lorsque l'office qu'on prononce est destiné à demander; gémissez lorsqu'il inspire le gémissement, espérez dans les endroits où il excite l'espérance ; réjouissez-vous quand ses paroles sont pleines de joie; affligez-vous , craignez, quand il tâche d'imprimer en vous la tristesse et la crainte. En un f mot, conformez tous vos sentimens à toutes ses paroles : cette conformité est la plus excellente prière. Assister aux divins offices avec cet esprit , est une excellente oraison.
2° Il faut demander avec foi. Cette foi, dit saint Jacques, doit être si ferme qu'on n'hésite jamais ; car celui qui hésite est semblable aux flots de la mer, toujours poussés au gré des vents. Que celui donc, continue-t-il , qui prie sans cette confiance , n'espère pas d'être exaucé. Et, et effet, qu'est-ce qui est plus capable de toucher le cœur de Dieu en notre faveur que notre confiance en sa miséricorde ? Peut-il rejeter ceux qui ont mis tout leur trésor en lui, et qui ne veulent rien tenir que de sa bonté ? Quand nous prions Dieu, dit saint Cyprien , avec confiance, et même avec une espèce de familiarité , c'est lui-même qui nous donne ces esprit de prière. Il faut donc que le Père reconnaisse les paroles de son propre Fils quand nous les prononçons, et que celui qui habite dans le fond de nos cœurs forme et règle lui-même toutes nos prières.
C'est Jésus-Christ qui prie en nous ; c'est par lui que nous prions son Père , et toutes nos prières finissent par son auguste nom ; parce qu'il n'y a point d'autre nom qui puisse nous sauver J, et que c'est par la seule abondance infinie de ses mérites que nous pouvons espérer quelque grâce de Dieu.
Aussi , avec une prière si puissante , nous devons croire que nous pouvons tout. Nous entrons dans les droits de ce divin médiateur; nous sommes les cohéritiers de son royaume, nous par-
1 Act., iv, 15.
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lons à Dieu en qualité de ses enfans. Eh! qui d'entre nous, s'écrie saint Cyprien, eût osé nommer Dieu son père, s'il ne nous avait ordonné lui-même <le prendre cette liberté, quand il fous a appris la manière dont il veut que nous le prions? cependant cette
confiance liliale (ne faut-il pas l'avouer Pj manque presque à toutes nos prières. La prière n'est notre ressource qu'après que toutes les autres nous ont manque.
Si nous sondons bien notre cœur, nous trouverons que nous demandons à Dieu les secours dont nous avons besoin , comme si nous n'en avions jamais reçu aucun de lui; et qu'un certain fond d'infidélité secrète et injurieuse à la bonté de Dieu nous rend indignes d'en recevoir des marques. Craignons que Jésus-Christ ne nous fasse, dans son jugement, le même reproche qu'il fit à saint Pierre: Homme de peu foi , nous dira-t-il l, pourquoi avez-vous douté? Pouviez-vous demander des marques plus fortes de ma bonté pour vous en convaincre que celles que vous avez tant de fois ressenties ? Pourquoi donc arrêter le cours des grâces que je vous préparais, en refusant de les espérer? Il ne fallait que les attendre pour les recevoir. Pourquoi vous défier de moi , après que je me suis moi-même fié sans réserve à vous dans mes sacremens ? Ame défiante et ingrate , pourquoi avez-vous douté ?
3° Il faut joindre l'humilité à la confiance. Grand Dieu, dit Daniel 2, lorsque nous nous prosternons à vos pieds , nous fondons nos espérances pour le succès de nos prières , non sur votre justice , mais sur votre miséricorde. Sans cette disposition de notre cœur, toutes les autres, quelque pieuses qu'elles soient, ne peuvent plaire à Dieu. Le malheur de saint Pierre , comme saint Augustin Pa remarqué, ne vint pas de ce que son zèle pour Jésus-Christ n'était pas sincère. Saint Pierre aimait son maître de bonne foi ; de bonne foi il voulait mourir plutôt que de l'abandonner; mais son erreur consistait en ce qu'il comptait sur ses propres forces pour faire ce qu'il sentait qu'il désirait: C'est pourquoi, dit saint Augustin, il ne suffit pas d'avoir reçu de Dieu un esprit droit, une connaissance exacte de la loi, un désir sincère de l'accomplir; il faut encore à tout moment renouveler ses connaissances et ses désirs, il faut puiser sans cesse dans la fontaine de la lumière pure et éternelle.
La prière du premier homme, selon ce Père, était une action de louange à Dieu. Pendant qu'il demeurait dans cet heureux sé-
* Mallh., xiv, 3l. — * Dan , ix, 18.
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jour que la main de Dieu même lui avait préparé, il n'avait pas besoin de gémir, parce qu'il était dans un état d'union et de jouissance; mais maintenant ses enfans, chassés de cette terre délicieuse , doivent pousser des cris vers le ciel , afin que Dieu daigne se rapprocher d'eux à cause de leur humilité, comme il avait abandonné leur père à cause de son orgueil.
C'est la préparation de notre cœur, selon le terme de l'Ecriture *, qui engage Dieu à nous écouter. Cette préparation doit être sans doute un abaissement intérieur, un aveu sincère de notre néant à la vue des grandeurs de Dieu. C'est ce cœur contrit et humilié que Dieu ne méprise jamais 2; mais quelque effort que le superbe fasse pour fléchir Dieu,?:Dieu, selon sa parole, résiste toujours au superbe 5. Prenez donc garde , dit saint Augustin , que si vous n'êtes pas dans un état de pauvreté, c'est-à-dire si vous ne sentez pas votre faiblesse et votre indigence, si vous n'êtes pas vil et méprisable à vos propres yeux, vous ne serez point exaucé; car cette pauvreté intérieure est votre seul titre pour obtenir.
Souvenez-vous delà différence que l'Evangile nous fait remarquer entre la prière du pharisien superbe et présomptueux, et celle du publicain humble et pénitent 4. L'un raconte ses vertus, l'autre déplore ses faiblesses ; l'un remercie Dieu des, bonnes œuvres qu'il a faites, l'autre s'accuse des fautes qu'il a commises; la justice de l'un se trouve confondue, tandis que l'autre est justifié. Il en sera de même d'une infinité de Chrétiens. Les pécheurs humiliés à la vue de leurs propres déréglemens seront des objets dignes de la miséricorde de Dieu , tandis que certaines personnes qui auront fait profession de piété seront condamnées rigoureusement pour l'orgueil et la présomption qui auront infecté toutes leurs œuvres.
Parce que ces personnes s'adonnent à de bonnes œuvres , elles disent dans leur cœur à Dieu: Seigneur, je ne suis pas comme le reste des fidèles. Elles s'imaginent être des âmes privilégiées; elles se complaisent vainement dans la haute idée qu'elles se forment d'elles-mêmes ; elles prétendent que c'est à elles seules de pénétrer les mystères du royaume de Dieu; elles s'en font une science et une langue chimérique; elles croient que tout est permis à leur zèle, et ne craignent rien de ce qu'il faut craindre. Leur genre de vie, régulier en apparence, ne sert alors qu'à favoriser leur vanité; hors delà, elles sont indociles, inquiètes, indiscrètes, délicates,
1 Ps. ix ; Hebr., x, 17. — 2 Ps. l, 19. — 3 Jac , iv, 6. — * Luc, xvm, 10 et se<j.
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sensibles, incapables de se mortifier pour remplir leurs devoirs. En un mot, en allant à la prière avec ee tonds <l orgueil et de présomption, elles n'en rapportent qu'un esprit gâté, plein d'illusion sur elles-mêmes , et presque incurable.
Malheur à ceux, qui prient Je la sorte! malheur a nous, si nos prières ne nous rendent plus humbles, plus soumis, plus vigilans sur nos défauts, plus disposés a vivre dans l'obscurité et dans la dépendance!
41*" H faut que nous priions avec amour. C'est par l'amour, dit saint Augustin, qu'on demande, qu'on cherche, qu'on frappe, qu'on trouve, et qu'on demeure terme dans ce qu'on a trouvé. C'est pourquoi , dit-il dans un autre endroit, vous cesserez de prier Dieu dès que vous cesserez de l'aimer et d'avoir soif de la justice. Le refroidissement de la charité est le silence de notre cœur à l'égard de Dieu.
Sans cela vous pouvez prononcer des prières, mais vous ne prierez point véritablement. Car d où nous pourrait venir, dit encore saint Augustin , la véritable application à méditer la loi de Dieu, si elle ne nous est donnée par l'amour de celui-là même qui nous a imposé cette loi ? Aimons donc, et nous prierons. Heureux, à la vérité, dit ce Père, de penser sérieusement aux vérités de la religion ! mais mille fois plus heureux encore de les goûter et de les aimer?
Au reste, dit-il , il faut que ce soit une douleur sincère de n'être pas assez fidèle à Dieu, et non pas le dégoût naturel que les créatures vous donnent d'elles , qui tourne votre cœur du côté de Dieu qui vous fasse prier et gémir. Il faut désirer ardemment que Dieu vous accorde les biens spirituels, et que l'ardeur de votre désir vous rende dignes d'être exaucés ; car si vous ne priez que par coutume, ou par faiblesse, dans le temps de latribulation ; si vous n'honorez Dieu que des lèvres , pendant que votre cœur est éloigné de lui; si vous ne sentez point en vous d'affection et d'empressement pour le succès de vos prières; si vous demeurez toujours dans une indifférence et dans une froideur mortelle en approchant de ce Dieu qui est un feu consumant; si vous n'excitez point en vous le zèle de sa gloire, la haine du péché, l'amour de votre perfection , n'attendez pas que des prières si languissantes puissent être efficaces. Le cœur de Dieu ne se laissera jamais toucher que par l'amour qui s'allumera dans le vôtre.
59 II faut prier avec persévérance. Saint Bernard dit qu'il est indigne de cette haute majesté de se laisser trouver à moins qu'on
ne la cherche avec un cœur parfait. Le cœur parfait est celui qui ne se lasse jamais de chercher Dieu. Aussi saint Augustin nous assure-t-il qu'on ne peut mériter d'obtenir dans la prière ce que l'on demande, si on ne le cherche avec assiduité et la patience qu'un si grand bien mérite.
Appliquons-nous cette règle, et faisons-nous, malgré notre amourpropre , un justice exacte. Faut-il s'étonner si Dieu nous laisse si souvent dans des états d'obscurité, de dégoût et de tentation? Les épreuves purifient les âmes humbles; elles servent aux âmes infidèles à expier leurs fautes; elles confondent celles qui veulent flatter dans l'oraison même leur lâcheté et leur orgueil.
Si une ame innocente, détachée descréatures, et appliquéeavec assiduité à Dieu, souffrait les délaissemens intérieurs, elle devrait s'humilier , adorer les desseins de Dieu sur elle, redoubler ses prières et sa ferveur. Comment des personnes qui ont à se reprocher tous les jours des infidélités continuelles oseront-elles se plaindre que Dieu leur refuse ses communications? Ne doiventelles pas avouer que ce sont leurs péchés, selon le terme de l'Ecriture *, qui ont formé un épais nuage entre le ciel et elles, et que Dieu s'est justement caché à leurs yeux?
Cent fois Dieu ne nous a-t-il pas recherchés dans nos égaremens? Cent fois, ingrats que nous sommes, n'avons-nous pas été sourds à sa voix, et insensibles à ses bontés? ïl veut nous faire sentir à son tour combien nous étions aveugles et misérables en le fuyant; après s'être lassé à nous prévenir , il veut enfin que nous le prévenions; il nous réduit à acheter, par notre patience, les faveurs qu'il nous prodiguait autrefois , et dont nous ignorons le prix. N'est-ce pas une vanité et une délicatesse honteuse que de supporter impatiemment un tel procédé, que nous avons eu nous-mêmes à son égard? Combien nous a-t-il attendus ! n'est-il pas juste qu'il se fasse attendre?
Qui est celui qui peut se vanter d'avoir fait sans réserve tout ce qu'il doit, d'avoir réparé toutes ses négligences passées , d'avoir purifié son cœur, d'être en droit d'attendre que Dieu l'écoute faforablement? Hélas! tout notre orgueil, quelque grand qu'il soit, ne saurait suffire pour nous inspirer cette présomption, tant le sentiment de notre misère nous presse ! Si donc le Seigneur nous soustrait les grâces sensibles , adorons sa justice, taisons-nous, humilions-nous devant lui, prions sans cesse.
1 Lam. Jerem., m, 44.
C'est cette humble persévérance qui l'apaisera, c'est cette espèce d'importunité qui obtiendra de lui ce que nous ne méritons pas d'obtenir nous-mêmes, et qui nous fera heureusement passer des ténèbres à la lumière. Car sachez, dit saint Augustin , que Dieu est présent lors même qu'il paraît éloigné de nous. Il se cache pour faire augmenter nos désirs; et il ne diffère , lui qui est le Père des miséricordes et le Dieu de toute consolation , à adoucir toutes nos peines que pour ne point fonder l'ouvrage de notre perfection sur une volonté faible, impatiente et attachée aux choses sensibles.
Qu'il est facile d'aimer Dieu lorsqu'il se montre à nous dans toutes ses beautés, et qu'il nous soutient, par le plaisir même, dans cette union étroite avec lui! Combien voyons-nous d'ames lâches qui ne veulent le servir que par intérêt, et qui se découragent dès que Dieu cesse de les flatter! Loin de nous une piété si faible et si mercenaire! attachons-nous à Dieu pour Dieu même. i Souvenons-nous que c'est dans l'état d'obscurcissement et de privation que la solide charité s'éprouve et se soutient elle-même : sans cela, les consolations intérieures anéantiraient le mystère de la croix, qui doit s'accomplir en nous; sans cela en vain Jésus- Christ serait monté au ciel pour dérober à ses disciples sa présence. Eh! que peut-on attendre d'une ame qui attend elle-même que Dieu la console pour se donnera lui?
Enfin, il faut prier avec pureté d'intention. Il ne faut point, dit saint Bernard, mêler dans nos prières les choses vaines avec les véritables, les périssables avec les éternelles, des intérêts bas et temporels avec ceux de notre salut. C'est bien prier, dit saint Augustin, que de ne chercher que Dieu seul; c'est mal prier que de chercher par lui d'autres biens. Ne prétendez pas, dit-il, rendre Dieu le protecteur de votre amour-propre et de votre ambition , mais l'exécuteur de vos bons désirs. Vous recourez à Dieu, afin qu'il satisfasse vos passions, et souvent afin de vous garantir des croix dont il connaît que vous avez besoin.
Quand il vous aime, dit encore ce Père, il vous refuse ce que votre amour-propre vous fait demander ; dans sa colère , il vous accorde ce qu'il est dangereux que vous obteniez. N'allez donc point porter au pied des autels des vœux indécens, des désirs mal réglés et des prières indiscrètes. Ne demandez rien qui ne soit digne de celui à qui vous le demandez. Gardez-vous bien de soupirer après des biens faux et nuisibles ; répandez votre cœur devant le Seigneur, afin que son Esprit demande en vous, par des
gémissemens ineffables , les véritables biens qu'il veut que vous demandiez. (Le même.)
Péroraison.
Comment Dieu, dit saint Augustin, vous accorderait-il ce que vous ne voulez pas vous-même qu'il vous accorde? Vous lui demandez tous les jours l'accomplissement de sa volonté et l'avénement de son règne. Pouvez-vous lui faire cette prière de bonne foi, vous qui préférez votre volonté à la sienne, qui sacrifiez ses intérêts aux vôtres, et qui faites céder sa loi aux vains prétextes dont votre amour-propre se sert pour l'éluder? Pouvez-vous lui faire celte prière, vous qui troublez son règne dans votre ame par tant d'infidélités, partant de vains désirs, par tant d'amusemens indignes du Christianisme; vous enfin qui craignez l'arrivée de ce règne, et qui ne voudriez pas que Dieu vuus accordât tout ce que vous faites semblant de souhaiter? Car, lorsque vous lui demandez qu'il change votre cœur, sil vous prenait au mot, et s'il vous offrait de vous rendre humble, morlifié, ennemi des plaisirs et des consolations, empressé pour les croix et pour son amour, votre amour-propre et votre orgueil se révolteraient pour vous empêcher d'accepter cette offre; et, consentant au retranchement de certains défauts qui vous incommodent, vous voudriez réserver vos passions dominantes, et faire vos conditions pour accommoder la piété à votre humeur et à vos vues.
Au reste, quoique les méthodes pour prier, qui nous viennent des personnes pieuses et expérimentées, méritent beaucoup de respect, et que nous les devions suivre autant que nos expériences et le conseil des gens sages que nous consultons nous en découvrent l'utilité pour nous soulager et faciliter notre application à Dieu, nous devons regarder comme l'essentiel dans la prière de demander à ce Dieu de miséricorde qui connaît mieux que nous nos besoins, ce qu'il faut que nous lui demandions. Son Esprit saint, à qui il appartient véritablement de nous enseignera prier, donne quand il lui plaît des conduites particulières; mais ce qui est très important est de se persuader que la manière de prier la plus simple, la plus humble et la plus éloignée des raisonnemens et des vues abstraites, est sans doute la plus assurée et la plus conforme aux paroles du Fils de Dieu et des Apôtres. Dans cette prière, nous trouverons de la lumière et de la force pour remplir
nos devoirs avec paix et humilité dans quelque condition où nous soyons. Sans elle, en vain formerons- nous de belles résolutions) prives de la nourriture intérieure, nous qous trouverons sans force dans toutes les occasions difficiles et dans toutes les tentations de la vie. (Le même.)
PLAN ET OBJET DU QUATRIÈME DISCOURS SUR LA PRIÈRE
EXORDE
Ecce mulier chananœa afinibus illis eyressa clamavit dicens ei : Miserere mei,
Domine, fili David.
Voilà qu'une femme chananéenne, qui était de ce pays-là, se mit à crier en disant Seigneur, fils de David, ayez pitié de moi. (Mattk., ch, xv.)
Cette Chananéenne, guidée par le sentiment de son infortune, attirée par le bruit des prodiges qui s'opéraient en Israël , éclairée dune lumière céleste qui lui découvre dans leur auteur le Messie promis aux nations , le Fils du Dieu vivant , se hâte de lui porter ses hommages et ses pleurs. Elle l'adore comme son Seigneur et son Dieu ; elle sollicite par des cris redoublés le remède à ses maux ; elle ne se rebute point de l'apparente rigueur et des refus si humilians qu'on oppose à ses désirs ; elle en triomphe par de plus humbles et de plus vives instances ; elle arrache à Jésus-Christ un bienfait couronné par un éloge; elle aura la gloire d'être l'instruction des âges futurs, et c'est le grand modèle de prière que l'Eglise propose à ses enfans.
Car, mes frères, l'Eglise, qui ne cesse de prier, veut que nous joignions nos soupirs à ceux qu'elle pousse vers le ciel. La prière est le premier devoir et la principale ressource de l'homme; la prière devrait toujours habiter sur nos lèvres, dit saint Cyprien : la prière, la prière ! voilà le cri continuel d'une religion dont les préceptes , les conseils , les maximes tendent à donner à Dieu des adorateurs en esprit et en vérité, et à montrer au monde des triomphateurs de ses concupiscences et de ses vices: double qualité qui constitue essentiellement le Chrétien, et qui suppose également l'usage et les secours de la prière.
Aussi l'esprit de prière est la grâce propre de l'Evangile et un des fruits les plus précieux de la rédemption. Cet ancien oracle , qui le promettait à la maison de David, ne devait se vérifier
dans toute son étendue qu'en faveur des disciples de la nouvelle alliance, qui en étaient le véritable objet. Les premiers siècles du
Christianisme en virent l'accomplissement dans les assemblées des fidèles, dans le silence des déserts, dans le tumulte des villes, et jusque dans les palais des Césars. Compagne inséparable de la piété, la prière s'est maintenue avec elle d'âge en Age dans le corps des justes, et a formé sur la terre cette succession de sainteté qui est un des plus beaux caractères de l'Eglise de Jésus Christ.
Peuple nouveau, nation sainte, les Chrétiens doivent donc être des hommes de prière: d'où vient donc qu'un devoir si essentiel est aujourd'hui si négligé , si abandonné de la plupart des Chrétiens? le regarderaient-ils comme le partage seulement du sanctuaire et des cloîtres? ignorent-ils son étroite liaison avec leurs destinées éternelles? N'est-ce pas l'omission ou la pratique de ce devoir qui, dans les divers états du monde, fait les réprouvés ou les élus? Oui, mes frères; et cette idée, à laquelle je m'attache, fera le partage de ce discours. Je viens vous montrer d'un côté votre perte certaine, si vous ne priez pas; de l'autre, votre salut assuré, si vous priez bien : puissans motifs de prier, auxquels ne résiste point un cœur sur qui la foi et la raison conservent encore quelque empire. En deux mots , le Chrétien qui ne prie point court à sa perte : sujet de la première partie; la charité qui prie bien assure son salut: sujet de la seconde partie. Ave , Maria, ( L'abbé Richard, Sur la Prière.)
L« Chrétien qui ne prie pas «ouït à sa perle.
Priez, dit Jésus-Christ: Orate. Ce n'est pas un conseil qu'il nous donne , c'est un commandement qu'il nous fait. Il faut prier toujours, voilà le point de perfection auquel nous devons aspirer; il faut prier souvent, c'est une étroite obligation qui nous est imposée : telle est la doctrine de l'Eglise, qui a toujours reconnu dans l'Evangile un précepte formel de ia prière. La prière étant donc un des premiers devoirs imposés par Jésus-Christ à tous les fidèles, l'omettre durant un certain espace de temps resserré dans des bornes assez étroites, c'est, disent les théologiens, un péché grief, et qui allume le courroux d'un Dieu vengeur de ses lois. Quel crime est-ce donc de vivre dans l'éloignement habituel de la prière! et ne voyez-vous pas déjà qu'il suffit de ne pas prier pour être dans la voie de perdition ?
Mais pour approfondir davantage un point si important de la
morale chrétienne, je considère la prière, et par rapport à Dieu, qui veut être honoré de ses créatures , et par rapport à l'homme que ses hesoins obligent de recourir à son Créateur : de là quel cri de condamnation et d'anathème contre le Chrétien qui ne prie pas! Ne pas prier, ce n'est pas une simple transgression de la loi de Dieu , c'est la ruine de tous les devoirs que la religion nous prescrit envers lui. Ne pas prier, ce n'est pas un désordre isolé dans l'homme qui s'en rend coupable, c'est la source d'une infinité d'autres auxquels le livre sa propre faiblesse privée de secours et d'appui : c'est-à-dire, dès qu'on ne prie pas , plus de pratique et d'esprit de religion, plus de moyens et de ressource de salut. Quel présage plus infaillible d'une réprobation éternelle!
Ici, mes frères, ne prenez point le change: dans les principes de la foi , nulle différence entre ceux qui prient mal et ceux qui ne prient pas. Une prière où l'esprit et le cœur n'ont point de part n'est qu'un fantôme de prière. Prier, tandis que l'esprit rempli des images du monde s'égare dans une confusion d'idées, de projets de craintes , d'espérances où Dieu n'entre pour rien , qu'on le perd entièrement de vue, et que l'on désavoue par ses dissipations volontaires le culte qu'on semble lui rendre; prier, prononcer rapidement quelques paroles dont le souvenir stérile est peut-être l'unique fruit échappé au naufrage de l'innocence et de la piété des premières mœurs ; solliciter des grâces que le cœur froid et muet ne demande point , puisqu'il ne les désire point ; ah ! c'est une contradiction. Il est évident que de telles prières sont au moins inutiles. Défauts d'attention et de respect dans l'hommage que la prière rend à la Divinité ; défaut de sincérité et de désir dans les vœux qu'elle lui adresse; défauts trop grossiers et trop visibles pour qu'il soit besoin de vous mettre à l'abri de leur illusion; plus ils se glissent dans vos prières, plus ils vous rapprochent de ceux qui ne prientpas. Dès lors vous marchez avec eux dans la mêmeroute et ce que j'ai à leur dire vous regarde comme eux.
Je leur dis donc: point de religion sans prière, et vous n'êtes pas Chrétiens, ou vous ne l'êtes que de nom si vous ne priez pas* car quel est le précis des devoirs essentiels que la religion nous impose envers Dieu, et dont Dieu même ne saurait nous dispenser parce que l'amour de l'ordre est une des perfections de son être? Adorer sa majesté suprême, espérer en sa bonté infinie, le remercier de ses bienfaits continuels; l'aimer, puisqu'il nous a donné un cœur et qu'il est souverainement aimable; le craindre, puisqu'il est le juge de nos actions et qu'il tient les clefs de la vie et de la mort * t. mi. i5
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exalter son saint nom au milieu de cette foule cTetred insensibles qui ne peuvent glorifier que par notre voix l'Auteur de tant de merveilles qui nous environnent; en un mot, entretenir ici-bas, avec le Seigneur qui nous a faits, un commerce d'adoration , de louanges, d'amour, de gratitude, de gémissemens sur nos fautes, de confiance en sa miséricorde, de soumission aux ordres de sa Providence: voilà le fonds de religion qui doit animer tout être raisonnable et chrétien ; car tout cela nous est dicté par la loi même naturelle que la religion chrétienne n'est pas venue détruire, mais perfectionner.
Or, tout cela n'est-il pas étroitement lié avec la prière ? n'est-ce pas la prière qui forme au dedans de nous ces sentimens, ces dispositions, ce culte intérieur que nous devons à Dieu et que Dieu exige? C'est la prière qui adore, qui aime, qui espère, qui rend grâces , qui invoque le Seigneur, qui s'afflige de lui avoir déplu , qui nous humilie à ses pieds et répand nos cœurs en sa présence; par conséquent, autant qu'il est nécessaire de rendre au Très-Haut ces divers hommages, autant l'est-il de recourir à la prière qui les renferme tous. Voyez un homme qui prie, qui honore et bénit son Créateur, qui lui paie le tribut si légitime de son amour, qui jette toutes ses inquiétudes dans le sein de sa bonté paternelle; qui l'apaise lorsqu'il est irrité, le remercie lorsqu'il favorise, s'humilie lorsqu'il frappe; qui, dans le secret de son cœur, forme des actes fréquens de ces vertus premières dont Dieu est l'objet, et qui nous le rendent propice; sont-celà les voies extraordinaires d'une piété sublime? Non, mes frères, c'est le fondement et l'essence du Christianisme , l'ame et le cœur de la religion.
Par conséquent encore, ôtezla prière, la religion s'évanouit et n'est plus. Elle n'est plus dans vos œuvres, puisque toutes les œuvres qu'elle marque de son sceau sont animées de l'esprit de prière; elle n'est plus dans votre cœur, car, si elle y vit encore , elle se manifeste nécessairement par le langage et les soupirs de la prière. Elle ne vous accompagne pas même dans le lieu saint; car, dès que vous ne priez pas, où est le culte et l'honneur que vous rendez à Dieu ? Que dis-je ? il n'y a plus de Dieu pour l'homme qui a cessé de le prier; Dieu est à son égard comme s'il n'était pas. Il l'a banni de son souvenir, et, selon l'expression de l'Apôtre, il est pire qu'un infidèle. Ces divinités fabuleuses du paganisme étaient honorées par l'encens et les prières de leurs aveugles adorateurs, et voici un disciple de la lumière, un Chrétien qui, ne priant point , oublie et ïhéconnaît le Dieu véritable. Après cela, Chrétien du siècle, piquezvous de sagesse, de probité, d'amour de l'ordre et de la justice 7
soyez bienfaisant, généreux, affable; exercez avec honneur des emplois illustres,* rendez vos talens utiles à la patrie; que votre vie, exempte de tache aux yeux du monde, ne vous attire que ses applaudissemens et ses éloges; vains dehors , trompeuses apparences! je ne dévoilerai pas les motifs secrets de ces vertus humaines que le monde admire en vous et qu'il canonise ; mais, au milieu de votre brillante carrière, il est un point où je vous arrête; vous ne priez pas, vous êtes donc un impie déguisé sous les traits de l'homme de bien.
Et quel impie encore qu'un Chrétien qui ne prie plus ? d'autant plus coupable que les lumières de sa foi lui montrent tout le dérèglement de sa conduite. C'est un sujet rebelle qui lève un front audacieux, et refuse de payer le tribut dû à son souverain; c'est un enfant dénaturé qui fuit la présence et les entretiens du plus tendre et du plus aimable des pères; c'est un ingrat qui a tout reçu de Dieu , et qui , accablé de ses bienfaits , veut en jouir sans reconnaître la main libérale et magnifique qui les lui dispense ; c'est un insensé qui, couvert de crimes, objet de la colère céleste, ne tremble pas , ne sollicite pas sa grâce, et, loin de désarmer par ses supplications et ses pleurs le bras prêt à le foudroyer, ou en détourne ses regards tranquilles , ou le considère avec une stupide indifférence.
Réunissez , mes frères , tous ces caractères odieux que renferme l'habitude de ne pas prier, et dites-moi comment on peut se familiariser avec un tel désordre, au point d'y trouver à peine un sujet d'accusation au tribunal de la pénitence; un désordre qui entraîne l'infraction de tous nos devoirs envers Dieu , qui ne laisse aucune trace de religion dans notre ame ; qui est une apostasie secrète, une impiété réelle, sinon de système, du moins de pratique. Vivre sans culte au sein même du Christianisme ; sans Dieu qu'on a cessé de regarder comme son principe et sa fin; sans destination, puisqu'on la met en oubli, qu'on la foule aux pieds: si l'on se considérait sous des traits si noirs et si révoltans, on frémirait d'horreur, on se regarderait comme un monstre, on se hâterait de rentrer dans l'ordre ; on n'aurait point de repos qu'on n'eût élevé au Seigneur un temple et un autel au dedans de soi-même, où on lui offrît chaque jour le culte et les hommages qui sont l'apanage inaliénable de sa divinité.
Chrétiens infidèles au devoir de la prière, je vous vois tomber dans un autre abîme ; montrez-nous vos œuvres: mais non, qu'elles restent ensevelies dans les ténèbres. Eh! comment accompliriez-
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vous les autres préceptes de la Loi? Est-ce par nos propres forces que nous pouvons triompher des passions qu'elle réprouve et nous élèvera la sainteté où elle nous appelle? Hélas! livré à lui-même, l'homme n'est que faiblesse , et succombe sous le poids de ses obligations. Sans vous, 6 mon Dieu! nous ne saurions faire un pas dans la voie de vos commandemens. Il faut que votre grâce, destinée à réparer les ruines de notre nature, nous éclaire, nous attire, nous soutienne; qu'elle nous aide à lutter contre nos penchans terrestres et vicieux; qu'elle y substitue des affections pures et saintes ; qu'elle agisse sans cesse avec nous pour faire de nous de nouvelles créatures en Jésus-Christ, et la nécessité de ce secours céleste pour l'accomplissement de tous les devoirs du salut est une vérité fondamentale de notre foi.
Or, il est encore vrai, mes frères, que les grâces qui nous donnent le pouvoir d'accomplir la loi de Dieu, ces grâces victorieuses qui offrent un prompt secours au juste dans ces momens de tempêtes et d'orages dont la plus belle vie n'est pas exempte, ou qui vont trouver l'endroit sensible d'un cœur coupable et l'arrachent à ses désordres; ces grâces efficaces, sans lesquelles , environné de tant de périls, on tombe, on ne se relève pas , ou l'on ne se relève qu'à demi pour retomber et mourir dans le péché, mais qui, données à propos et enchaînées les unes aux autres, nous conduisent, à travers mille écueils, dans la carrière d'une vie chrétienne terminée par une mort précieuse qui met le sceau à notre élection ; toutes ces grâces, nécessaires au succès de notre salut, ne sont promises et accordées qu'à la prière : de sorte que, sans la prière, je dis une prière fervente, on se damne, faute de secours pour se sauver; et, parce qu'on aurait pu les demander et les obtenir, on est l'unique auteur de sa perte : grande vérité qui doit faire trembler quiconque ne prie pas, ou prie sans prier, en mêlant à ses prières des défauts essentiels qui en anéantissent la vertu ! vérité dont l'ignorance ou l'oubli endort une infinité d'ames sur les bords de l'abîme éternel. (Le même.)
Puissance de la prière.
C'est un trait hien perçant que la prière ; c'est un trésor inépuisable, une source de richesses, un port qui met à l'abri des tempêtes, une garantie assurée de paix et de bonheur. La prière est plus puissante que toutes les couronnes de l'univers. Voyez ce monarque sur le lit de souffrance, aux prises avec les ardeurs de la
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fièvre, au milieu des médecins, des gardes, des officiers, des serviteurs qui l'entourent; ni les ressources de l'art, ni la présence de ses amis, ni la multitude des remèdes, ni la magnificence de ses ameublemens, rien ne peut l'arracher au mal qui le dévore. La prière seule fait plus que toute la science humaine, plus que ce pompeux cortège qui l'environne. Combien de fois un pauvre serviteur de Dieu, par une fervente prière adressée au Seigneur, par un simple attouchement de ses membres expirans, les a rappelés à la vie! C'est que la prière monte jusqu'au ciel, et pour lui donner plus d'essor que le Seigneur nous envoie la souffrance. Nos prières languissent tant que nous sommes heureux. Sommes-nous malheureux, le sentiment de l'adversité excite en nous la prière , et lui imprime une énergie qu'elle n'avait pas. Ainsi, les eaux répandues dans la plaine ne s'élèvent pas : resserrez-les dans un canal étroit, elles jaillissent, elles s'élancent dans les airs. (Saint Chrysostome , Sur ï Incorn préhensibililé de Dieu, )
Il faut tout espérer de la prière.
Gardez-vous bien de désespérer jamais de votre salut Ne
me dites pas : Je suis mort, quelle espérance de vie peut-il me rester; j'ai tant péché, comment puis-je espérer grâce? Nous avons un médecin plus puissant que toutes les maladies ; un médecin qui sait toutes les guérir, à qui il suffit d'une parole, qui peut et qui veut vous rendre la santé. Vous n'existiez pas; c'est lui qui vous a fait naître; aujourd'hui vous existez, à plus forte raison peut-il vous imprimer une vie nouvelle. Pour faire l'homme, il lui a suffi d'un peu de limon , et de ce peu de limon est sorti l'admirable mécanisme du corps de l'homme. Comment? il vous est impossible de l'expliquer. De même vous ne pourriez expliquer l'opération de la grâce dans l'absolution du péché. Seulement , comme la flamme dévore la paille, de même, et encore avec plus de facilité, la miséricorde divine consume le péché, le détruit jusqu'à la racine, et rend celui qui a péché semblable à celui qui est sans reproche. — Je suis chargé d'iniquités, me dites-vous. — Eh! qui est sans péchés ? — Personne n'en a commis jamais de semblables. — C'en est assez de cet aveu pour en obtenir le pardon. Confessez le premier vos péchés pour être justifié; confessez-les, ce sera pour vous un commencement de conversion. Abîmez-vous dans la douleur, laissez coulez vos larmes. La pécheresse de l'Evangile n'eut que par ses larmes accès auprès de celui qui est la source de la vie. Une autre femme des confins de la Palestine se rend près de
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Jésus en lui disant : Ayez pitié de moi, Seigneur, Fils de David l. La nation juive s'éloignait de Jésus; une étrangère s'en approche. Seigneur, Fi/s de David. L'admirable confession ! V ous croyez entendre un Evangéliste. Elle reconnaît sa divinité et le secret de sa venue : Seigneur ; elle rend hommage au Souverain de l'univers: Fils de David ; elle publie son incarnation : Ayez pitié de moi. Elle ne dit point : Ce qui m'enhardit à me présenter, ce n'est pas queje me repose sur mes bonnes actions ; je viens implorer sa miséricorde, m'y réfugier comme dans un port après l'orage; sa miséricorde, comme dans un asile contre sa justice ; sa miséricorde, où je puis avec assurance trouver mon salut. Mais d'où vous vient, pécheresse que vous êtes, cette confiance d'oser approcher de lui? Ce que je fais, je le fais en connaissance de cause. Admirez sa conduite : elle ne s'adresse ni à Jacques, ni à Jean, ni à Pierre, ni à aucun des Apôtres. Il ne me faut point d'intermédiaire; le seul que j'emploie auprès de lui, celui qui me tient lieu de tous les introducteurs, c'est la pénitence qui m'amène vers celui qui est essentiellement le principe de la grâce. C'est pour cela qu'il est descendu sur la terre, pour cela qu'il s'est revêtu de notre chair, qu'il s'est fait homme, pour nous donner le moyen et la confiance de lui parler. Dans le ciel, les Chérubins et les Séraphins ne paraissent en sa présence qu'en tremblant; sur la terre, la pécheresse ne craint pas de l'aborder pour lui dire : Ayez pitié de moi. Parole simple, mais qui ouvre une immense carrière de salut : Ayez pitié de moi. Quel est donc le sujet de votre affliction ? Mafdle est cruellement tourmentée par le démon. Son cœur maternel est en proie à la douleur. Elle vient en solliciter la guérison. Elle ne met point la malade sous les yeux de Jésus- Christ; sa foi toute seule l'accompagne. Celui auquel j'ai recours, c'est Dieu lui-même; celui-là qui voit ce qui n'est pas sous ses yeux, qui pénètre les choses les plus cachées, et à qui rien n'échappe : Ayez pitié de moi; ma fille est cruellement tourmentée. Elle ne dit pas : Ayez pitié d'elle , mais de moi. Pour elle , l'excès de la douleur en a éteint le sentiment. Peut-être elle ignore le mal dont elle est assiégée ; l'esprit de ténèbres qui l'enveloppe l'empêche d'en connaître la profondeur. Ayez pitié d'une infortunée qui sans cesse a sous les yeux les plus déchirantes images. Où aller? où porter mes pas? Au désert? pour laisser ma fille sans secours. Rester dans ma maison? pour y rencontrer éternellement l'ennemi qui s'en est emparé : Ayez pitié de
1 Matth., xv, 22.
moi. Je l'aurais perdue, sa mort serait une moins grande calamité. Le temps finit par calmer les douleurs dont l'objet n'est plus sous les yeux; mais avoir toujours présent l'aspect d'un cadavre encore animé d'un corps qui respire et ne sent plus , c'est là un spectacle insupportable, une plaie toujours vive , une mort de tous les momens. Gomment soutenir l'image de ces yeux hagards et pleins de sang, de ces mains qui ne s'agitent que par de convulsifs mouvemens, de cette chevelure en désordre, de cette tête qui se renverse, de cette bouche qui se couvre d'écume, de cet ennemi qui l'obsède sans se faire voir, de ce bourreau intérieur qui frappe sa victime sans que l'on aperçoive la main qui porte les coups ? Ayez pitié de moi. Elle n'a point été consulter les devins, implorer les secours de la magie, ni d'une vaine et mensongère superstition , ni l'assistance de ces femmes qui se prétendent en commerce avec les démons : remèdes coupables, qui ne font qu'envenimer la blessure. Elle ne connaît, elle ne veut voir que le vrai médecin des âmes : Ayez pitié de moi, Seigneur, Fils de David; ma fille est cruellement tourmentée parle démon. Pères, mères, ici présens, suppléez par vos propres méditations à tout ce que je ne saurais vous dire sur d'aussi vives douleurs. Et que lui répond le Sauveur? il garde le silence. Quoi! cette femme à ses pieds supplie et conjure sa miséricorde; elle lui raconte les maux qu'elle endure, et ce cœur si sensible , si généreux , ne s'ouvre pas à d'aussi amères douleurs ! Qu'y a-t-il donc ici de si extraordinaire? Il est le premier à courir au devant des infortunés; et celle ci, qui est venue se rendre auprès de lui, va-t-il la repousser? Pourquoi donc ce silence? Jésus-Christ s'arrêtait moins à écouler ses paroles qu'à considérer les secrètes pensées de son cœur. Les disciples s'approchent de lui pour lui dire : Renvoyez cette femme , parce quelle crie derrière nous; elle fait scène et attroupe le peuple par ses clameurs. La seule chose qui les frappe, c'est la douleur humaine: l'œil de Jésus-Christ percebien plusavant; il répond enfin : Je ri ai été envoyé qiï aux brebis de la maison d'Israël qui sont perdues. Quelle plaie nouvelle pour l'infortunée ! Le médecin portait le fer dans la blessure, non pour l'aigrir, mais pour la fermer. Entrons, mes frères, dans le sens profond de ces paroles : Je ri ai été envoyé qriaux brebis égarées de la maison d'Israël. Quoi! Seigneur, est-ce là toute votre mission? Vous n'êtes venu dans le monde, vous n'y avez pris un corps vous n'auriez fait tant de sacrifices qu'en faveur de ce petit coin de la terre, qui périt tout entière? Quoi! tous les autres peuples de l'univers vous seraient indifférens, et le Juif serait tout seul
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l'objet de votre avènement parmi les hommes? Quoi! l'impiété de 1 idolâtrie serait répandue par tout le monde; partout votre divin Père est méconnu ; partout le démon reçoit des adorations sacrilèges, où la nature elle-même est outragée; vous fermez les yeux, et vous nous laisseriez vainement appeler le Sauveur que nous promettaient les oracles des Prophètes? Mais que le centurion vienne vous demander la guérison de son fils, vous lui dites : J'irai, et je le guérirai 1. Au paralytique : Lève-toi, emporte ton lit, et retourne en ta maison 2. A Lazare, mort depuis quatre jours : Lazare, sors de ton tombeau r>; et ce mort de quatre jours obéit à votre voix! Et cette malheureuse mère, qui vous invoque pour sa fille, vous la laissez sans réponse! Jésus-Christ voulait nous apprendre qu'en différant ses grâces , il sait aussi les rendre plus abondantes; il voulait nous apprendre que, quand nous prions et que nous n'obtenons pas aussitôt ce que nous demandons , ce n'est
pas une raison de cesser de prier Jésus-Christ avait lu au fond
du cœur de la Chananéenne, il savait qu'elle ne se rebuterait pas : Apres avoir entendu ces paroles , elle s'en approche encore de plus près, et V adorant, elle lui dit : Seigneur, secourez-moi. Jésus répondit : 7/ ri est pas juste de prendre le pain des enfans et de le jeter aux chiens. Il semble la vouloir pousser à bout, pour l'exciter à prier encore avec plus de ferveur, et à redoubler de foi. Il est vrai, Seigneur, répliqua-t-elle. Le Seigneur l'a repoussée; elle persiste, non par une opiniâtreté coupable; mais par un saint désir d'obtenir la grâce qu'elle espère. Il est vrai, Seigneur, les petits chiens ne mangent que les miettes qui tombent de la table de leurs maîtres. Vous avez raison de m'appeler du nom qui me convient; traitez-moi du moins comme ceux avec qui vous me comparez; on leur donne les miettes tombées de la table du maître. Seigneur, vos propres paroles me donnent droit à vos dons; et c'est vousmême qui plaidez ma cause auprès de vous. O femme, que votre foi est grande , reprend Jésus-Christ. Cette même bouche qui , tout à l'heure, refusait de s'ouvrir à sa demande, ou ne s'ouvrait que pour la repousser, que pour lui dire : Je riai été envoyé que vers les brebis égarées de la maison d'Israël, c'est la même qui fait hautement l'éloge de cette femme : O femme, votre foi est grande, d'avoir persévéré, de n'avoir pas cédé aux refus que je semblais opposer à vos désirs. Si je les avais exaucés à l'instant, sa foi ne seseraitpointmanifestée avec cet éclat. Je n'aidone suspendu l'effet
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de ma puissance que pour mettre sa foi dans un plus beau jour. Ecoutez, ô vous tous qui priez, mais pour en être bientôt fatigués. Quand nous vous disons : Priez le Seigneur, invoquez-le, insistez. — Je l'ai fait, nous répondez-vous, non pas une et deux fois, mais dix, mais jusqu'à vingt, et je n'ai pas été exaucé. — Ne cessez pas, répliquerai-je , jusqu'à ce que vous ayez obtenu. Ne mettez fin à la prière qu'après que vous aurez reçu ; ne cessez pas même après avoir obtenu priez encore, tant pour remercier Dieu de vous avoir exaucés, que pour ne perdre pas ce qu'il a bien voulu vous accorder. Vous entrez dans une église en retournant une prière en cent paroles diverses, comme s'il en fallait beaucoup pour être entendu de Dieu; comme s'il ne savait pas ce que vous avez à lui dire , lui qui le savait avant que vous ne vinssiez le lui demander. Souvent même vous ne comprenez pas bien ce que vous lui demandez. On remue les lèvres, voilà tout; le cœur est muet. Vous ne vous entendez pas vous-mêmes ; et vous voulez que le Seigneur vous entende! J'ai fléchi les genoux; oui, mais vos pensées allaient errant cà et là. Votre cœur était là; mais votre esprit était bien loin du temple. Votre bouche parlait; mais au fond du cœur vous étiez tout occupés de vos trafics usuraires, vous supputiez les revenus de vos terres , les loyers de vos maisons; vous vous rappeliez telle partie de plaisir avec vos amis. Le démon, qui sait bien quelles sont les ressources et les bienfaits de la prière, s'est jeté à la traverse; il vous laisserait plus volontiers tranquilles clans votre maison, dans le silence de la nuit. Mais dans l'église, au moment de la prière, il lâche sur vous des essaims de distractions pour vous en faire perdre le fruit. Prenez donc , ô mon frère , leçon sur la Chananéenne; ne rougissez pas d'imiter cette femme, cette étrangère, dans la ferveur et la persévérance de sa prière, ne se rebutant pas, bien que repoussée et dédaignée en apparence. Vous m'allez dire : Je n'ai point à demander la guérison de ma fille possédée du démon. Mais vous avez une ame en proie au péché. Avec la Chananéenne, dites donc à Jésus-Christ : Seigneur, ayez pitié de moi, parce que mon ame est misérablement tourmentée par le démon; et le pire de tous, le péché. Priez, non pas dans l'église seulement, mais hors de l'église; priez, non pas seulement des lèvres, mais du cœur, non par des paroles, mais par des gémissemens : Dieu entend, même sans que l'on parle. Peu importe le lieu; c'est le cœur que Dieu demande. Jérémie prie du fond de la citerne où il est plongé, Jérémie est exaucé. Daniel reçoit les effets delà miséricorde du Seignenr dans la fosse aux lions, d'où sa voix
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s'élève jusqu'à lui. Le larron prie sur la croix, et le royaume des cieux lui est ouvert. Job prie sur son fumier, Jonas dans le ventre de la baleine; leurs voix montent jusqu'au Seigneur. Dans le bain, en voyage, dans votre maison, partout, priez. Vous portez avec vous votre temple : Ne savez-vous pas , dit l'Apotre, que vous êtes le temple de Dieu , et que V Esprit de Dieu habite en vous { ? Dieu est partout; son immensité n'est bornée par aucun lieu. Il suffit qu'on l'invoque, il répond : Me voici.
0 femme, votre foi est grande! Pourtant elle n'a point vu les morts ressuscites, les lépreux guéris par la parole du Sauveur; elle n'avait point entendu les oracles des Prophètes, médité les préceptes de la loi; ce qui ne l'a point empêchée de demander avec persévérance. Recevez donc , ô femme, de la bouche de Jésus-Christ, le titre d'une immortelle gloire. Oui, depuis si longtemps que cette femme n'est plus , son éloge est toujours subsistant. Quelque part que vous alliez, vous entendez la voix de Jésus-Christ lui dire : O femme, votre foi est grande! Pénétrez chez les peuples les plus reculés; allez jusqu'aux extrémités du monde; dans tous les lieux que le soleil éclaire de ses rayons, retentit la parole de Jésus Christ : « O femme, votre foi est grande! « qu'il soit fait comme vous le désirez ; et sa fille fut guérie à l'heure « même. » Jésus ne dit pas : Que votre fille soit guérie, mais quil soit fait comme vous ledèsirez. Que sa mère ait l'honneur de sa guérison ; c'est à vous-même, à vous seule que j'en abandonne le soin. Je me repose sur votre affection pour elle. Jesus-Christ communique à la tendresse maternelle sa propre toute-puissance. Et l'hérétique vient nous dire qu'il n'y a point dans Jésus-Christ une puissance intrinsèque personnelle ; que c'est à la puissance de la prière qu'il doit les miracles qu'il a faits. Mais, ici, lavez-vous entendu dire : Je prierai mon Père, je lui demanderai cette guérison? nullement. Ni cette mère non plus ne commande point au démon de sortir du corps de sa fille; c'est la puissance de Jésus-Christ qui opère seule. Avec la même autorité que Dieu son Père, au jour où, créant le monde, il disait: Que le ciel paraisse, et le ciel parut; que la terre se montre, et la terre naquit; qu'il y ait un soleil et des astres, et tout obéit; Jésus-Christ a commandé, et la guérison s'est exécutée. À l'identité de langage, de raison et de puissance, reconnaissez l'identité de nature. El 'sa fille fut guérie à l'heure même, Non pas du moment où sa mère rentra dans sa maison , mais au
1 1 Cor., m, 16.
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moment où la parole de la guérison sortit de la bouche de Jésus- Christ. De retour chez elle, elle trouva sa fille rendue à la plus parfaite santé, grâce à la foi de sa prière. (Saint Chrysostome, Sur la Chananéenne.)
Le Chrétien qui prie bien assure infailliblement son ialut.
Oui, Chrétiens, prions bien, et le ciel est à nous. Si l'on ne peut se sauver sans la prière , avec la prière on se sauve à coup sûr. Elle nous met dans la situation la plus favorable à l'accomplissement de tous les devoirs du salut; elle nous attire les secours les plus puissans pour assurer le succès de notre salut; ou bien encore, la prière est un garant infaillible de salut, et par les dispositions qu'elle met dans le cœur de l'homme, et par le pouvoir qu'elle a sur le cœur de Dieu.
Qu'est-ce qui contribue à mettre dans le cœur de l'homme qui prie les dispositions les plus propres à épurer, à sanctifier ses mœurs?
C'est, en premier lieu, la nature même de la prière. La prière , dit saint Augustin , est un cri , un désir du cœur ; or ce désir, dont Dieu est l'objet, n'est-il pas dans l'homme pécheur un commencement de conversion , et dans le juste un accroissement ou l'expression de la charité ? ce désir n'est-il pas le principe de tout bien, le ressort des plus généreuses démarches dans l'ordre du salut, le germe précieux d'où la grâce fait éclore des fruits de justice et de sainteté ? C'est la prière qui le forme au dedans de nous-mêmes , qui le nourrit, qui l'excite, qui l'enflamme, et, plus il importe de ne pas laisser s'affaiblir et s'éteindre une disposition si essentielle à la piété, plus la prière, qui en est l'aliment, a de droits à notre assiduité et à notre estime.
Ce sont , en second lieu , les actes de vertu que nous fait produire la grâce de la prière. Suivez un Chrétien fidèle à ce saint exercice; voyez comme sa prière est un acte de religion qui en réunit toutes les vertus. La foi : elle en retrace les grands objets à son esprit ; elle les tire de cet obscur lointain où l'erreur de notre imagination les place; elle les rapproche, leur donne du corps et de la réalité, leur rend toute leur force et tout leur éclat; il croit sans voir, mais il voit presque en croyant. L'espérance : ce sentiment, qui honore la bonté divine et l'intéresse si fort en notre faveur, est l'aine de la prière ; il attend tout d'un Dieu, qui aime à pardonner et à sauver. L'humilité : il avoue qu'il est un abîme
de désordre et de corruption, et, en ne prenant que le titre de pécheur, il se met au dessous du néant. La charité : il s'occupe des perfections du Dieu qu'il adore; il se livre à l'impression de leurs charmes ravissans; a-t-il un cœur de hronze pour n'en être pas touché? La soif de la justice : que n'est-il délivré de ce fonds de misère et de faiblesse qu'il porte au dedans de lui-même! que n'a-t-il la force et les occasions d'acheter, par les plus grands sacrifices, le bonheur de plaire à Dieu! 11 lui offre son cœur tout entier, afin qu'il le rende digne de lui, qu'il en ôte tout ce qui blesse la sainteté de ses regards. La louange et l'action de grâces : il emprunte les paroles du Prophète pour inviter toutes les créatures à bénir et à glorifier avec lui le Dieu vivant ; il se regarde comme un assemblage et un tissu de ses dons, il lui paie le juste tribut de sa reconnaissance, il lui fait mille protestations de fidélité...
Anges du ciel, chargés de présenter nos prières devant le trône de Dieu , volez , portez-lui ces vœux et ces effusions d'un cœur docile à la grâce qui fait prier. Ils le font , mes frères; l'Ecriture nous apprend que ces esprits bienheureux président aux prières des fidèles, et vont les offrir au Seigneur. Le Seigneur lui-même nous assure qu'il les a toujours devant les yeux. Elles sont ces parfums mystérieux dont parle saint Jean , qui remplissent les coupes d'or placées dans le temple céleste sur la table de l'Agneau. Tous ces actes de vertus, si familiers à une ame dévouée à l'exercice de la prière, auront un jour leur récompense, et enrichiront sa couronne; ici-bas, ils affermissent le règne de Dieu au dedans d'elle-même, ils renouvellent et purifient son cœur, ils y entretiennent le feu perpétuel de la dévotion, ils y laissent des impressions salutaires qui forment peu à peu son état habituel et qui tournent tous ses sentimens vers Dieu; ils sont comme un levain sacré qui sanctifie toute la masse de ses actions. Comment ne seraient-elles pas conformes à la loi? Elles partent d'un cœur dont les dispositions et les désirs sont d'accord avec ses devoirs.
En troisième lieu , les communications de Dieu attachées à la prière; car c'est dans le secret de la prière que Dieu se fait sentir à nous, qu'il nous visite dans sa miséricorde, et se plaît souvent à nous combler de ses plus insignes faveurs. On ne les demande pas ; mais on leur offre un cœur préparé à les recevoir ; mais il y a , dans l'Etre infiniment bon , une inclination dominante qui le porte à répandre au dehors les biens qu'il renferme dans son essence divine: Bonum communicatwum sui. Et dès que nous ne lui fermons point l'entrée de nos âmes par les deux grands obsta-
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cles qui arrêtent et suspendent sur nous ses dons, je veux dire la dissipation de notre esprit et l'indifférence de notre cœur, dès que nous nous approchons de lui dans des dispositions contraires, il s'approche de nous avec toutes les richesses de sa grâce: Appropinquate Deo , et appropinquabit vobis.
Eh! que deviendra donc lame juste dans un commerce fréquent avec la Divinité? que d'influences secrètes de cet océan de perfections épureront et ennobliront tout son être ! Si le Seigneur le veut, il la remplira de l'esprit d'intelligence, et gravera en elle les traits de sa sagesse et de sa sainteté : Si Dominus magnus voluerit, spiritu intell igentiœ replebit illum. Et le Seigneur ne le veut-il pas? n'est-ce pas dans leurs fervens entretiens avec lui que tant de héros de la religion apprirent à devenir des hommes célestes et divins? Que vous êtes libéral, ô mon Dieu ! envers lame qui vous cherche et s'élève jusqu'à vous sur les ailes de la prière! Elle s'est dérobée, comme Moïse, aux regards de la multitude ; elle est entrée dans le nuage qui vous couvre et qui est plein de votre gloire; elle vous voit presque face à face. Quelle heureuse transformation s'opère en elle! quel maître l'éclairé et lui enseigne toute vérité! quel rayon soudain lui montre la grandeur et les merveilles de l'être qui demeure toujours , le vide et le néant de tous ces fantômes qui ou nous affligent ou nous séduisent! quels traits brûlans vont blesser son cœur et l'embraser de votre amour! Vous en bannissez les vains plaisirs, et vous y entrez à leur place: Et tu inlrabas pro eis. Un sentiment pur et céleste la pénètre , et les larmes qu'elle répand ont plus de douceur que toutes les joies du siècle. Un charme inconnu, une émotion délicieuse lui fait goûter près de vous ce contentement ineffable qui est le gage et l'essai de l'éternel ravissement des bienheureux : A ' ppropinquate Deo, et appropinquabit vobis; accedite ad eum; et illuminamini \ gustate et videte , quoniam suavis est Dominus,
Et ne pensez pas, mes frères, qu'il faille s'élever aux plus sublibies hauteurs de la contemplation , et, comme saint Paul, être ravi jusqu'au troisième ciel, pour être honoré de ces communications divines : c'est ce qu'éprouvent plus ou moins les aines qui se sauvent par la prière ; c'est à ces dons excellens que tout Chrétien peut et doit aspirer: Mmulamini charismata meliora. C'est sur les petits et les humbles que le Seigneur aime à les répandre : Revelasti ca parvulis. Ne découvre-t-on pas, sous les dehors les plus communs , des âmes simples , mais fidèles à la prière , qui ont des vues,
des connaissances divines, sentent un vif attrait pour Dieu, une forte impression de son amour, sont enrichies de grâces de choix et de prédilection qui étonnent et humilient les maîtres en Israël? De là quels merveilleux accroissemens dans l'ouvrage de la sanctification î Une ame que la prière a jetée , plongée dans le sein de Dieu, et qui en sort comme divinisée, trouve-t-elle des difficultés qui l'arrêtent dans son service? elle ne marche pas, elle court, elle vole dans les sentiers de la perfection chrétienne.
En quatrième lieu, les aridités et les dégoûts qui accompagnent quelquefois la prière. Dieu parle, Dieu se cache, et aussitôt elle se change en un triste désert. Soit épreuve, soit punition, car c'est toujours l'un ou l'autre, il faut également se soumettre à l'un et à l'autre, et ne pas cesser de prier. Vous priez même alors avec d'autant plus d'utilité et de mérite que vous priez avec moins de goût et d'attrait. C'est un spectacle digne des regards du ciel qu'une ame chrétienne environnée d'épaisses ténèbres, abattue sous le poids d'une langueur involontaire , délaissée, ce semble, du Dieu qu'elle adore et qu'elle prie, et qui ne se rebute point de ses froideurs ; qui souscrit aux ordres miséricordieusement sévères de ce Dieu qui la punit ou qui l'éprouve, qui accepte ce calice d'amertume comme l'expiation de ses crimes passés , qui aime mieux souffrir aux pieds de son Seigneur que de s'éloigner de sa présence, qui apprend à le servir moins pour ses dons que pour lui-même; aussi fidèle à lui offrir son encens et ses hommages dans les peines intérieures dont il l'afflige que s'il répandait sur elle la lumière et l'onction de sa grâce. Qu'une telle prière est agréable à Dieu! Qu'elle est utile à cette ame ! quels coups elle porte à la nature, en captivant ses répugnances sous le joug de la règle et du devoir! Quelle solidité elle donne à la vertu en l'établissant, non pas sur l'inconstante sensibilité du cœur, mais sur les principes immuables de la foi !
Etat d'obscurité et de sécheresse dans la prière, disent les maîtres de la vie spirituelle; état passager pour les âmes qui sont dans l'ordre commun de la Providence : tant qu'il dure on en supporte les peines et les ennuis avec une humble et courageuse résignation ; c'est le premier devoir à remplir. Le second, c'est d'en retrancher les causes si vous les trouvez au dedans de vous-même , d'en désirer la fin, de la hâter par tous les moyens que suggère la prudence chrétienne. Ah! cette incapacité même de prier peut devenir la matière et l'aliment d'une excellente prière. Du milieu des nuages qui obscurcissent la sérénité de votre ame, et y répan-
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dent un froid qui la glace et la dessèche, élevez une voix plaintive attendrissez-vous du moins sur votre endurcissement, soyez touché de ne l'être pas : vous tirerez ainsi du sein du rocher une source d'eau vive. Si Ton ne peut atteindre jusqu'au chant du cygne et à l'élévation de l'aigle, on imite le gémissement de la tourterelle et l'humble vol de la colombe. On va ranimer sa langueur clans ces psaumes admirables, dépositaires des plus beaux sentimens qu'une piété tendre et sublime puisse faire naître dans le cœur humain ; l'esprit de prière y repose et s'y laisse trouver à qui le cherche; c'est là qu'il remue les cœurs les plus insensibles, dit saint Ambroise. Quelles images de la grandeur de Dieu et de la faiblesse de l'homme! quels cris percans de la douleur! quelles humbles supplications de la misère! quelles expressions brûlantes de la reconnaissance et de l'amour répandus dans ces cantiques sacrés en ont fait dans tous les temps les délices des âmes pieuses!
O divins psaumes, où TEsprit-Saint a semé cette variété infinie de peintures touchantes , de vérités augustes, de mouvemens pathétiques, de soupirs enflammés, chef-d'œuvre de prière inspiré pour tous les siècles à venir, éternelle harmonie de l'Eglise chrétienne, ressource toujours présente pour nous élever jusqu'à Dieu, que n'êtes-vous entre les mains de tous les fidèles! Heureux les ministres des autels , si ce riche trésor, devenu leur bien propre, fait aussi leur consolation et leur gloire; s'ils y puisent avec un religieux empressement l'onction céleste qu'il renferme ; si leur bouche répétant les paroles divines qu'il leur fournit, leur cœur éprouve la vertu secrète qui y est attachée, et s'ils ne sont pas seulement les échos, mais les successeurs et les représentans de ce saint roi , qui fut un prince selon le cœur de Dieu, parce qu'il fut un homme de prière !
J'ai dit le cœur de Dieu : la prière peut tout sur lui. Ici, Chrétien , quel objet se présente aux yeux de ma foi ? A travers tant de siècles témoins des succès et des prodiges de la prière, je remonte à une époque mémorable dans les fastes de la religion. Israël a prostitué son encens au veau d'or : le châtiment suivra de près l'offense, dit le Seigneur à Moïse, et ma gloire outragée demande la mort des coupables : ils périront; ne t'oppose point aux effets de mon courroux; ne me lie point les mains par ta prière. Le serviteur tremblant s'abaisse devant le Maître irrité : Moïse prie; sa prière a la force de résister à Dieu, de le vaincre, de désarmer son bras et d'éteindre sa foudre. Mais voilà que de nouveaux crimes l'ont rallumée; Dieu se tait, et tout à
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coup sa colère éclate sur une Dation perverse et trop indigne de pardon; le feu céleste a déjà dévoré des milliers de prévaiicateurs , et continue ses ravages. O mon Dieu, s'écrie Aaron, comment nous chàtiez-vous? et armé du bouclier de la prière, dit l'Ecriture, il s'élance au milieu des flammes, les éteint, et sauve un peuple condamné par la justice divine. La prière du Pontife n'avait pas eu le temps d'arrêter le bras du Seigneur, mais elle a fait plus : la foudre était partie; Dieu la retire et n'achève point sa vengeance : Projerens servitutis suœ scutum, orationem, restait irœ, et finem imposuit necessitati.
Etonnant spectacle, qui, du milieu des ombres de l'ancienne alliance, instruit et console le Chrétien qui prie; car, si telle était l'efficacité de la prière sous une loi de servitude et de mort, quelle doit être sous la loi de grâce et de vie son crédit et son empire sur le cœur de Dieu ? Si Dieu ne lui refuse pas les biens du temps dont nous devons détacher nos cœurs, ne se plaira t-il pas davantage à lui accorder les biens de l'éternité qui doivent attirer nos premiers désirs? et si, pour arriver au terme heureux du salut, il faut à notre faiblesse de puissans secours, ne sommes-nous pas assurés de les obtenir en les demandant au ciel? Oui, qui que vous soyez, priez bien; et vous serez infailliblement exaucé; pourquoi? parce que Dieu l'a promis , et qu'il a scellé sa promesse de l'inviolable sceau du serment; parce que tout est dû à Jésus-Christ, au nom duquel vous priez, et qui vous a transporté ses droits ; parce que c'est l'Esprit-Saint qui prie en vous et pour vous, avec des gémissemens ineffables; parce que le Dieu que vous priez est votre Père, et qu'il en a les sentimens, puisqu'il veut que vous lui en donniez le nom : Pater noster. Vous êtes faible, pauvre, misérable; mais vous êtes son enfant, et vous l'appelez à votre secours; il n'est pas permis à votre foi de douter de sa tendresse ; et si vous, qui êtes méchant, dit Jésus-Christ, savez compatir aux maux de l'infortuné qui vous expose ses besoins, à combien plus forte raison votre Père céleste vous tendra-t-il une main secourable, lorsque vous implorerez son assistance ! Du fond de votre misère, la voix de vos soupirs s'élève jusqu'à son trône; le cri de votre cœur est comme un trait enflammé qui va percer le sien ; et, comme il ne peut pas ne pas entendre votre prière, parce qu'il est Dieu, il ne peut pas, dit saint Augustin, ne la point exaucer, parce qu'il est bon. Sa bonté, son amour, sa parole, sa grâce qui produit et anime vos yeux; les mérites infinis de l'Homme-Dieu, qui sont devenus les vôtres : voilà les fermes appuis sur lesquels repose votre
prière, et qui en font, selon l'expression de Tertullien, une toutepuissance suppliante : Supplex omnipotent ia.
Aux autres dispositions religieuses qui doivent l'accompagner, joignez donc le sentiment d'une humble confiance. Plus cette confiance sera vive, plus le succès de vos vœux est assuré. Il faut même qu'elle bannisse de votre cœur le moindre doute : Postulet injide nihil hœsitans. Dieu ne vous dit pas seulement d'espérer, il vous ordonne de croire qu'il vous exaucera : Crédite quia accipietis. Il n'en a pas fixé le jour et le moment; il veut être pressé, importuné. On ne prie en Chrétien que lorsqu'on persévère dans la prière, qu'on fait au Seigneur une sorte de violence, pour lui arracher des grâces qu'il ne diffère de nous accorder, dit saint Augustin, que pour rendre nos vœux plus ardens, ou les récompenser par de plus grandes faveurs. Ses lenteurs adorables ne donnent aucune atteinte à la véracité de ses promesses; il couronne tôt ou tard nos désirs; et, autant qu'il est impossible que les sermens d'un Dieu soient vains et trompeurs, autant l'est-il que le Chrétien qui prie bien ne soit pas exaucé. (L'abbé Richard.)
Assiduité de la prière.
Pour vous, Chrétien, qui déjà vous êtes enrôlé dans la milice sacrée de Jésus-Christ, demeurez ferme, inébranlable dans la discipline qu'il a lui-même établie; pratiquez, comme il vous l'ordonne, la justice, la tempérance, la pureté, toutes les vertus ; mais surtout partagez vos momens entre la prière et de pieuses lectures ; vivez dans un continuel entretien avec Dieu; tantôt adressez-lui la parole, tantôt contentez-vous d'écouter la sienne. Il vous instruira par ses divers préceptes, et mettra votre ame dans les plus heureuses dispositions. Quand une fois votre ame sera rassasiée de ses faveurs, quel bien pourra jamais vous manquer ? Bientôt les lambris dorés, les palais revêtus du marbre le plus précieux, tout ce qu'il y a de plus brillant et de plus pompeux sur la terre n'auront plus rien que de vil à vos yeux, quand vous aurez appris que vous-même vous êtes un palais bien plus magnifique, un temple bien plus digne de respect, un sanctuaire où Dieu lui-même réside et où le Saint-Esprit a commencé sa demeure.
Voilà la maison , le palais, le temple que nous devons nous efforcer d'orner de tous les charmes de l'innocence et de la vertu , et d'éclairer du flambeau de notre justice. Cet édifice ne tombera jamais de vétusté. L# temps ne peut rien contre lui; les ornemens t. vu. 16
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dont il est décoré, cet or dont nous aurons pris soin de l'enrichir sont à l'abri de toute vicissitude. Toutes les t lioses de la terre sont périssables- elles ressemblent à un tiompeur; et comment pourrions-nous espérer de posséder long-temps, comment pourrionsnous ne pas craindre de voir nous échapper à chaque instant des biens sans réalité, sans consistance ? Notre ame a certes une autre destinée. Si, par la prière, nous prenons soin de l'orner de toutes les vertus, son éclat sera immortel, sa gloire, sa splendeur ne seront sujettes à aucun changement, ou si elles en éprouvent, ce sera pour s'accroître encore, lorsque le corps sortira glorieux du sein de la tombe pour se réunir à lame pieuse dont il fut le compagnon sur la terre. (Saint Cyprien , E pitre II.)
Efficacité de la prière.
On ne se trompe pas, Chrétiens, quand on attribue tout à la prière. Dieu , qui l'inspire , ne lui peut rien refuser : » Un roi , dit « David, ne se sauve pas par ses armées, et le puissant ne se sauve « pas par sa valeur 1. » Ce n'est pas aussi aux sages conseils qu'il faut attribuer les heureux succès. «Il s'élève, dit le Sage, plusieurs « pensées dans le cœur de l'homme 2; » reconnaissez l'agitation et les pensées incertaines des conseils humains : « Mais, poursuit-il, «la volonté du Seigneur demeure ferme;» et pendant que les hommes délibèrent, il ne s'exécute que ce qu'il résout. «Le Ter- «rible, le Tout-Puissant, qui ôte, quand il lui plaît, l'esprit des « princes 3 , » le leur laisse aussi quand il veut pour les confondre davantage, « et les prendre dans leurs propres finesses ■*. Car, il n'y « a point de prudence , il n'y a point de sagesse, il n'y a point de « conseils contre le Seigneur5. » Les Machabées étaient vaillans; et néanmoins il est écrit « qu'ils combattaient par leurs prières 6 » plus que par leurs armes ; assurés, par l'exemple de Moïse, que les mains élevées à Dieu enfoncent plus de bataillons que celles qui frappent.
Que si Dieu accorde aux prières les prospérités temporelles , combien plus leur accorde-t-il les vrais biens, c'est-à-dire les vertus! Elles sont le fruit naturel d'une ame unie à Dieu par l'oraison. L'or.iison qui nous les obtient nous apprend à les pratiquer, non seulement comme nécessaires , mais encore reçues du Père des
i Ps. xxxn, 1G- — â Prov., xix, 21 - 3 Ps. lxxv, \"2, 13. — * Job , v, 13; I Cor., Ul> 19. _ 5 prov# XX)> 5(\ — 6 Mach., xv, 2§. ^
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lumières d'où descend sur nous tout don parfait; et c'est là le comble de la perfection, parce que c'est le fondement de l'humilité. (Bossuet, Oraison funèbre de Marie-Thérèse d Autriche.)
Péroraison.
Malgré les systèmes d'une fausse philosophie, soutenez-vous dans le sein du Christianisme ; durez pour le bonheur des peuples et des rois, asiles consacrés à la prière, retraites de tant d'ames justes, dont les mains levées vers le ciel, ou en détournent les fléaux, ou en attirent les bénédictions sur la terre; plus utiles aux états , du fond de leurs solitudes , par la ferveur et la continuité de leurs vœux, qui intéressent l'Etre souverain à nous accorder la tranquillité et l'abondance, la paix ou la victoire, que tous ces vains discoureurs d'une secte moderne, qui croient mieux servir la patrie , lorsqu'ils n'ont à lui donner que leurs principes destructeurs, leurs opinions absurdes, leurs maximes licencieuses, des leçons et des exemples de vice. Mais combien la prière doit être plus chère encore au Chrétien qui a son salut à cœur, puisque c'est elle qui imprime sur son front le brillant caractère des élus , et qui met entre ses mains la clef du royaume céleste! Sous les auspices de la prière , qu'est-ce qui pourrait le troubler et l'alarmer sur ses destinées éternelles ?
Serait-ce le souvenir de ses péchés ? Il prie, il demande chaque jour à Dieu le pardon de ses offenses en lui offrant l'hommage d'un cœur contrit et humilié; il le conjure de ratifier dans le ciel toutes les sentences favorables que ses ministres lui ont prononcées sur la terre , de ne point entrer en jugement avec sa créature, et de lui remettre toutes ses dettes; et il ose espérer qu'il ne sera point l'objet de sa colère et de ses vengeances. Le fondement de sa confiance est le même que celui de sa foi; et comme celle-ci n'est pas fausse, celle-là ne saurait être vaine.
Seraient-ce les périls et les écueils que l'esprit de ténèbres sème sous ses pas ? Il prie , il demande au Seigneur ou d'éloigner de lui les traits de la tentation, ou, s'il le met dans la nécessité de combattre , de lui donner la force de vaincre ; et lorsqu'il est aux prises avec les ennemis qui l'environnent ou qu'il porte au dedans de lui-même, il ne se lasse pas de réclamer l'assistance céleste, et il est invincible. Le Seigneur, intéressé par toutes ses perfections à venir alors à son secours, verserait sur lui tous les trésors de sa grâce, et lui enverrait des légions d'Anges, plutôt que de l'a ban -
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donner à sa faiblesse. Ainsi, cjue le inonde et l'Enfer suscitent contre lui mille ennemis acharnés à sa perte, il les craint, mais sans trouble et sans cesser daller à Dieu , parce qu'armé de la prière, il est plus fort que le monde et tous les démons. Serait-ce la sublimité des vertus qui font les saints, et qui sont au dessus de tous nos efforts? Il prie , il fait monter ses vœux vers le Dieu de la sainteté, afin qu'il lui donne lui-même ce qu'il commande : Da quod jubés ; une foi vive, une ardente charité, le renoncement intérieur, l'humilité, la douceur, la patience, l'esprit de piété et de sagesse. Ces biens purs et surnaturels, que Dieu tient dans ses mains pour les répandre sur ceux qui l'invoquent, viennent enrichir peu à peu l'homme de prière. C'est dans le sanctuaire de la prière que se sont formés tous les saints; et, en priant comme eux, on est exaucé.
Serait-ce l'incertitude de cette grâce dernière, sans laquelle tout est perdu, et que Dieu peut refuser à une vie entière de mérites et de bonnes œuvres? Il prie, il sait que Dieu ne la refuse point à la prière; et, dès qu'elle est l'objet continuel de ses vœux, il peut se flatter, dit saint Augustin, de terminer saintement sa course et de mourir dans le baiser du Seigneur. Les ténèbres effrayantes qui environnent le don de la persévérance finale se dissipent en sa faveur, et le lui laissent voir comme son partage assuré: douce et précieuse assurance qui est le plus beau don que la prière puisse faire à ses disciples, et qui couronne tous les autres.
Vous le voyez, Chrétiens, la prière est un moyen souverain et infaillible de salut, et nul autre ne peut le remplacer. Prions donc, et jugeons de la grande affaire de notre salut par notre attachement et notre fidélité à la prière. Prions: quoi de plus glorieux à l'homme que d'entretenir ici-bas un commerce intime avec son Créateur? Prions: quel adoucissement aux misères de cette vie que de pouvoir aller répandre nos cœurs dans le sein d'un Père tout-puissant et qui nous aime! Prions: la prière est tout à la fois notre gloire, notre consolation, notre sûreté. Marchons dans ses voies, et faisons-y sans cesse de nouveaux progrès. Ne sortons point de ce temple sans avoir demandé au ciel, avec les plus vives instances, qu'il ressuscite en nous l'esprit de prière, s'il y est éteint, ou qu'il le ranime, s'il n'est qu'affaibli; il sera le gage de notre bonheur éternel. Ainsi soit-il. ( L'abbé Richard. )
REFLEXIONS THEOLOGIQUES ET MORALES SUR CE SUJET
Si Dieu ne prenait aucun soin des choses de ce monde , surtout des créatures intelligentes, il serait nul pour nous, et il nous serait fort indifférent de savoir s'il existe ou n'existe pas. La bonté, la sagesse, la justice, la sainteté que nous lui attribuons seraient des mots vides de sens ; la morale ne serait qu'une vaine spéculation , et la religion serait une absurdité. C'est ce que l'on a dit autrefois aux Epicuriens qui admettaient des Dieux , sans vouloir leur attribuer une Providence. On a soutenu|avec raison qu'Epicure admettait la Divinité en apparence, et qu'il la détruisait en effet.
Aussi la première leçon que Dieu a donnée à l'homme en le mettant au monde a été de lui apprendre que son Créateur était aussi son maître, son père, son législateur et son bienfaiteur. Dieu ne s'est pas seulement fait connaître à lui comme un être d'une nature supérieure, mais comme l'auteur et le conservateur de toutes choses; comme le rémunérateur de la vertu et le vengeur du crime. C'est par là que Moïse commence son Histoire, et cette Histoire sainte n'est autre chose que l'Histoire de la Providence. Suivant le tableau qu'elle fait de la création, Dieu, en tirant du néant le monde, n'a point agi avec l'impétuosité aveugle d'une cause nécessaire, mais avec l'intelligence d'un être libre, avec réflexion, avec prévoyance , avec attention à la perpétuité de son ouvrage, et au bien-être de ses créatures. Il a dit, et tout a été fait] mais il a vu aussi que tout était bien.
Après avoir formé deux créatures humaines, il leur ordonne de se multiplier, de peupler la terre, de la soumettre à leur empire; il les bénit, afin qu'elles prospèrent. Bientôt il leur donne une loi, et il les punit pour l'avoir violée. Il en agit de même à l'égard de
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leurs en fit n s ; il se conduit envers les premiers hommes comme un père dans sa famille: après avoir exercé pour eux sa sagesse et sa bonté, il fait éclater sa justice en punissant le crime; et de siècle en siècle ces leçons deviennent plus frappantes. Les égaremens dans lesquels les hommes ne tardèrent pas de tomber ne nous font que trop sentir combien elles étaient nécessaires, mais il est bon de remarquer la sagesse avec laquelle la divine Providence les a dirigées.
Les événemens arrivés dans l'enfance du monde, que nous appelons V état de nature, tendaient principalement à convaincre les hommes de l'attention que Dieu donne à l'ordre physique de l'univers, tels furent le déluge universel , la confusion des langues et la dispersion des peuples, l'embrasement de Sodome, les sept années de famine en Egypte, etc. Dieu savait que les hommes aveugles allaient bientôt attribuer à d'autres qu'à lui le gouvernement de la nature, en supposant que les astres, les élémens, les phénomènes du ciel, les productions de la terre étaient dirigés par des génies, des démons, ou de prétendus dieux inférieurs et secondaires ; que telle serait l'origine du polythéisme et de l'idolâtrie. Il était donc nécessaire que Dieu frappât de grands coups sur la nature pour apprendre aux hommes qu'il en est le seul maître, et qu'il la conduit seul par sa providence.
Les instructions qu'il donna aux Hébreux par Moïse, les prodiges qu'il opéra en leur faveur, eurent pour objet principal de faire voir non seulement à eux, mais à tous leurs voisins, qu'il est l'arbitre souverain du sort de toutes les nations ; que c'est lui seul qui leur accorde la prospérité ou leur envoie des malheurs, qui les établit dans une contrée ou les transplante ailleurs, qui leur donne la paix ou la guerre, etc. Alors s'introduisait chez les différens peuples le culte des dieux tutélaires et nationaux, et le culte des héros; chaque peuple voulait avoir le sien, et en être seul protégé. C'était tout à la fois un effet des préventions et des haines nationales, et une cause propre à les perpétuer. Dieu voulait les faire cesser, et cela serait arrivé si les hommes avaient été moins aveugles et moins obstinés dans leur erreur; en adorant tous un seul Dieu, ils auraient été mieux disposés a fraterniser. A l'article Judaïsme, nous avons fait voir qu'il n'est pas vrai que les Juifs aient pensé sur ce sujet comme les autres peuples, qu'ils aient regardé le Créateur du ciel et de la terre comme un Dieu local et particulier.
Ouant aux leçons de Jésus-Christ dans l'Evangile, elles ont un
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objet encore plus sublime, c'est de nous apprendre que cette même Providence divine conduit seule, et comme il lui plaît , l'ordre surnaturel; que depuis le commencement du monde elle a eu pour objet le salut du genre humain ; que tel a été dans tous les siècles le but de sa conduite: mais qu'elle exécute ce grand dessein par des moyens impénétrables à nos faibles lumières ; qu'elle éclaire telle nation par le flambeau de la foi , pendant qu'elle en laisse telle autre dans les ténèbres de l'infidélité, sans que celle-ci ait droit de se plaindre, ni l'autre de s'enorgueillir ; qu'à chaque particulier même Dieu accorde telle mesure de grâce et de dons surnaturels qu'il le juge à propos, sans que personne ait droit de lui demander raison de sa conduite.
Ainsi nous pouvons dire que dans tous les siècles la providence de Dieu s'est rendu témoignage à elle-même, par les leçons qu'elle a faites aux hommes, et par la manière dont elles les a gouvernés : leçons et gouvernement toujours analogues aux besoins de l'humanité , qui ne peuvent être par conséquent l'ouvrage du hasard, mais le plan d'une sagesse infinie. Les incrédules ne peuvent l'attaquer qu'en objectant qu'il n'a pas réussi; mais il n'a tenu qu'aux hommes de le faire réussir , et il ne tient encore qu'aux incrédules de contribuer au succès, en ouvrant les yeux à la lumière, en prêchant la religion et la vertu, au lieu de professer l'impiété.
Ils ne font aujourd'hui que répéter les sophismes des anciens philosophes contre la Providence, et retomber clans les mêmes préjugés. En effet, pourquoi un si grand nombre de raisonneurs ont-ils méconnu cette grande vérité? Nous le voyons par leurs écrits. Les uns pensaient qu'il était impossible qu'une seule intelligence pût voir toutes choses dans le dernier détail et y donner son attention; les autres jugeaient que ces soins minutieux seraient indignes delà majesté divine, dégraderaient sa sagesse et sa puissance; d'autres prétendaient qu'une telle administration troublerait son repos et son bonheur. Une preuve, disaient la plupart, que ce n'est point un Dieu souverainement puissant et sage qui a fait le monde, c'est qu'à plusieurs égards il y a de grands défauts dans cet ouvrage; et une preuve que ce n'est pas lui qui le gouverne , c'est qu'il y arrive continuellement du désordre : en est-il un plus grand que d'y laisser la vertu sans récompense, et le vice sans châtiment? Déjà quatre mille ans avant nous, les amis de Job raisonnaient ainsi, et ce saint homme soutenait contre eux la cause de la Providence.
Conséquemment , parmi les philosophes païens , les uns, comme les Epicuriens, soutinrent que dans le monde tout est l'effet du
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hasard , que les dieux endormis dans un profond repos ne s'en mêlaient en aucune manière. Les autres, surtout les Stoïciens, imaginèrent que tout était décidé par la loi du Destin, loi à laquelle la Divinité même était soumise. D'autres enfin, dociles aux leçons de Platon imaginèrent que lemondeavait été fait et qu'il était gouverné par des esprits , génies, démons ou intelligences inférieures à Dieu ; que ces ouvriers impuissans et malhabiles n'avaient pas su corriger les imperfections de la matière, et ne pouvaient pas empêcher les désordres de ce monde.
Aucun de ces systèmes n'était ni honorable à la Divinité, ni consolant pour les hommes : voilà cependant tout ce que la raison humaine cultivée par cinq cents ans de spéculations philosophiques avait trouvé de mieux. Il est clair que ce chaos d'erreurs était fondé sur quatre notions fausses: la première touchant la création , que les philosophes ne voulaient pas admettre ; la seconde touchant le bien et le mal, qu'ils prenaient pour des termes absolus, pendant que ce sont seulement des termes de comparaison; la troisième, à l'égard de la puissance infinie, qu'ils comparaient à la puissance bornée des hommes; la quatrième enfin concernant la justice divine, qu'ils supposaient faussement devoir s'exercer en ce monde. Il est de notre devoir de le démontrer.
i° Si les philosophes avaient compris que Dieu a le pouvoir créateur, qu'il opère par le seul vouloir, qu'à sa seule parole , au seul acte de sa volonté , tout a été fait, ils auraient conçu de même que le gouvernement de l'univers ne peut pas coûter davantage à Dieu, ni plus dégrader sa majesté souveraine que la création. Ici les philosophes comparaient déjà l'intelligence et la puissance divine à l'intelligence et à la puissance humaine ; et parce qu'un roi serait fatigué et dégradé s'il entrait dans les plus minces détails du gouvernement de son empire , ils en concluaient qu'il en serait de même de Dieu. Conséquence ridicule et fausse. C'est donc l'idée du pouvoir créateur qui a élevé l'esprit et l'imagination des Ecrivains sacrés, et qui leur a inspiré, en parlant de la puissance de Dieu, des expressions si supérieures à toutes les conceptions philosophiques. Dieu , selon leur style, n'a fait qu'appeler du néant les êtres , et ils se sont présentés ; il tient les eaux des mers et il pèse le globe dans le creux de sa main; les cieux sont l'ouvrage de ses doigts; c'est lui qui dirige les astres dans leur course majestueuse; d'un mot il peut abîmer le ciel et la terre , les faire rentrer dans le néant, etc. Il lui suffit de connaître sa puissance pourvoir non seulement tout ce qui est, mais tout ce qui peut être,
20 Sous les mots bien et mal, nous avons fait voir qu'il n'y a dans le monde ni bien ni mal absolu , mais seulement par comparaison ; que, quand on soutient qu'il y a du mal, cela signifie seulement qu'il y a moins de bien qu'il ne pourrait y en avoir. Nous avons observé qu'il n'est aucune créature à laquelle Dieu n'ait fait du bien, quoiqu'il eût pu lui en faire davantage, et quoiqu'il lui en ait fait moins qu'à d'autres. Or, c'est une absurdité de prétendre que tout est mal y parce que tout est moins bien qu'il ne pourrait être; c'en est une autre de supposer qu'un être créé, par conséquent essentiellement borné, peut être absolument bien et sans défauts à tous égards : il serait comme Dieu la perfection infinie.
3° L'on se fait une fausse notion de l'infini, quand on suppose que Dieu, parce qu'il est tout-puissant, doit faire tout le bien qu'il peut; cela est impossible, puisqu'il en peut faire à l'infini. Cette supposition renferme une contradiction , puisque c'en est une de vouloir que Dieu tout-puissant ne puisse pas faire mieux. Ici revient encore la comparaison fausse entre la puissance de Dieu et la puissance humaine; l'homme doit faire tout le bien, ou le mieux qu'il peut, parce que son pouvoir est borné; il n'en est pas de même à l'égard de Dieu, parce que son pouvoir est infini.
4° Les philosophes ne raisonnnaient pas mieux lorsqu'ils étaient scandalisés de ce que Dieu ne punit pas toujours les crimes en ce monde; une conduite contraire serait trop rigoureuse à l'égard d'un être aussi faible et aussi inconstant que l'homme; elle lui ôterait le temps et les moyens de faire pénitence. Quelquefois ce qui paraît un crime aux yeux des hommes est une action louable ou innocente; bien plus souvent ce qui leur semble être un acte de vertu vient d'une intention criminelle; la Providence serait donc injuste si elle se conformait au jugement des hommes. D'autre part, les récompenses de ce monde ne sont pas un prix suffisant pour une ame vertueuse, immortelle de sa nature; il faut que la vertu soit éprouvée sur la terre pour mériter un bonheur éternel. Si les philosophes païens en avaient eu connaissance, ils auraient raisonné tout différemment; leurs reproches contre la Providence n'étaient fondés que sur leur ignorance.
Ce sont néanmoins ces notions fausses qui ont le plus indisposé les païens contre le Christianisme , qui ont fait éclore les premières hérésies, qui servent encore aujourd'hui de fondement aux divers systèmes d'incrédulité. « Les Chrétiens, dit Cécilius dans Minutius « Félix , prétendent que leur Dieu, curieux, inquiet, ombrageux, « imprudent, se trouve partout, sait tout, voit tout, même les
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« plus scm 'tètes pensées déà hommes, se mêle de tout, biemedë leurs « crimes, comme si sou attention pouvait suffire , et au gouverne- « ment général au monde, et aux soins minutieux de chaque par- « ticulier. Folle prétention! La nature suit sa marche éternelle sans « qu'un Dieu s'en mêle; les hiens et les maux tombent au hasard « sur les hons et sur les médians; les hommes religieux sont souvent « plus maltraités par la fortune que les impies; si le monde était « gouverné par une sage Providence, les choses sans doute iraient « tout autrement. »
Voilà ce que les athées et les matérialistes disent encore tous les jours.
Celse et Julien étaient indignés de ce que les Juifs se croyaient plus chéris et plus favorisés de Dieu que les autres nations , de ce que les Chrétiens à leur tour se flattaient d'être plus éclairés que les païens. Ils comparaient l'état obscur, abject, malheureux dans lequel les Juifs avaient toujours vécu, à la prospérité, aux victoires, à la célébrité dont les Grecs et les Romains pouvaient se glorifier; ils regardaient tout cet éclat extérieur comme la preuve d'une prédilection particulière de la Providence, et comme une récompense du culte que ces peuples avaient rendu aux dieux. A présent les déistes soutiennent que la prédilection de Dieu envers les Juifs, si elle étaitvraie, serait un trait de partialité, d'injustice, de malignité; qu'ainsi les Ecrivains sacrés qui la supposent nous donnent une fausse idée de la Divinité et de sa providence.
Les marcionites et les manichéens argumentaient à peu près de même ; la différence qu'ils trouvaient entre la loi de Moïse et celle de l'Evangile, entre la conduite de Dieu envers les premiers hommes, et celle qu'il a tenue dans la suite, leur paraissait prouver que ces deux plans de providence ne pouvaient pas être du même Dieu ; que l'auteur de l'ancienne Loi était plutôt un être méchant qu'un génie ami des hommes. Ils ne voyaient pas que le genre humain , dans son enfance , ne pouvait et ne devait pas être conduit de la même manière que dans son âge mûr. La plupart des objections des manichéens contre l' Ancien-Testament ont été renouvelées de nos jours par les déistes ; ils ont poussé l'aveuglement jusqu'à objecter contre la Providence les faits mêmes qui la prouvent, qui en démontrent la sagesse et la bonté.
La plupart des sectes de gnostiques ne purent se persuader que Dieu eût voulu s'abaisser jusqu'à s'incarner dans le sein d'une femme, éprouver les misères et les faiblesses de l'humanité, souffrir et mourir sur une croix: ainsi les effusions de la bonté de
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Dieu et les rigueurs de sa justice, les bienfails etles châtimensont servi tour à tour aux hommes insensés et indociles de prétexte pour blasphémer contre la Providence. Leur manie a toujours été de dire : Si fêtais Dieu, f agirais tout autrement ; Dieu pouvaitleur répondre: Et moi aussi f agirais différemment si fêlais homme. En examinant de près l'esprit qui a dicté, d'un côté, le prédestinatianisme, de l'autre le pélagianisme, nous verrions qu'il a été relatif au caractère personnel des acteurs: les uns ont attribué à Dieu le despotisme des mauvais princes, les autres la conduite indulgente et douce des bons rois. Il fallait s'en tenir à ce que Dieu lui-même a daigné nous révéler dans l'Ecriture-Sainte touchant la conduite adorable de sa providence, toujours juste, sans cesser d'être bonne et bienfaisante, et toujours bonne sans déroger à sa justice. (Bergier , Dict. de Théologie, art. Providence.)
Dieu a une providence universelle.
Dieu ayant créé le monde, l'a-t-il abandonné à lui-même, et le laisse-t-il aller au hasard ? ou le conserve-t-il, le régit-il par la même puissance par laquelle il l'a créé ? Telle est la question que nous avons à traiter. Les ennemis de toute religion, tant anciens que modernes, en ont senti l'importance. Plusieurs d'entre eux, sentant l'impossibilité de nier positivement l'existence de la Divinité, se sont rabattus à contester sa providence. En faisant du Dieu qu'ils étaient forcés de reconnaître un être sans action, indifférent aux choses de la terre, ils ont par là même établi l'inutilité absolue de tout culte. Affranchis de tout joug religieux, délivrés de la crainte d'une autre vie, ils se sont abandonnés librement à leurs passions, et ils ont atteint leur but par cette doctrine aussi efficacement que les autres par l'athéisme.
Ce gouvernement du monde, que nous appelons providence, a deux parties, ou, pour parler plus correctement, deux objets; il s'étend aux êtres matériels et aux êtres raisonnables. Nous disons que Dieu régit les uns et les autres par des moyens différens et analogues à leur différente nature. Aux uns, il donne des lois physiques; aux autres, il dicte des lois morales; il imprime à ceux-là la nécessité, il impose à ceux-ci l'obligation. Nous nous occuperons spécialement ici de la providence dans l'ordre physique, c'est-àdire de l'administration du monde matériel. L'ordre moral sera l'objet d'une autre discussion, lorsque nous traiterons de la moralité des actions humaines et de la loi qui les règle.
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Quand nous disons que par sa providence Dieu régit le monde et en règle les événement nous n'entendons pas que pour chaque fait, pour chaque circonstance de < -haque lait, Dieu rende un nouveau décret. (Test ainsi que l'homme est forcé d agir; il ne peut rien administrer que par une succession de volitions immédiatement appliquées à chaque objet; mais la providence de Dieu, éternelle comme lui, infinie comme lui, a compris dans un seul et même décret tout l'ordre du monde, toute la suite des événemens, tout l'enchaînement des causes secondes. Si l'on admet que l'éternité de Dieu n'est pas successive, il est aisé de concevoir que cet unique décret se trouve à la fois éternel et contemporain de tous les événemens temporels qu'il règle. L'instant indivisible qui forme l'éternité, correspondant à la révolution des instans qui composent le temps, le décret qui , dans Dieu, est absolument simple et momentané, a dans les créatures des effets successifs ; c'est dans le moment où Dieu les ordonne que s'écoule le temps dans lequel ils se succèdent. Dans le système contraire, c'est-à-dire en admettant l'éternité successive, Dieu, de toute éternité, dans un unique et, si on peut s'exprimer ainsi, primitif instant, a porté toutes les lois physiques, ordonné toutes les causes secondes, d'après lesquelles tout arriverait dans le monde. Les dérogations mêmes que sa sagesse a jugé devoir apporter à ces lois, ont été en même temps déterminées. La providence de Dieu consiste donc dans ce décret originaire, créateur et ordonnateur de l'univers, et dans la constante volonté de le faire observer; elle ne diffère point de l'éternité et de l'immutabilité de la volonté divine.
Cette exposition prévient une objection familière aux incrédules, savoir, que Dieu se conduit non, comme les vils humains, par des lois particulières, momentanées, successives et changeantes, mais par des lois générales, éternelles et immuables. Les lois divines sont en effet, comme je viens de l'expliquer, éternelles et immuables ; mais elles sont de plus à la fois générales et particulières ; elles embrassent la totalité des êtres et s'appliquent à chaque individu ; c'est un seul acte de la volonté divine qui ordonne tout l'ensemble et tout le détail ; et on s'exprimerait plus exactement en disant qu'il n'y a qu'une seule loi quia prescrit, en même temps, tout ce qui devait à jamais arriver.
Nous disons donc qu'il est impossible d'admettre l'existence d'un Dieu sans reconnaître sa providence. Et, en effet, les preuves qui établissent l'une démontrent en même temps l'autre.
Nous avons vu l'existence de la Divinité prouvée par le consen-
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tement unanime du genre humain; mais ce n'est pas une Divinité étrangère aux choses de ce monde que tous les peuples ont adorée; leurs adorations mêmes prouvent qu'ils en espéraient du bien; qu'ils se flattaient d'en avoir reçu: le culte est la conséquence immédiate de la foi d'une Providence.
Et ce qui a inspiré à tout le genre humain cette persuasion de la Providence, et aussi ce qui lui avait principalement donné la certitude de l'existence de Dieu, c'est la permanence constante et imperturbable de l'ordre magnifique qui existe dans le monde. Nous ne répéterons pas ici ce que nous avons dit ailleurs; mais nous en conclurons avec tout le genre humain que le hasard est aussi incapable de maintenir la disposition de l'univers que de la produire; qu'ainsi, c'est la même volonté qui a tiré le monde du néant, qui le conserve aussi constamment le même : volonté que nous appelons Toute-Puissance, relativement à l'un de ces actes j Providence, par rapport à l'autre.
Si Dieu ne dirigeait pas l'ordre du monde, ce serait ou parce qu'il en ignorerait les moyens, ou parce qu'il ne le pourrait pas, ce qui est contraire à sa toute-puissance; ou parce qu'il ne le voudrait pas, ce qui serait indigne de sa sagesse et de sa bonté, qui lui font vouloir tout ce qui est bien.
Dieu est bon, nous l'avons montré. Mais quelle bonté aurait un être indifférent à tous les autres? Si c'est sa bonté qui l'a engage à donner l'être à des créatures, elle ne peut pas les lui laisser négliger.
Pouvons-nous croire que Dieu n'aime pas ce qu'il a créé? Si, comme on n'en peut douter, il chérit ses propres perfections, peut- on penser qu'il n'aime pas les êtres dans lesquels il en a imprimé quelques traits? S'il les aime, les abandonne-t-il? et pouvant régler leurs destinées, les confiera-t-il au hasard ?
Nous avons dit que non seulement il y a dans Dieu une providence, mais qu'elle est universelle. Les mêmes raisons qui l'établissent prouvent qu'elle doit s'étendre à tous les êtres, tous sont les créatures de Dieu, tous ont des relations établies par lui avec d'autres êtres, tous ont besoin qu'il maintienne ses relations particulières nécessaires à l'ordre total. Ce que nous disons des êtres est également vrai des événemens. Si on reconnaît que Dieu en règle quelques uns, on doit avouer qu'il les dirige tous. Il n'y a pas de raison pour qu'il soit l'auteur des uns et non des autres ; il a la même connaissance de tous, il a la même puissance sur tous ;
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qu'est-ce qui l'empêcherait d'avoir, à l'égard de tous, la même volonté?
J'ai répondu ailleurs à une ohjection des incrédules que, ne connaissant pas la destination de tous les êtres, nous ne pouvons pas juger qu'ils sont dirigés par une Providence sage; et j'ai fait voir que notre ignorance, sur plusieurs des vues et des moyens de la Providence, ne devait pas nous empêcher d'y croire.
Une autre objection plus digne d'un homme grossièrement ignorant que d'un philosophe, est celle que Cicéron met dans la bouche d'un épicurien de son temps, et que ceux du notre n'ont pas honte de réchauffer. En chargeant la Divinité du gouvernement de toutes les choses du monde, on lui impose une charge énorme, et on l'embarrasse d'une multitude d'affaires incommodes et pénibles. Comme s'il pouvait y avoir quelque chose d'incommode et de pénible pour l'Etre qui connaît tout par une seule pensée, et qui peut tout par une seule volition! Ils mesurent les facultés de lEtre suprême sur les leurs propres , ceux qui font de pareils raisonnemens. S'il nous est permis de raisonner d'après nous-mêmes sur cet être incomparable et incommensurable, nous devons dire au contraire : limités comme nous le sommes, nous avons le pouvoir de régler plusieurs choses ; celui qui est infini peut donc tout ordonner.
Quelques autres philosophes enseignaient qu'il est indigne de la Providence de s'occuper des choses petites et viles. D'après cela, il y en avait qui, bornant son influence aux choses célestes, la disaient indifférente à celles de la terre. Ainsi, il serait indigne de Dieu de conserver, de diriger, de gouverner des êtres qu'il n'a pas été au dessous de sa grandeur de créer! Pour lui, il n'y a point de choses grandes et de petites. Les différences qui nous frappent disparaissent devant l'infini. Il n'y a dans la nature aucune partie qui soit vile en elle-même, qui le soit par rapport à son Créateur. Gardons-nous, c'est la réflexion d'un philosophe païen, de rabaisser l'Auteur du monde au dessous des ouvriers mortels : plus ils sont habiles , plus ils s'occupent de perfectionner et d'adapter les unes aux autres toutes parties, grandes et petites, de leurs ouvrages; Dieu, admirable par sa puissance jusque dans celles de ses œuvres qui nous semblent les moindres, l'est encore par sa sagesse, qui les dirige et les conduit à leur fin. (Le C. de La Luzerne, Dissertation sur f Existence de Dieu. )
DIVERS PASSAGES DE L'ÉCRITURE SUR LA PROVIDENCE
Omnes vice tuœ paratœ sunt, et tu judicia in tua providentiel posuisti.
Vous avez prépare toutes vos voies , et disposé vos jugemens se Ion votre providence. (Judith , g, 5. j
Nubes latibulumejus (aiunt impii), nec nostra considérât, et circa cardines cœli ambulat.
Il y a une nuée qui couvre le Seigneur, il ne se met pas en peine de ce que nous faisons ici-bas , il se promèae autour du soleil (disent les impies). [Job, 22, 14.)
Angelis suis mandavit de te, ut custodiant te in omnibus viis tuis.
Il a chargé ses Anges d'avoir soin de vous, afin qu'ils vous gardent dans vos voies. (Ps. 90, 11.)
Quam magnificat a sunt opéra tua, Domine! omnia in sapientia fecisti.
Seigneur, que vous êtes magnifique dans tous vos ouvrages! vous avez fait toutes choses avec sagesse. (Ps. io3, 24.)
Aperis manum tuam , et impies omne animal benedictione.
Vous ouvrez, Seigneur, votre main libérale, et tout ce qui a vie se ressent de votre bénédiction. (Ps. i44> *&)
Ne dicas : Non est Providentia, ne forte iratus Deus contra sermones tuos , dissipet cuncta opéra manuum tuarum.
Ne dites pas : 11 n'y a point de Providence, de crainte que Dieu irrité de ces paroles ne détruise toutes les œuvres de vos mains. ( Eccles. , 5 , 5. )
Quum sis justus , juste omnia disponis.
Etant aussi juste que vous l'êtes, vous disposez toutes choses avec justice. (Sap. , 12, i5.)
Non est alius Deus quam tu, oui cura est de omnibus.
Il n'y a point d'autre Dieu que vous qui ait soin de toutes choses. [Ibid., i3.)
Tua autem, Pater, providentia (cuncta) gubernat.
Père céleste, votre providence gouverne tout. (Sap., 14, 5.)
Vos qui dereliquistis Dominum , qui obliti estis montent sanctum meum , qui ponitis Fortunée mensam, et libatis super eam.
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Vous (jui avez abandonné Le Seigneur , et qui avez oublié ma sainte montagne, (jui dressez une table a la Fortune, el qui sacrifiez dessus. ( /.v., 65, ii.)
Dixerunl (impii) : Dereliquit Dominus terrain, et Dominas non vide t.
i Ils ont dit ( les impies ) : le Seigneur a abandonné la terre, et le Seigneur ne voit rien de ce qui s'y passe. [Ezeck., 9, g.)
Nolite solliciti esse in crastinum; crastinus enim cites sollicitus erit sibi ipsi.
Ne vous mettez point en peine pour le lendemain , car le lendemain pourvoiera à ce qui lui est nécessaire. (Matt., 6, 34»)
Omnem sollicitudinem projicientes in eum quoniam ipsi cura est vobis.
Jetant toute inquiétude dans son sein, parce qu'il a soin de vous. (I. Fet., 5, 7.)
DES PREDICATEURS.
PLAN ET OBJET DU PREMIER DISCOURS SUR LA PROVIDENCE
EXORDE
FM, recordare quia recepisti bona in vita tua, Lazarus similiter mala; nunc autem
hic consolalur, tu vero cruciaris.
Mon fils, souvenez-vous que vous avez reçu vos biens dans votre vie, et que Lazare n'y a eu que des maux ; c'est pourquoi il est maintenant dans la consolation, et vous dans les tourmens. (Lac, xvi, 25.)
Nous lisons dans l'histoire sainte que le roi de Samarie ayant voulu détruire une place forte qui tenait en crainte et en alarmes toutes les places du roi de Judée, ce prince assembla son peuple et fit un tel effort contre l'ennemi que non seulement il ruina cette forteresse , mais qu'il en fit servir les matériaux pour construire deux grands châteaux par lesquels il fortifia sa frontière.
Je médite aujourd'hui, messieurs, de faire quelque chose de semblable; et, dans cet exercice pacifique , je me propose l'exemple de cette entreprise militaire. Les libertins déclarent la guerre à la Providence divine, et ils ne trouvent rien de plus fort contre elle que la distribution des biens et des maux , qui paraît injuste irrégulière, sans aucune distinction entre les bons et les médians. C'est là que les impies se retranchent comme dans leur forteresse imprenable; c'est de là qu'ils jettent hardiment des traits contre la sagesse qui régit le monde, se persuadant faussement que le désordre apparent des choses humaines rend témoignage contre elle. Assemblons-nous, Chrétiens, pour combattre les ennemis du Dieu vivant; renversons les remparts superbes de ces nouveaux Samaritains. Non contens de leur faire voir que cette inégale dispensation des biens et des maux du monde ne nuit en rien à la Providence, montrons au contraire qu'elle l'établit. Prouvons par le désordre même qu'il y a un ordre supérieur qui rappelle tout i soi par une loi immuable, et bâtissons les forteresses de Juda les débris et des ruines de celle de Samarie. C'est le dessein de
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ce discours , que j'expliquerai plus à fond après que nous aurons imploré , etc.
Le théologien d'Orient, saint Grégoire deNazianze, contemplant la beautë du monde dans La structure duquel Dieu s'est montré si sage et si magnifique, l'appelle élégamment en sa langue le plaisir et les délices de son Créateur. Il avait appris de Moïse que ce divin Architecte , à mesure qu'il bâtissait ce grand édifice, en admirait lui-même toutes les parties : V idit Deus lucem qaod esset bona ' ; Dieu vit que la lumière ('tait bonne; qu'en ayant composé le tout, il avait encore enchéri et l'avait trouvé parfaitement beau : Et crant -valde bona; enfin qu'il avait paru tout saisi de joie dans le spectacle de son propre ouvrage. Or, il ne faut pas s'im;iginer que Dieu ressemble aux ouvriers mortels, lesquels, comme ils peinent beaucoup dans leurs entreprises et craignent toujours pour l'événement, sont ravis que l'exécution les décharge du travail et les assure du succès; mais Moïse, regardant les choses dans une pensée plus sublime, et prévoyant en esprit qu'un jour les hommes ingrats nieraient la Providence qui régit le monde , il nous montre dès l'origine combien Dieu est satisfait de ce chef-d'œuve de ses mains, afin que, le plaisir de le former nous étant un gage certain du soin qu'il devait prendre à le conduire, il ne fût jamais permis de douler qu'il n'aimât à gouverner ce qu'il avait tant aimé à faire , et ce qu'il avait lui-même jugé si digne de sa sagesse.
Ainsi nous devons entendre que cet univers, et particulièrement le genre humain, est le royaume de Dieu, que lui-même règle et gouverne selon des lois immuables , et nous nous appliquerons aujourd hui à méditer les secrets de cette céleste politique qui régit toute la nature, et qui, enfermant dans son ordre l'instabilité des choses humaines , ne dispose pas avec moins d'égards les accidens inégaux qui mêlent la vie des particuliers que ces grands et mémorables événemens qui décident de la fortune des empires. Grand et admirable sujet, et digne de l'attention de la cour la plus auguste du monde! Prêtez l'oreille, o mortels, et apprenez de votre Dieu même les secrets par lesquels il vous gouverne ; car c est lui qui vous enseignera dans cette chaire, et je n'entreprends aujourd hui d'expliquer ses conseils profonds qu'autant que je serai éclairé par ses oracles infaillibles.
Mais il nous importe peu, Chrétiens, de connaître par quelle
' On., i, 4.
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sagesse nous sommes régis, si nous n'apprenons aussi à nous conformer à l'ordre de ses conseils. S'il y a de l'art à bien gouverner, il y en a aussi à bien obéir. Dieu donne son esprit de sagesse aux princes pour savoir conduire les peuples, et il donne aux peuples l'intelligence pour être capables d'être dirigés par ordre ; c'est-àdire qu'outre la science maîtresse par laquelle le prince commande il y a une autre science subalterne qui enseigne aussi aux sujets à se rendre dignes instrumens de la conduite supérieure; et c'est le rapport de ces deux sciences qui entretient le corps d'un état par la correspondance du chef et des membres.
Pour établir ce rapport dans l'empire de notre Dieu , tâchons de faire aujourd'hui deux choses. Premièrement, Chrétiens, quelque étrange confusion , quelque désordre même, ou quelque injustice qui paraisse dans les affaires humaines, quoique tout y semble emporté par l'aveugle rapidité de la fortune, mettons bien avant dans notre esprit que tout s'y conduit par ordre, que tout s'y gouverne par maximes, et qu'un conseil éternel et immuable se cache parmi tous ces événemens que le temps semble déployer avec une si prodigieuse incertitude. Secondement, venons à nousmêmes, et, après avoir bien compris quelle puissance nous meut et quelle sagesse nous gouverne, voyons quels sont les sentimens qui nous rendent dignes dune conduite si relevée. Ainsi nous découvrirons , suivant la médiocrité de l'esprit humain , en premier lieu les ressorts et les mouvemens , et ensuite l'usage et l'application de cette sublime politique qui régit le monde ,* et c'est tout le sujet de ce discours. (Bossuet, Sur la Providence.)
Ressorts et mouvemens de la Providence.
Quand je considère en moi-même la disposition des choses humaines confuse, inégale, irrégulière, je la compare souvent à certains tableaux que l'on montre assez ordinairement dans les bibliothèques des curieux comme un jeu de la perspective. La première vue ne nous montre que des traits informes et un mélange confus de couleurs qui semble être ou l'essai de quelque apprenti ou le jeu de quelque enfant, plutôt que l'ouvrage d'une main savante. Mais aussitôt que celui qui sait le secret vous les fait regarder par un certain endroit, aussitôt toutes les lignes inégales venant à se ramasser d'une certaine façon dans votre vue toute la confusion se démêle, et vous voyez paraître un visage avec ses linéamens et ses proportions, où il n'y avait auparavant aucune
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apparence de forme humaine, C'est, ce me semble, messieurs, une image assez naturelle du monde, de sa confusion apparente et de
sa justesse cachée, que nous ne pouvons jamais remarquer qu'en le regardant par un certain point que la foi en Jésus-Christ nous découvre.
J'ai vu, dit l'Ecclésiaste, un désordre étrange sous le soleil : « J'ai vu que l'on ne commet pas ordinairement, ni la course aux « plus vites, ni les affaires aux plus sages, ni la guerre aux « plus courageux,* mais que c'est le hasard et l'occasion qui donne « tous les emplois, qui règle tous les prétendans : » Nec pelocium esse cursumï)necjortiumbellum...sedtempuscasumquein omnibus *. J'ai vu, dit le même Ecclésiaste, que « toutes choses arrivent éga- « lement à l'homme de bien et au méchant, à celui qui sacrifie « et à celui qui blasphème. » Quod universa œque eveniant justo et impio... immolanti victimas et sacrificiel contemnenti.... ecidem cunctis eveniunt 2. Presque tous les siècles se sont plaints d'avoir vu l'iniquité triomphante et l'innocence affligée ; mais de peur qu'il n'y ait rien d'assuré, quelquefois on voit au contraire l'innocence dans le trône et l'iniquité dans le supplice. Quelle est la confusion de ce tableau, et ne semble-t-il pas que ces couleurs aient été jetées au hasard, seulement pour brouiller la toile ou le papier, si je puis parler de la sorte?
Le libertin inconsidéré s'écrie aussitôt qu'il n'y a point d'ordre; « Il dit en son cœur : Il n'y a point de Dieu, » ou ce Dieu adandonne la vie humaine aux caprices de la fortune : Dixit insipiens in corde suo : Non est Deus 3. Mais arrêtez, malheureux, et ne précipitez pas votre jugement dans une affaire si importante. Peut-être que vous trouverez que ce qui semble confusion est un art caché; et si vous savez rencontrer le point par où il faut regarder les choses, toutes les inégalités se rectifieront, et vous ne verrez que sagesse où vous n'imaginiez que désordre.
Oui, oui ce tableau a son point, n'en doutez pas; et le même Ecclésiaste qui nous a découvert la confusion, nous mènera aussi à l'endroit par où nous contemplerons l'ordre du monde. « J'ai a vu, dit-il, sous le soleil l'impiété en la place du jugement, et « l'iniquité dans le rang que devait tenir la justice : » Fidi sub sole in loco judicii impietatem , et in loco justitiœ iniquitatem •*. C'est-àdire, si nous l'entendons, l'iniquité sur le tribunal, ou même l'iniquité dans le trône où la seule justice doit être placée. Elle ne
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pouvait pas monter plus haut ni occuper une place qui lui fût moins due. Que pouvait penser Salomon en considérant un si grand désordre ? Quoi ! que Dieu abandonnait les choses humaines sans conduite et sans jugement? Au contraire, dit ce sage prince, en voyant ce renversement : «Aussitôt j'ai dit en mon cœur :Dieu «jugera le juste et l'impie, et alors ce sera le temps de toutes choses. » Et dixL in corde meo: Justum et impium judieabit Deus, et tempus omnis rei tune erit *.
Voici, messieurs, un raisonnement digne du plus sage des hommes; il découvre dans le genre humain une extrême confusion, il voit dans le reste du monde un ordre qui le ravit; il voit bien qu'il n'est pas possible que notre nature qui est la seule que Dieu ait faite à sa ressemblance , soit la seule qu'il abandonne au hasard ; ainsi convaincu par raison qu'il doit y avoir de l'ordre parmi les hommes , et voyant par expérience qu'il n'est pas encore établi, il conclut nécessairement que l'homme a quelque chose à attendre. Et c'est ici, Chrétiens, tout le mystère du conseil de Dieu ; c'est la grande maxime d'état de la politique du ciel. Dieu veut que nous vivions au milieu du temps dans une attente perpétuelle de l'éternité; il nous introduit dans le monde, où il nous fait paraître un ordre admirable pour montrer que son ouvrage est conduit avec sagesse; où il laisse de dessein formé quelque désordre apparent pour montrer qu'il n'y a pas mis encore la dernière main. Pourquoi ? pour nous tenir toujours en attente du grand jour de l'éternité, où toutes choses seront démêlées par une décision dernière et irrévocable, où Dieu, séparant encore une fois la lumière d'avec les ténèbres, mettra par un dernier jugement la justice et l'impiété dans les places qui leur sont dues, « et alors, dit Salomon , ce sera le temps de chaque chose : » Et tempus omnis rei tune erit,
Ouvrez-donc les yeux, ô mortels! c'est Jésus-Christ qui vous y exhorte dans cet admirable discours qu'il a fait en saint Matthieu, chapitre sixième, et en saint Luc, chapitre douzième, dont je vais vous donner une paraphrase Contemplez le ciel et la terre , et la sage économie de cet univers Est-il rien de mieux entendu que cet édifice? est-il rien de mieux pourvu que cette famille? est-il rien de mieux gouverné que cet empire ? Cette puissance suprême, qui a construit le monde et qui n'y a rien fait qui ne soit très bon , a fait néanmoins des créatures meilleures les unes que les autres.
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Elle h fait les corps célestes, qui sont immortels; elle a fait les terrestres, (jui sont pél issahles : elle a iait des animaux admirables par leur grandeur; elle a fait les insectes et les oiseaux, qui semblent méprisable! par leur petitesse; elle a fait ces grandi arbres des forets, qui subsistent des siècles entiers; elle a fait les fleursdes champs, qui passent du matin au soir. Il y a de l'inégalité dans ses créatures , parce que cette même bonté qui a donné 1 être aux plus nobles ne l'a pas voulu envier aux moindres. Mais depuis les plus grandes jusqu'aux plus petites, sa providence se répand partout: elle nourrit les petits oiseaux qui l'invoquent dès le matin par la mélodie de leurs chants; et ces fleurs dont la beauté est sitôt flétrie, elle les habille si superbement durant le petit moment de leur être que Salomon , dans toute sa gloire, n'a rien de comparable à cet ornement. Vous, hommes qu'il a faits à son image , qu il a éclairés de sa connaissance, qu'il a appelés à son royaume, pouvez-vous croire qu'il vous oublie, et que vous soyez les seules de ses créatures sur lesquelles les yeux toujours vigilans de sa providence paternelle ne soient pas ouverts? bonne vos ma gis y lavis estis illis \ ? « N'êtes-vous pas beaucoup plus qu'eux ? Que s'il vous paraît quelque désordre, s'il vous semble que la récompense court trop lentement à la vertu, et que la peine ne poursuive pas d'assez près le vice , songez à l'éternité de ce premier Etre; ses desseins, formés et conçus dans le sein immense de cette immuable éternité, ne dépendent ni des années, ni des siècles qu'il voit passer devant lui comme des momens; et il faut la durée entière du monde pour développer tout-a-fait les ordres d'une sagesse si profonde. Et nous, mortels misérables, nous voudrions en nos jours, qui passent si vite, voir toutes les œuvres de Dieu accomplies ! Parce que nous et nos conseils sommes limités dans un temps si court, nous vaudrions que l'infini se renfermât aussi dans les mêmes bornes, et qu'il déployât en si peu d'espace tout ce que sa miséricorde prépare aux bons, et tout ce que sa justice destine aux méchans : attendis ad dies tuos paucos , et diebus tais paucis vis implem omnia... Ut damnent ur omnes impii, et coronentur omnes boni. Il ne serait pas raisonnable; laissons agir l'Eternel suivant les lois de son éternité, et, bien loin de la réduire à notre mesure, tâchons d'entrer plutôt dans son étendue : Junge cor tuum œternitati Dei, et cum illo œternus eris.'
Si nous entrons, Chrétiens, dans cette bienheureuse liberté
1 Mallh., vi, 26.
d'esprit, si nous mesurons les conseils de Dieu selon la règle de l'éternité, nous regarderons sans impatience ce mélange confus des choses humaines. Il est vrai, Dieu ne fait pas encore de discernement entre les bons et les méchans; mais c'est qu'il a choisi son jour arrêté, où il le fera paraître tout entier à la face de tout l'univers, quand le nombre des uns et des autres sera complet C'est ce quia fait dire à Tertullien ces excellentes paroles : « Dieu, « dit-il , ayant remis le jugement à la fin des siècles , il ne précipite « pas le discernement qui en est une condition nécessaire: » Qui enim semel œternum judicium destinavit post sœculifinem, non prœcipitat discretionem. « Il se montre presque égal sur toute la nature « humaine; et les biens et les maux, qu'il envoie en attendant sur la « terre sont communs à ses ennemis et à ses enfans : »sEqualis est intérim super omne hominum genus, etindulgens^ et increpans, communia voluit esse et commoda projanis , et incommoda suis. Oui , c'est la vérité elle-même qui lui a dicté cette pensée; car n'avezr vous pas remarqué cette parole admirable : Dieu ne précipite pas le discernement? Précipiter les affaires, c'est le propre de la faiblesse qui est contrainte de s'empresser dans l'exécution de ses desseins parce qu'elle dépend des occasions, et que ces occasions sont certains momens dont la fuite soudaine cause une nécessaire précipitation à ceux qui sont obligés de s'y attacher. Mais Dieu, qui est l'arbitre de tous les temps, qui du centre de son éternité développe tout l'ordre des siècles, qui connaît sa toute-puissance, et qui sait que rien ne peut échapper à ses mains souveraines, ah! il ne précipite pas ses conseils. Il sait que la sagesse ne consiste pas à faire toujours les choses promptement, mais à les faire dans le temps qu'il faut. Il laisse censurer ses desseins aux fous et aux téméraires, mais il ne trouve pas à propos d'en avancer l'exécution pour les murmures des hommes. Celui est assez, Chrétiens, que ses amis et ses serviteurs regardent de loin venir son jour avec humilité et tremblement; pour les autres, il sait où il les attend, et le jour est marqué pour les punir, il ne s'émeut pas de leurs reproches : Quonîam prospicit quod veniet dies ejus l : « Parce qu'il « voit que son jour doit venir bientôt. »
Mais cependant, dites- vous, Dieu fait souvent du bien aux méchans, il laisse souffrir de grands maux aux justes , et quand un tel désordre ne durerait qu'un moment, c'est toujours quelque chose contre la justice. Désabusons-nous; Chrétiens, et entendons
1 Fsal. xxxvi, 15.
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aujourd'hui la différence des biens et des maux; il y en a de deux sortes : il y a les biens et les maux mêles, et qui dépendent de l'usage que nous en faisons. Par exemple, la maladie est un mal; mais quelle sera un grand bien si vous la sanctifie/ par la patience! La santé est un bien; mais qu'elle deviendra un mal dangereux en favorisant la débauebe! Voilà les biens et les maux mêlés, qui participent de la nature du bien et du mal, et qui touchent à l'un ou à l'autre, suivant l'usage où on les applique.
Mais entendez, Chrétiens, qu'un Dieu tout-puissant a dans les trésors de sa bonté un souverain bien qui ne peut jamais être mal : c'est la félicité éternelle; et qu'il a dans les trésors de sa justice certains maux extrêmes qui ne peuvent tourner en bien à ceux qui les souffrent, tels que sont les supplices des réprouvés. La règle de sa justice ne permet pas que les méchans goûtent jamais ce bien souverain , ni que les bons soient tourmentés par ces maux extrêmes ; c'est pourquoi il fera un jour le discernement; mais pour ce qui regarde les biens et les maux mêlés , il les donne indifféremment aux uns et aux autres.
Cette distinction étant supposée, il est bien aisé de comprendre que ces biens et ces maux suprêmes appartiennent au temps du discernement général, où les bons seront séparés pour jamais de la société des impies , et que ces biens et ces maux mêlés sont distribués avec équité dans le mélange où nous sommes. « Car il fallait « certainement, dit saint Augustin, que la justice divine prédestinât « certains biens aux justes, auxquels les méchans n'eussent point «de part, et de même qu'elle préparât aux méchans des pei- « nés dont les bons ne fussent jamais tourmentés. » C'est ce qui fera dans le dernier jour un discernement éternel. Mais en attendant ce temps limité, dans ce siècle de confusion où les bons et les méchans sont mêlés ensemble, il fallait que les biens et les maux lussent communs aux uns et aux autres, afin que le désordre même tînt les hommes toujours suspendus dans l'attente de la décision dernière et irrévocable.
Que le saint et divin Psalmiste a célébré divinement cette belle distinction de biens et de maux! J'ai vu, dit-il, dans la main de Dieu une coupe remplie de trois liqueurs : Calix in manu Donu'ni ■vini meri plenus mixto 1. Il y a premièrement le vin pur: Fini meri; il y a secondement le vin mêlé : Plenus mixto; enfin il y a la lie: Verumtatem fœx ejus non est exinanita* Que signifie ce vin
1 Psal. lxxiv, 8, 9.
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pur? la joie de l'éternité, joie qui n'est altérée par aucun mal, mêlée d'aucune amertume. Que signifie cette lie, sinon le supplice des réprouvés , supplice qui n'est tempéré d'aucune douceur? Et que représente ce vin mêlé, sinon ces biens et ces maux que l'usage peut faire changer de nature, tels que nous les éprouvons dans la vie présente? O la belle distinction des biens et des maux que le Prophète a chantée! mais la sage dispensation que la Providence en a faite! Voici les temps de mélange , voici les temps de mérite, où il faut exercer les bons pour les éprouver, et supporter les pécheurs pour les attendre : qu'on répande dans ce mélange ces biens et ces maux mêlés dont les Sages savent profiter, pendant que les insensés en abusent; mais ces temps de mélange finiront. Venez, esprits purs, esprits innocens , venez boire le vin pur de Dieu, sa félicité sans mélange. Et vous, ô méchans endurcis, médians éternellement séparés des justes, il n'y a plus pour vous de félicité, plus de danses, plus de banquets, plus de jeux; venez boire toute l'amertume de la vengeance divine : Bibent ornnes peccatores terrœ i. V oilà , messieurs, ce discernement qui démêlera toutes choses par une sentence dernière et irrévocable.
« O que vos œuvres sont grandes! que vos voies sont justes et « véritables, ô Seigneur Dieu tout-puissant! Qui ne vous louerait, « qui ne vous bénirait, ô Roi des siècles ! » qui n'admirerait votre Providence, « qui ne craindrait » vos jugemens 2 ! Ah ! vraiment , « l'homme insensé n'entend pas ces choses, et le fou ne les connaît « pas : » Vir insipiens non cognoscet , et stultus non intelliget hœc 3. « Il ne regarde que ce qu'il voit, et il se trompe : » Hœc cogitaperunt et erraverunt 4 '. Car il vous a plu, ô grand Architecte, qu'on ne vît la beauté de votre édifice qu'après que vous y aurez mis la dernière main ; et votre Prophète a prédit que « ce serait seule- « ment au dernier jour qu'on entendrait le mystère de votre con- « seil : » Jn novissimis diebus intelliget is consilium ejas s.
Mais alors , il sera bien tard pour profiter d'une connaissance si nécessaire : prévenons, messieurs, l'heure destinée; assistons en esprit au dernier jour , et du marche-pied de ce tribunal devant lequel nous comparaîtrons, contemplons les choses humaines. Dans cette crainte , dans cette épouvante, dans ce silence universel de toute la nature, avec quelle dérision sera entendu le raisonnement des impies qui s'affermissaient dans le crime en voyant
1 Psal. lxxiv, 9. — 2 Apoc, xv, 3, 4. — 5 Fs. xci, 6. -*- * Sap., n, 21. — 8 Jer., xxm, 29.
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d'autres crimes impunis! Eux-tnéniea au contraire s'étonneront comment ils ne voyaient pas que celte publique impunité les avertissait hautement de l'extrême rigueur de ce dernier jour. Oui , j atteste le Dieu vivant qui donne dans tous les siècles des inarques de sa vengeance : les chàtimens exemplaires qu'il exei ce sur quelques uns ne me semblent pas si terribles que l'impunité de tous les autres. S'il punissait ici tous les criminels, je croirais toute sa justice épuisée , et je ne vivrais pas en attente d'un discernement plus redoutable. Maintenant sa douceur même et sa patience ne me permettent pas de douter qu'il ne faille attendre un grand changement. Non , les choses ne sont pas encore en leur place fixe, elles n'ont pas encore leur temps arrêté. Lazare souffre encore, quoique innocent; le mauvais riche, quoique coupable, jouit encore de quelque repos : ainsi ni la peine ni le repos ne sont pas encore où ils doivent être : cet état est violent et ne peut pas durer toujours. Ne vous y fiez pas, ô hommes du monde; il faut que les choses changent. £t en effet admirez la suite : « Mon fils , tu as reçu des « biens en ta vie: Lazare aussi a reçu des maux. » Ce désordre se pouvait souffrir durant le temps de mélange, où Dieu préparait un grand ouvrage; mais sous un Dieu bon et sous un Dieu juste une telle confusion ne pouvait pas être éternelle. G est pourquoi, poursuit Abraham , maintenant que vous êtes arrivés tous deux au lieu de votre éternité : ISunc autem, une autre disposition se va commencer, chaque chose sera en sa place, la peine ne sera plus séparée du coupable à qui elle est due, ni la consolation refusée au juste qui l'a espérée : Nunc autem hic consolatur , tu vero cruciaris. (Le même.)
Le mal n'a rien d'inconciliable avec la sainteté, la bonté, la sagesse, la justice d'un Dieu qui préside aux destinées humaines.
Il est vrai, le Dieu trois fois saint, comme l'appellent nos livres sacrés, a une aversion infinie pour toute tache qui souillerait son être divin, une immuable volonté de ne rien faire qui soit indigne de ses perfections; mais le mal ne souille que les créatures qui le commettent, et, au milieu de leurs désordres, la sainteté de Dieu demeure inaltérable. Et ne pensons pas que Dieu doive être regardé comme l'auteur du mal qu'il permet. Il n'en est pas du monde moral comme du monde matériel ; dans celui-ci, tout marche, tout s'exécute par des mouvemens mécaniques ; et les phénomènes, que nous présente la nature peuvent être considérés
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comme l'ouvrage de Dieu , toutes les fois qu'ils sont le résultat inévitable des lois dont Dieu seul est l'auteur. Mais ce n'est pas ainsi que se gouvernent les esprits intelligens et libres: l'homme est capable d'agir par raison et par choix; il est doué de la sublime faculté de comparer, de réfléchir, de se déterminer; c'est par là qu'il est ce qu'il est, c'est par là qu'il est raisonnable. La liberté lui fut donnée pour' qu'il embrassât le bien par choix, et qu'il eût le mérite de lepratiquer.il est vrai que, libre de choisir entre le vice et la vertu, il peut se tourner vers des objets indignes de ses affections, s'attacher à ce qui est défendu, en un mot , faire le mal; mais ce n'est pas pour cela que Dieu l'a fait libre : la liberté vient de Dieu, l'abus vient de l'homme, sa détermination au mal est son ouvrage. Le mal est si peu la fin que le Créateur s'est proposée qu'il a donné à l'homme le sentiment du bien, la conscience, le remords, la raison , pour démêler la vertu d'avec le vice , pour éviter l'un et pour pratiquer l'autre: et la religion nous fait connaître tout ce que sa providence miséricordieuse ajoute de secours divins à la nature, pour éclairer nos esprits et remuer nos cœurs. Qui ne voit pas , au reste , que permettre le mal n'est pas la même chose que le vouloir et le faire? Le maître qui enseigne la dialectique et l'éloquence est-il l'auteur de l'abus qu'on pourra faire de ses leçons pour la défense du vice et du mensonge ?
Mais", dira-t-on , comment la bonté toute-puissante de Dieu n'empêche-t-elle pas tous ces abus du libre arbitre, qu'il lui est si facile d'empêcher ? Sans doute , messieurs , le Dieu bon doit se manifester par des bienfaits, et tous ses ouvrages doivent porter l'empreinte de sa munificence; mais il est ici une réflexion décisive et que je vous prie de bien saisir, c'est que dans Dieu, la bonté n'est pas une sorte de penchant et d'instinct aveugle, sans lumières et sans règle, qui tende aux biens des créatures sans aucun égard aux autres attributs divins. La conduite de Dieu dans ses œuvres ne doit pas seulement présenter le caractère de sa bonté , mais encore celui de sa sagesse , de sa justice , de son indépendance , de son empire souverain sur tout ce qui vit et respire. N'est-il pas naturel que ses ouvrages soient l'expression de son être divin tout entier, que Dieu agisse en Dieu? Dès lors ce n'est pas seulement sa qualité de père qu'il faut envisager en lui , mais encore celle de souverain maître de l'univers. Père commun de tous les hommes, il doit à tous des marques de son amour; mais aussi, roi et législateur suprême, pourquoi ne pourrait-il pas nous imposer des lois, exiger de nous des hommages de soumission et de gratitude, et faire dé*
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pendre notre bonheur de notre fidélité ? Les abus du libre arbitre, source du mal, sont déplorables ; comme la faiblesse de notre intelligence, source de tant d'erreurs, est humiliante pour nous; mais si Dieu n'est pas obligé de nous rendre infaillibles dans nos jugemens, pourquoi serait-il obligé de nous rendre impeccables dans nos actions? Voudrait-on que, pour empêcher le mal , il enchaînât notre liberté, qu'il n'eût fait de nous que des automates se portant au bien comme par nécessité? Alors où serait le mérite de la vertu? Oui, c'est le pouvoir de faire le mal qui donne tant de prix à notre fidélité, qui rend la pratique de la vertu si méritoire pour nous et si glorieuse à la Divinité. Nous aimons à ne voir en Dieu que sa bonté, parce qu'elle nous rassure sur nos désordres; et nous oublions sa souveraineté, parce qu'elle intimide nos passions; mais si nous ne voulons pas nous abuser nous-mêmes, en donnant aux obligations de la bonté divine une étendue imaginaire, ne séparons jamais en Dieu le titre de très bon de celui de très
grand.
Que si, insistant d'une autre manière, on demande comment le Dieu sage a pu être l'auteur d'un monde plein de désordres, nous répondrons que ce Dieu est assez puissant pour tirer le bien du mal, et même pour en faire naître un plus grand bien ; que la permission du mal qu'on présente comme contraire à sa sagesse ne sert qu'à la faire éclater davantage, et que sous plus d'un rapport le mal lui-même contribue à la beauté, à la perfection du monde moral. En effet, messieurs, qui n'admirerait comment Dieu sait gouverner cette multitude de volontés libres et opposées, régler jusqu'à leur dérèglement même, faire rentrer leurs désordres dans l'ordre universel , et conserver les sociétés humaines malgré le soulèvement et le choc des passions contraires qui tendent à tout confondre et à tout détruire? Vous considérez toujours en eux-mêmes ces vices, ces désordres qui sont la honte et le fléau de l'humanité; et vous ne voulez pas voir que ce qui est malheureusement un mal trop véritable se tourne néanmoins en une sorte de bien ; s'il n'y avait pas de mal sur la terre , le bien aurait moins de prix, moins de mérite , et serait moins estimé. C'est le vice qui fait ressortir la vertu, comme la tempête fait ressortir l'éclat d'un beau jour. La générosité brille davantage à côté de l'avarice , la pureté des mœurs à coté de la débauche; la clémence paraît plus magnamime au milieu des fureurs de la vengeance ; la paix domestique semble plus touchante au milieu des discordes qui trop souvent agitent les familles. Ainsi l'on peut dire sans exagérer que, dans le monde 1110-
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rai comme dans le monde physique, il est une sorte de beauté qui vient des oppositions et des contrastes.
Je placerai ici une observation importante, pour nous faire sentir combien nous devons être discrets à prononcer sur les desseins de Dieu et sur la sagesse des moyens qu'il emploie pour arriver à ses fins passagères sur la terre. Place's dans un seul pointdu temps et de l'espace, nous sommes trop accoutumés à ne considérer que l'instant et le lieu où nous sommes , tandis que nous devrions considérer toute la chaîne des siècles; frappés du mal présent, nous ne vivons pas assez pour en voir la liaison avec le bien universel; et parce que, dans ses desseins , la Providence ne marche pas aussi vite que nos désirs, nous en prenons occasion de blasphémer con^ tre elle. Les desseins de Dieu sont immenses, et nos vues sont bornées. Voyons -nous assez bien les rapports de ce qui est avec ce qui a été et ce qui sera ? en connaissons-nous la liaison avec la plénitude et la fin ultérieure de tous les ouvrages de l'Eternel , pour les soumettre à notre censure ? Souvent le temps découvre le but des événemens; et ce qui est inexplicable aux contemporains qui le voient sera plus intelligible pour la postérité. Ainsi que l'innocent fils de Jacob, dont nos livres saints ont conservé la touchante histoire, soit vendu par ses frères, qu'il soit esclave en Egypte, précipité dans un cachot : voilà d'abord ce qui déconcerte; mais si l'on se rappelle que ses infortunes furent comme autant de degrés qui le portèrent au faîte de la puissance, où il devint le sauveur de l'Egypte et de sa race; que ses malheurs passagers furent comme le pivot sur lequel roulaient les destinées d'un peuple entier, son sort ne devra-t-il pas exciter notre admiration plutôt que nos murmures? Trop souvent nos plaintes sont aussi injustes, aussi irréfléchies qu'elles sont communes.
Lorsque, autrefois, les peuples barbares du Nord fondirent sur les provinces de l'Empire romain, et causèrent tant de ravages au milieu des nations catholiques des Gaules, des Espagnes et de l'Italie, il arriva que les Chrétiens, faibles dans leur foi, furent tentés de demander comment il se faisait que le peuple fidèle devînt ainsi la proie de l'erreur et de l'infidélité. Salvien, éloquent prêtre de Marseille, crut devoir prendre la plume pour arrêter ces murmures et venger la Providence , dans un ouvrage que nous avons encore. Messieurs, de nos jours , au milieu de nos secousses politiques et religieuses, et de tous nos effroyables désordres, combien deFrançais chancelans, égarés, scandalisés, étaient tentés de dire que Dieu ne s'embarrassait pas de ce qui se passait sur la terre!
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Qui de nous n'a pas eu peut-être l'oreille frappée âe ce langage? Et pourtant qu'est-ce que tout cela aux yeux de celui qui règne dans l'éternité? Avec nos murmures et nos blasphèmes au sujet de nos maux, nous ressemblons à l'insecte qui croirait que le globe est bouleversé tout entier parce qu'une goutte d'eau aurait pénétré jusqu'à sa demeure. Oui, il y a toujours quelque dessein caché dans ces chocs et ces bouleversemens qui changent de temps en temps la face des nations. Si le ciel daignait nous révéler ses secrets, nous verrions combien la sagesse en est profonde. Et nous-mêmes, tout bornés que nous sommes, ne pouvons-nous pas entrevoir quelques raisons de ces révolutions étranges qui agitent les peuples? Pourquoi les révolutions ? c'est, messieurs, pour châtier des nations criminelles: la justice divine s'exerce principalement dans la vie future surlesindividus, et uniquement dans la vie présente surlecorps des nations. Lorsque la mesure des vices, des désordres , de l'irréligion , dans les princes, les grands et le peuple, est à son comble, la vengeance éclate; et Dieu, jaloux des hommages publics d'une nation, la punit visiblement de sa révolte et de son ingratitude. Il fait sentir aux puissans qu'ils ne donnent pas impunément aux peuples l'exemple de la licence et de l'impiété, et aux peuples qu'ils ne sauraient suivre impunément ce funeste exemple. Pourquoi des révolutions? c'est pour apprendre à ceux qui affectent de l'ignorer, que Dieu, maître souverain, fait mourir, quand il )ui plaît , les royaumes comme les particuliers; c'est pour nous avertir de porter nos espérances au delà de cette terre, où tout n'est qu'agitation et qu'incertitude; c'est pour régénérer des peuples dégradés , abâtardis par tous les vices , et les tirer de leur léthargie. Il en est de si profondément ensevelis dans le sommeil de l'indifférence qu'ils ne sauraient s'éveiller qu'au bruit de ces effroyables tempêtes. Pourquoi des révolutions? C'est pour ramener les peuples égarés par le mensonge à des doctrines nécessaires et trop long-temps méconnues. Quand les mauvaises ont prévalu, quand tous les principes conservateurs de la morale et de l'ordre public sont foulés aux pieds , et qu'on a contracté l'habitude d'appeler mal ce qui est bien, et bien ce qui est mal, comment désabuser les esprits? Est-ce par la raison? mais elle n'est pas écoutée dans le bruit de toutes les passions déchaînées et frémissantes. Est-ce par l'autorité de l'expérience? on n'y voit que des préjugés, fruit de l'ignorance et de la crédulité. Est-ce par l'autorité des sages? ce ne sont plus que des esprits timides, esclaves de maximes surannées. Où donc trouver le remède à celte profonde maladie
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des esprits? Pour la guérir, il faut une expérience actuelle, frappante, sensible à tous. Que fait la Providence? elle retire sa main , elle abandonne les hommes à leur intempérante sagesse; elle permet qu'emportés par la fougue de leur raison en délire, ils se précipitent hors des barrières sacrées de la religion et de la vertu ; et tout à coup le monde moral et politique se déconcerte , les ressorts se brisent, les appuis chancellent, l'édifije social s'affaisse et tombe sur ses fondemens ébranlés. Ce n'est plus qu'un chaos de licence et d'impiété. Cependant le mal sera guéri par ses excès mêmes : du sein de l'anarchie et de toutes les calamités réunies ensemble , l'homme sent le besoin d'un frein et d'une autorité tutélaire; tous les regards se tournent vers celui qui commande aux vents et aux tempêtes ; la terre s'éclaire par ses malheurs; elle se renouvelle par l'énormité même des maux qu'elle endure, et du milieu des ruines du monde écroulé, sort une voix puissante qui crie au loin avec l'éclat de la trompette: Et maintenant comprenez, ô rois; instruisez vous, vous qui êtes appelés à gouverner la terre : Et nunc , reges , intelligite ; erudimini , qui judicatis terram fl. (M. Frayssinous. Sur la Providence,)
Nous ne sommes malheureux que par notre propre faute
Ici-bas, mes frères, notre vie se compose de troubles et d'inquiétudes, et pourtant ce n'est pas là le plus grand malheur de l'humanité. Ce qui nous rend partout à plaindre, je ne craindrai pas de le dire, c'est que, bien loin de chercher à rendre plus supportables les misères de notre condition, nous ne nous occupons qu'à en aggraver le poids par notre impatience à le supporter.
Est-on pauvre? au lieu de voir dans la pauvreté un moyen plus facile d'acquérir le ciel , on se plaint des privations qu'elle impose; est-on riche? on se plaint des embarras et des soins que causent les richesses; a-t-on des enfans? on ne voit plus que les peines qu'il en coûte pour les élever; n'en a-t-on pas? on désire en avoir. Personne n'est content de son son sort, et chacun trouve à se chagriner des mêmes choses qui font les désirs d'un autre. Quel aveuglement! quelle démence!
En effet, si c'était la situation dans laquelle nous nous trouvons placés parla Providence qui nous rendît malheureux, et non notre
1 Ps. h, 10.
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propre faule, pourquoi entendrait-on celui qui est clans une situation contraire se plaindre également ? Pourquoi, par exemple, si c'est la pauvreté qui est réellement un mal, celui qui vit dans l'abondance et comblé des faveurs de la fortune n'est-il pas content de son état? Pourquoi, si c'est un malbeur que de n'avoir pas denfans, le père d'une nombreuse postérité ne se trouve- t-il pas beureux ? Et si celui qui est chargé du gouvernement de ses semblables, qui passe ses jours dans les honneurs, qui commande à une foule soumise, empressée d'exécuter ses moindres volontés, est véritablement digne d'envie, pourquoi le voyons-nous souvent désirer une vie plus tranquille et moins remplie par les embarras du siècle ?
Mais puisqu'il est certain que tous les hommes sont mécontens de leur état, les riches comme les pauvres, et peut-être même encore plus, les rois comme leurs derniers sujets, ceux à qui le ciel a accordé beaucoup denfans comme ceux qui n'en ont pas, nous devons en conclure que ce n'est nullement la nature des choses dons nous nous plaignons qui fait notre malheur, et parce que cette nature est mauvaise en elle-même, mais bien notre propre faute, parce que nous ne voulons pas voir ce que notre état a d'avantageux pour nous, et que nous ne le considérons jamais que du mauvais côté.
A vrai dire, ce ne sont point les divers événemens de la vie qui peuvent jeter notre ame dans le trouble et dans la tristesse; c'est elle-même qui s'y jette volontairement. Si donc nous savions régler notre esprit comme il convient, nous jouirions toujours du calme et de la tranquillité , quand bien même toutes les tempêtes auxquelles la Providence a voulu livrer ce monde se réuniraient pour fondre sur nous. Et au contraire, si nous le laissons s'abandonner aux impressions du chagrin , fussions-nous comblés de toutes sortes de biens , nous n'en serions pas plus heureux que celui qui a tout perdu.
C'est ainsi qu'un corps bien constitué a beau s'exposer à l'intempérie de l'air, non seulement il n'en souffrira en aucune manière, mais encore l'habitude de l'exercice et du changement de température le rendra plus fort et plus robuste, tandis que le corps faible et valétudinaire souffrira toujours , quoi qu'il puisse faire, pour trouver une température qui lui convienne, parce que sa propre faiblesse les lui rendra toutes nuisibles.
Ainsi donc, quand les choses ne nous semblent point aller à notre gré, gardons-nous d'accuser la Providence; car ce n'est pas
là le moyen de trouver un remède à nos maux; c'est, au contraire, vouloir les empirer. Gardons-nous d'outrager le Créateur, en pensant qu'il a livré le gouvernement du monde, son ouvrage, au génie du mal ou à cette puissance fantastique qu'on appelle le hasard. Ne mettons pas dans notre pensée ce fantôme aveugle à la place de la souveraine bonté. Ce blasphème, mes frères, serait tout à la fois le plus horrible et le plus pernicieux des crimes. C'est lui qui nous rendrait malheureux en nous livrant au désespoir, et non les événemens dont nous pourrions être le jouet; c'est lui qui nous rendrait malheureux, lors même que tout semblerait conspirera satisfaire nos désirs.
Car de même que des yeux troublés et malades ne sauraient, fut-ce en plein jour, ni distinguer les objets les uns des autres ni jouir de la beauté de la lumière, au lieu qu'une vue saine pourra , même à la faible lueur du crépuscule, diriger sûrement le corps auquel elle appartient; ainsi les yeux de lame, s'ils sont sains, verront toujours clairement même les choses qui paraissent confuses, et, s'ils sont viciés, n'apercevront partout que trouble et que confusion , leur fût-il donné de voir cet ordre admirable qui règne dans le séjour des bienheureux.
Et, pour preuve de cette vérité , combien d'exemples ne pourrais-je pas trouver tant dans le passé que dans le présent î Combien de gens ne voyons-nous pas supporter le plus gaiement la pauvreté la plus absolue, et ne cesser de bénir la Providence qui les a placés dans cet état, tandis que d'autres à qui tout semble sourire accusent le Créateur de les rendre malheureux ! Combien de gens, condamnés à traîner leur vie dans une obscure prison, sont plus contens dans une situation qui semble si cruelle que ceux qui jouissent de la liberté et du repos !
Or, mes frères , il est bien clair que ce n'est pas ici la nature des choses dont ils jouissent ou dont ils sont privés qui rend les uns satisfaits et les autres mécontens, mais seulement la manière dont ils envisagent les choses. Par conséquent il ne tient donc qu'à nous de nous préserver des troubles et des chagrins, en dépit des événemens; et quand même notre vie serait agitée par les plus cruelles tempêtes, nous n'avons, pour nous maintenir dans la tranquillité, qu'à le vouloir bien sincèrement.
Pourquoi, dites-le moi, voyons-nous saint Paul ne cesser de
rendre grâce au Seigneur pour tout ce qui lui arrive ? Est-ce parce
qu'il n'a jamais été éprouvé par l'adversité? Sans doute nul homme
n'a jamais mieux mérité par sa vertu d'être exempt de peines et de
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tribu lations , et qui pourtant en a jamais souffert de plus cruelles et de plus nombreuses que lui? Eh bien, mes frères, quand il voyait la plupart dei meehani Comblai des faveurs de la fortune, et jouissant de toutes les douceurs de la vie présente, loin de murmurer contre la Providence, il la bénissait au contraire et exhortait les autres à la bénir.
Qu'il soit votre modèle , et quand vous verrez le pécheur prospérer, que vous le verrez, enivré de gloire et de puissance, triompher de tous ses ennemis, regorger de richesses, se venger de tous ceux qui chercheraient à lui nuire,' et s'élever fièrement sur la foule de ses flatteurs et de ses cliens , tandis que vous, vous serez livrés au chagrin et aux privations, que vous serez environnés de trahisons et de pièges, vous aussi , mes frères , bénissez le Seigneur, et gardez-vous de croire que'sa providence vous a dédaignés ; pensez qu'un des plus illustres Apôtres a été réduit à la condition qui vous semblesi dure; que cette pensée relève votre courage, ranime votre confiance en Dieu et vous préserve du désespoir.
Ce n'est point la prospérité ou le malheur qui doivent vous donner la mesure de l'amour que votre Dieu a pour vous; mais rencontrezvous quelqu'un dont la vie est pure, dont lame pieuse et ferme s'est élevée au dessus des troubles de ce monde , quelqu'un qui se soumette en tout à la Providence , voilà celui que vous devez juoer véritablement heureux, voilà celui que vous devez imiter, voilà celui dont le sort doit vous paraître digne d'envie, quand même, courbé sous mille liens, il passerait tous les jours de sa vie au fond d'une prison obscure et infecte, quand même il serait le dernier et le plus méprisé des esclaves, qu'il manquerait de tout, qu'il serait condamné aux plus rudes travaux, qu'il serait privé du bonheur de voir la lumière, et que tousses membres en proie à la corruption ne serviraient plus qu'à lui faire ressentir les plus cuisantes douleurs.
Au contraire , si vous en voyez un autre marquant chaque jour de sa vie par la débauche et par toutes sortes de crimes, fût-il parvenu au faîte des honneurs , fût-il même assis sur le trône des rois, couronné du diadème et revêtu de la pourpre , fût-il le maître du monde entier, pleurez son sort, et pensez qu'il n'est point de mortel plus malbeureux que lui. Et en effet, quelle plus grande infortune que d'avoir une ame souillée par le péché? et qu'est-ce que l'empire de l'univers entier pour dédommager d'un semblable malheur? Car à quoi servent les richesses, quand on est pauvre des choses qui constituent l'homme de bien? A quoi sert d'être
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e maître des autres, quand on ne sait pas se commander à soimême et qu'on est l'esclave de ses propres passions ?
Et pourtant si nous voyons quelqu'un affecté d'une maladie corporelle, travaillé par la fièvre, par la goutte ou par quelque autre mal incurable , c'est celui-là que nous plaignons , quoique souvent ce soit le plus riche en véritables biens. En effet, sa situation, toute douloureuse qu'elle paraisse, n'est pas pour lui un mal; au lieu que l'habitude de jouir de toutes les douceurs de la vie rend les heureux du siècle d'autant plus sensibles à la moindre contrariété.
D'un autre côté, mes frères, comment nous, qui regardons comme misérable celui qui souffre quelque maladie dans son corps, fût-il même le plus riche de tous les hommes, comment, dis-je , ne nous apercevons- nous pas de notre erreur, quand nous vantons le bonheur de celui dont l'ame est souillée parle vice, dont l'ame , de tous les biens le plus précieux , est en proie à un mal plus terrible que toutes les maladies corporelles ensemble, et cela parce qu'il possédera un peu plus d'argent, parce qu'il jouira d'une gloire passagère ou de quelque autre de ces avantages qui ne seront plus rien hors de cette vie, qui, bien plus, peuvent le quitter avant qu'il disparaisse lui-même de ce monde?
Que la privation de ces avantages ne soit donc pas pour nous un motif de crainte et d'inquiétude; et pourtant combien de gens n'en prennent-ils pas occasion d'accuser la Providence et de blasphémer contre le Créateur, en prétendant qu'il a abandonné la conduite de ce monde au hasard !
Que si de telles gens voulaient se donner la peine de penser qu'il n'y a point d'autre vrai bien dans cette vie que la vertu; que les richesses , la santé, les honneurs et toutes les autres choses de ce genre ne méritent point le nom de bien; et, de même, qu'il n'y a point d'autre mal que la méchanceté , le péché et la perversité de l'ame; que la pauvreté, la maladie, les chagrins et tout ce que les hommes regardent comme des maux, ne sont point véritablement des maux, certainement ils se garderaient bien de tenir un langage aussi injurieux à la Divinité , ils ne se laisseraient pas abattre, comme ils font, par le chagrin et le désespoir ; ils n'appelleraient point heureux ceux qu'ils devraient regarder comme malheureux, et malheureux ceux qui sont véritablement heureux.
Car regarder comme jouissant du bonheur celui qui possède une bonne santé, a qui rien ne manque, dont rien ne trouble ici-bas la sécurité, n'est-ce pas, dites-le-moi, juger des hommes
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comme on juge des animaux sans raison? n'est-ce pas précisément
ainsi qu'on pourrait définir toute la félicité dont ces dernier! sont capables? Mais non , je me trompe encore: ce prétendu bonheur serait encore un mal même pour eux ; car L'oisiveté et la trop grande abondance peuvent aussi leur être nuisibles.
Si donc ce que vous regardez si mal à propos comme la source de la félicité est nuisible même aux brutes, pour qui les jouissances sont le seul vrai bien, pouvez-vous, quand il s'agit des hommes, dont la dignité consiste dans la noblesse de lame, mettre de semblables choses à la place de la vertu ? N'est-ce pas là dégrader en quelque sorte les Anges eux-mêmes, puisque notre ame participe à leur nature? n'est-ce pas là dégrader jusqu'à notre corps? car Dieu, mes frères, ne l'a pas fait comme il a fait celui des autres animaux : il a voulu qu'il fut digne de l'ame raisonnable et immortelle à laquelle il devait être uni. Pourquoi, en effet, a-t-il placé les yeux de l'homme de manière à pouvoir s'élever vers le ciel , tandis que ceux des bêtes sont contraints de s'attacher à la terre? N'est-ce pas parce que ces derniers n'ont rien de commun avec le ciel, et pour nous obliger, comme par une espèce de loi naturelle, à ne nous occuper que des choses d'en haut? Pourquoi nous a-t-il donné un corps droit , tandis qu'il a forcé les animaux à ramper dans une posture inclinée ? N'est-ce pas encore pour la même raison, c'est-à-dire pour nous apprendre que nous n'avons rien de commun avec ce monde; que par conséquent nous devons nous en détacher, et ne plus nous occuper de ses vils intérêts, indignes de l'excellence de notre nature?
Ne nous ravalons donc pas nous-mêmes au rang des animaux sans raison, de peur qu'on ne dise de nous avec le Psalmiste : « L'homme « a été créé dans un état relevé, mais il n'a pas compris lui-même « sa propre dignité *. » Car faire consister tout son bonheur dans les délices, les ridhesses, la gloire et les plaisirs du monde, c'est, mes frères, s'assimiler soi-même aux animaux privés d'intelligence, etnon pas penser comme les hommes qui ont l'idée de ce qu'ils sont en effet. (Saint Ghrysostome, Homélie Icc sur la Providence.)
Celui qui a foi en la Providence ne doit rien craindre ni rien admirer de tout ce
qui se termine en la vie présente.
Il ne doit rien admirer, et en voici la raison. Cette sage et éternelle Providence qui a fait, comme nous avons dit , deux sortes de
1 Vs. XLVIIJ, si.
biens, qui dispense des biens mêlés dans la vie présente, qui réserve les biens tout purs à la vie future, a élabli cette loi, qu'aucun n'aurait de part aux biens suprêmes qui aurait trop admiré les biens médiocres. Car Dieu veut, dit saint Augustin, que nous sachions distinguer entre les biens qu'il répand dans la vie présente pour servir de consolation aux captifs, et ceux qu'il réserve au siècle à venir pour faire la félicité de ses enfans : Aliud est solatium captworum , aliud gaudium liberorum. La sage et véritable libéralité veut qu'on sache distinguer ses dons; ou, pour dire quelque chose de plus fort, Dieu veut que nous sachions distinguer entre les biens vraiment méprisables qu'il donne si souvent à ses ennemis, et ceux qu'il garde précieusement pour ne les communiquer qu'à ses serviteurs : Hœc omnia tribuit eliam malis , ne magni pendantur a bonis , dit saint Augustin.
Et certainement, Chrétiens, quand, rappelant en mon esprit la mémoire de tous les siècles, je vois si souvent les grandeurs du monde entre les mains des impies; quand je vois les enfans d'Abraham et le seul peuple qui adore Dieu relégué en la Palestine, en un petit coin de l'Asie, environné des superbes monarchies des Orientaux infidèles ; et, pour dire quelque chose qui nous touche de plus près, quand je vois cet ennemi déclaré du nom chrétien, soutenir avec tant d'armées les blasphèmes de Mahomet contre l'Evangile, abattre sous son croissant la croix de Jésus-Christ notre Sauveur, diminuer tous les jours la chrétienté par des armes si fortunées, et que je considère d'ailleurs que, tout déclaré qu'il est contre Jésus-Christ, ce sage distributeur des couronnes le Yoit du plus haut des cieux assis sur le trône du grand Constantin , et ne craint pas de lui abandonner un si grand empire comme un présent de peu d'importance : ah! qu'il m'est aisé de comprendre qu'il fait peu d'état de telles faveurs , et de tous les biens qu'il donne pour la vie présente! Et toi, ô vanité et grandeur humaine, triomphe d'un jour, superbe néant, que tu parais peu à ma vue quand je te regarde par cet endroit !
Mais peut-être que je m'oublie, et que je ne songe pas où je parle, quand j'appelle les empires et les monarchies un présent de peu d'importance ; non , non , messieurs , je ne m'oublie pas ; non , non, je n'ignore pas combien grand et combien auguste est le monarque qui nous honore de son audience, et je sais assez remarquer combien Dieu est bienfaisant en son endroit de confier à sa conduite une si grande et si noble partie du genre humain pour la protéger par sa puissance. Mais je sais aussi, Chré-
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tiens, que le* souverains pieux, quoique daDfl Tordre fies chose8 humaines ils ue voient rien de plui grand que leur sceptre, ri«*n de plus sacré que leur personne, rien de plus inviolable que leur majesté, doivent néanmoins mépriser le royaume qu'ils possèdent seuls au prix d'un autre royaume dans lequel ils ne craignent point d'avoir des égaux, et qu'ils désirent même, s'ils sont chrétiens, de partager un jour avec leurs sujets que la grâce de Jésus-Christ et la vision bienheureuse aura rendus leurs compagnons: Plus amant illud regnum in quo non timent habere consortes. Ainsi, la foi de la Providence, en mettant toujours en vue aux enfans de Dieu la dernière décision, leur ôte l'admiration de toute autre chose ; mais elle fait encore un plus grand effet: c'est de les délivrer de la crainte. Que craindraient-ils, Chrétiens? rien ne les choque, rien ne les offense, rien ne leur répugne.
Il y a cette différence remarquable entre les causes particulières et la cause universelle du monde, que les causes particulières se choquent les unes les autres ; le froid combat le chaud , et le chaud attaque le froid. Mais la cause première et universelle qui enferme dans un même ordre et les parties et le tout ne trouve rien qui la combatte, parce que, si les parties se choquent entre elles, c'est sans préjudice du tout; elles s'accordent avec le tout, dont elle font l'assemblage par leur discordance et leur contrariété. Il serait long, Chrétiens, de démêler ce raisonnement. Mais pour en faire l'application, quiconque a des desseins particuliers, quiconque s'attache aux causes particulières, disons encore plus clairement, qui veut obtenir ce bienfait du prince ou qui veut faire sa fortune par la voie détournée, il trouve d'autres prétendans qui le contrarient, des rencontres inopinées qui le traversent* un ressort ne joue pas à temps, et la machine s'arrête; l'intrigue n'a pas son effet , ses espérances s'en vont en fumée. Mais celui qui s'attache immuablement au tout et non aux parties, non aux causes prochaines, aux puissances, à la faveur, à l'intrigue, mais à la cause première et fondamentale, à Dieu, à sa volonté, à sa providence, il ne trouve rien qui s'oppose à lui ni qui trouble ses desseins, au contraire, tout concourt et tout coopère à. l'exécution de ses desseins; parce que tout concourt et tout coopère, dit le saint Apôtre, à l'accomplissement de son salut; et son salut est sa grande affaire; c'est là que se réduisent toutes ses pensées : Dilisentibus Dcum o/nnia coopérant ur in bonum 1.
1 Kom.,vin, 28.
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S'appliquant de cette sorte à la Providence si vaste , si étendue qui enferme dans ses desseins toutes les causes et tous les effets , il s'étend et se dilate iui-même , et il apprend à s'appliquer en bien toutes choses. Si Dieu lui envoie des prospérités , il reçoit le présent du ciel avec soumission , et il honore la miséricorde qui lui fait du bien en le répandant sur les misérables. S'il est dans l'adversité, il songe que «l'épreuve produit l'espérance *,» que la guerre se fait pour la paix, et que si sa vertu combat , elle sera un jour couronnée. Jamais il ne désespère , parce qu'il n'est jamais sans ressource. Il croit toujours entendre le Sauveur Jésus qui lui grave dans le fond du cœur ces belles paroles : « Ne craignez point, « petit troupeau, parce qu'il a plu à votre Père de vous donner un « royaume 2. » Ainsi, à quelque extrémité qu'il soit réduit, jamais on n'entendra de sa bouche ces paroles infidèles qu'il a perdu tout son bien; car peut-il désespérer de sa fortune, lui à qui il reste encore un royaume entier, et un royaume qui n'est autre que celui de Dieu ? Quelle force le peut abattre étant toujours soutenu par une si belle espérance ?
Voilà quel il est en lui-même. Il ne sait pas moins profiter de ce qui se passe dans les autres. Tout le confond et tout l'édifie ; tout l'étonné et tout l'encourage. Tout le fait rentrer en lui-même, autant les coups de grâce que les coups de rigueur et de justice; autant la chute des uns que la persévérance des autres; autant les exemples de faiblesse que les exemples de force ; autant la patience de Dieu que sa justice exemplaire. Car s'il lance son tonnerre sur les criminels : « Le juste, dit saint Augustin , vient laver ses mains «dans leur sang, c'est-à-dire qu'il se purifie parla crainte d'un « pareil supplice. » S'ils prospèrent visiblement et que leur bonne fortune semble faire rougir sur la terre l'espérance d un homme de bien, il regarde le revers de la main de Dieu , et il entend avec foi comme une voix céleste qui dit aux médians fortunés qui méprisent le juste opprimé: O herbe terrestre, 6 herbe rampante, oses-lu bien te comparera l'arbre fruitier pendant la rigueur de l'hiver, sous prétexte qu'il a perdu sa verdure et que tu conserves la tienne durant cette froide saison ? Viendra le temps de l'été, viendra l'ardeur du grand jugement qui te desséchera jusqu'à la racine et fera germer les fruits immortels des arbres que la patience aura cultivés. (BOSSUET.)
1 Rom., v, 4. — » Luc, tu, 32.
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Celui (jiii ne se soumet \>;\* à la ProTÎ lcnce est le plus malheureux «les hommes.
C'est un sentiment de saint Augustin qui ne peut être contesté, et qui me paraît aussi propre à nous imprimer une liante idée de Dieu qu'à nous donner une connaissance parfaite de nous-mêmes, savoir, que Dieu ne serait pas Dieu si, hors de lui, nous pouvions trouver un bonheur solide, et que la preuve la plus convaincante et la plus sensible qu'il est notre dernière fin et notre souveraine béatitude, est qu'en nous éloignant de lui par le péché nous devenons malheureux: Jussisti, Domine , et sic est , ut omnis animus inordinatus pœna sit ipsi sibL Vous l'avez ordonné, Seigneur, disait ce grand homme faisant à Dieu l'humble confession de ses misères et les déplorant; vous l'avez ainsi ordonné , et l'arrêt s'exécute tous les jours , que tout esprit qui se dérègle et qui veut sortir des bornes de la sujétion et de la dépendance, en se séparant de vous, trouve sa peine dans lui-même. Or, c'est là justement , Chrétiens , la seconde proposition que j'ai avancée jet c'est assez de l'avoir conçue pour en être persuadé; le plus grand malheur de l'homme est de se détacher de Dieu, et de vouloir se soustraire aux lois de sa providence; pourquoi cela? en voici les raisons. C'est qu'en renonçant à cette providence adorable, l'homme demeure, ou sans conduite, ou abandonné à sa propre conduite, source infaillible de tous les maux; c'est qu'en quittant Dieu il oblige Dieu pareillement à le quitter, et à retirer de lui cette protection paternelle qui fait, selon l'Ecriture, toute la félicité des justes sur la terre; c'est qu'il se prive par là de la plus douce ou plutôt de l'unique consolation qu'il peut avoir en certaines adversités, où la foi seule de la Providence le pourrait soutenir; enfin c'est que, ne voulant pas dépendre de Dieu par une soumission libre et volontaire, il en dépend malgré lui par une soumission forcée, et que, refusant de se captiver sous une loi d'amour, il ne peut éviter d être assujéti aux lois les plus dures d'une rigoureuse justice : quatre raisons qui demanderaient autant de discours pour être traitées dans toute leur étendue et toute leur force, mais dont l'exposition simple et courte suffira pour vous convaincre et pour vous toucher.
Imaginez-vous donc d'abord, disait saint Chrysostôme, un vaisseau en p'eine mer, battu des vents et des tempêtes, bien équipé néanmoins et bien pourvu de tout le reste, mais qui n'a ni pilote ni gouvernail; tel est l'homme dans le cours du monde quand il n'a plus Dieu pour règle de sa conduite. Au défaut de h Provi-
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dence, sur quoi peut-il faire fond, et à quoi peut-il s'attacher ? S'il trouvait hors de cette Providence quelque chose de stable qui l'arrêtât et qui le fixât, son état peut-être serait moins à plaindre; mais il faut qu'il convienne avec moi qu'en renonçant à la Providence, et en secouant le joug de Dieu , il ne lui reste que l'un ou l'autre de ces deux partis : je veux dire, ou de mettre son appui dans les hommes, ou d'être réduit à n'avoir plus d'autre ressource que luimême. Or, des deux côtés, sa condition est également déplorable, et, quoi qu'il fasse, il est inévitablement et incontestablement malheureux. Car d'être réduit à n'avoir plus d'autre ressource que luimême, qu'y a-t-il , aie bien prendre, de plus terrible, et, pour peu que l'homme se connaisse, est-il rien qui soit plus capable de le désoler et de le consterner? Si je me trouvais seul et sans guide dans une solitude affreuse, exposé à tous les risques d'un égarement sans retour, je serais dans des frayeurs mortelles. Si , dans une pressante maladie, je me voyais abandonné, n'ayant que moimême pour veiller sur moi, je n'oserais plus compter sur ma guérison. Si, dans une affaire capitale où il s'agirait pour moi non seulement de ma fortune, mais de ma vie, tout autre conseil que le mien me manquait, je me croirais perdu et sans espérance. Gomment donc au milieu du monde, de tant d'écueils et de pièges qui m'environnent, de tant de périls qui me menacent, de tant d'ennemis qui me poursuivent, de tant d'occasions où je puis périr, sans autre secours que moi-même, pourrais-je vivre en paix, et n'être pas dans de continuelles alarmes ? Aussi, Chrétiens , ce qui fait tous les jours le malheur de l'homme, c'est l'homme même, obstiné à ne vouloir dépendre que de lui-même. Ce qui rend l'homme malheureux , ce n'est point ce qui est hors de lui , ni ce qui est au dessus de lui, ni ce qui paraît même plus déclaré contre lui ,* mais il est lui-même la source de ses peines, parce qu'il veut être lui-même la règle de ses actions. Et il faut par nécessité que cela soit ainsi; car comme, selon l'Ecriture, les pensées des hommes sont incertaines, confuses, timides surtout à l'égard de ce qui les touche : Cogitât iones mortalium timidœ *, si l'homme, réduit à lui-même, ne suit que ses propres vues , dès lors le voilà dans l'inquiétude , dans l'irrésolution, dans le trouble, ne pouvant plus s'assurer de rien, obligé à se défier de tout, livré à ses caprices , à ses inégalités, à ses inconstances, esclave d'une imagination qui le joue, sujet aux altérations d'un tempérament qui le domine.
1 Sap., i\.
Comme il est rempli de passions, et de passions toutes contraires, il doit s'attendre à en être déchiré; et s'il se renferme dans luimême, dès lors le voilà, selon les différentes situations, accablé de tristesse, saisi de crainte, envenimé de haine, infatué d'amour, dévoré d'une ambition démesurée , desséché des plus malignes envies, transporté de colère, outré de douleur, trouvant en luimême, non pas un supplice mais un enfer.
Je sais, Chrétiens, qu'il a une raison supérieure à tout cela, dont il peut et dont il doit s'aider; mais si d'une part elle lui est de quelque secours, que ne lui fait- elle pas souffrir de l'autre? A quoi lui sert, dit saint Augustin, cette raison non soumise à Dieu et bornée à ses faibles lumières , sinon à le rendre encore plus malheureux , à lui découvrir des biens auxquels il ne peut parvenir, à lui représenter des maux qu'il ne saurait éviter, à exciter en lui des désirs qu'il ne contente jamais, à lui causer des repentirs qui le tourmentent toujours, à lui donner du dégoût pour ce qu'il a, à lui faire sentir la privation de ce qu'il n'a pas , à lui faire apercevoir dans le monde mille injustices qui le désespèrent et mille indignités qui le révoltent ? Il raisonne sur tout, mais ses raisonnemens l'affligent; il prévoit tout, mais ses prévoyances le tuent; il affecte d'être prudent et sage, mais n'est-ce pas de cette prudence même et de cette vaine sagesse que naissent ses amertumes et ses chagrins ? S'il se laissait conduire à Dieu, la seule vue d'une Providence occupée à veiller sur lui fixerait ses pensées , bornerait sa cupidité, adoucirait ses passions, fortifierait sa raison, et dans ce calme de toutes les puissances de son ame il serait heureux ; mais parce qu'il veut l'être sans Dieu et par lui-même, il ne trouve hors de Dieu et dans lui-même que misère et affliction d'esprit.
Que fera-t-il donc ? Convaincu de son insuffisance et ne voulant pas s'attacher à Dieu, mettra-t-il sa confiance dans les hommes? Ah ! mes chers auditeurs, autre misère encore plus grande. Car, dit le Saint-Esprit, malheur à celui qui s'appuie sur l'homme et sur un bras de chair : Maledictus qui confiait in Iwmine, et ponit carnem brachium suum l. Et en effet, sans parler du reste, à quelle servitude cet état n'engage-t-il pas? quelle bassesse, en secouant le joug de Dieu, de s'imposer le joug de l'homme; c'est-à-dire de ne plus vivre qu'au gré de l'homme, de ne plus subsister que par son crédit, de n'avoir plus d'autres volontés que les siennes; de ne plus faire que ce qui lui plaît, d'être obligé sans cesse à le pré-
1 Jerem., ifii.
DBS PREDICATEURS.
venir, à le ménager, à le flatter; d'être toujours en peine si l'on est dans ses bonnes grâces ou si l'on n'y est pas, s'il est content ou s'il ne l'est pas ! est-il un esclavage plus ennuyeux et plus fatigant ? Mais dépendre de'Dieu, dont je suis sûr que la providence ne me peut manquer, voilà ce qui fait ma félicité et ce qui faisait celle de saint Paul, quand il disait : Scio cui credidi 1 ; je sais à qui j ai confié mon dépôt. Au contraire, quand je pense qu'au défaut de Dieu, sur qui je ne veux pas me reposer, je confie ce dépôt, c està-dire ma destinée et mon sort, à des hommes volages, à des hommes intéressés, à des hommes, amateurs d'eux-mêmes, qui ne me considèrent que pour eux-mêmes, et qui compteront pour rien de m'abandonner dès que je commencerai de leur être à charge ou que je cesserai de leur être utile; ah! Chrétiens, pour peu que j'aie de sentiment, il faut que j'avoue qu'il n'est rien de comparable à mon malheur. Et certes, dit saint Chrysostôme, si cette providence aimable d'un Dieu pouvait être suppléée à notre égard parla protection des hommes, ce serait surtout par celle des princes que nous regardons comme les dieux de la terre, ou par celle de leurs ministres et de leurs favoris, qui nous semblent tout puissansdans le monde. Or, ce sont justement là ceux sur qui l'Ecriture nous avertit de ne pas établir notre espérance, à moins que nous ne voulions bâtir sur un fondement ruineux : Nolite conjidere in principibus 2. Et afin que l'expérience nous rendît sensible ce point de foi, ce sont ceux dont la faveur opiniâtrement recherchée et inutilement entretenue, par une juste punition de Dieu, fait tous les jours plus de misérables, plus d'hommes trompés, délaissés, sacrifiés, et par conséquent plus de témoins de cette grande vérité que dans les enfans des hommes, je dis même, selon le monde, il n'y a point de salut : In filiis hominum, in quitus non est salus 3. Cependant, Chrétiens, voici le comble de l'aveuglement du siècle. Quelque persuadé que l'on soit d'une vérité dont on a tant de preuves, et qu'il nous est si important de bien comprendre, on s'obstine à la combattre, et l'on aime mieux être malheureux en dépendant de la créature, que d'être heureux en s'assujétissant au Créateur. Malgré les rigoureuses épreuves qu'on fait tous les jours de l'indifférence, de la dureté, de l'insensibilité de ces fausses divinités de la terre, par une espèce d'enchantement, on consent plutôt à souffrir et à gémir en comptant sur elles qu'à jouir de la liberté par une sainte confiance en Dieu. Demandez à ces adora-
1 1 Tim. — * Ps. cxlv. — s Ibid.
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tours (le la faveur, à ces partisans et à ces esclaves du monde, ce qui se passe en eux ; et voyez s'il y en a un seul qui ne convienne que sa condition a mille dégoûts, mille déboires, mille mortifications inévitables, et que c'est une perpétuelle captivité. N'est-ce pas ainsi qu'ils en parlent dans le cours même de leurs prospérités? Mais quand, après bien des intrigues, leur politique vient à échouer, et que, par une disgrâce imprévue qui les déconcerte et qui dérange tous leurs desseins, ils se voient oubliés, négligés, méprisés , ah ! mes frères , s'écrie saint Augustin, c'est alors qu'ils rendent un hommage solennel à cette Providence dont ils n'ont pas voulu dépendre; et c'est alors même aussi que Dieu a son tour, et que, par une espèce d'insulte que lui permet sa justice et qui ne blesse en rien sa miséricorde, il croit avoir droit de leur répondre, avec ces paroles du Deutéronome : Ubi sunt clii eorum in quibus habebant fiduciam? Surgant, et opitulentur vobis s : Où sont ces dieux dont vous vous teniez sûrs, et qui devaient vous maintenir? ces dieux, dont la protection vous rendait si fiers, où sont-ils ? Surgantj et in necessitate vos protegant 2; qu'ils paraissent maintenant, et qu'ils viennent vous secourir. C'étaient vos dieux, et vous faisiez plus de fond sur eux que sur moi : eh bien, adressez-vous donc à eux dans l'extrémité où vous êtes; et puisque vous les avez servis comme des divinités, qu'ils vous tirent de l'abîme et qu'ils vous relèvent : Sur gant, et opitulentur vobis. (Bourdaloue, Sur la Providence.)
Péroraison.
Chrétiens, méditons ces choses, et certes elles méritent d'être méditées. Ne nous arrêtons pas à la fortune ni à ses pompes trompeuses. Cet état que nous voyons aura son retour; tout cet ordre que nous admirons sera renversé. Que servira, Chrétiens , d'avoir vécu dans l'autorité, dans les délices, dans l'abondance, si cependant Abraham nous dit: Mon fils, tu as reçu du bien en ta vie, maintenant les choses vont être changées, nulles marques de cette grandeur, nul reste de cette puissance. Je me trompe : j'en vois de grands restes et des vestiges sensibles, et quels? c'est le Saint-Esprit qui le dit: « Les puissans , dit l'oracle de la Sagesse, seront tourmentés puis- « samment : » Pot eut es pot enter tormenta ' patientur^.* C'est-à-dire qu'ils conserveront, s'ils n'y prennent garde, une malheureuse
1 Dcul., xxxu. — 2 lbid. — 5 Saji. vi, 7.
DES PREDICATEURS. 285
primauté de peine à laquelle ils seront précipites par la primauté de leur gloire. Ali î encore que je parle ainsi, « J'espère de vous de « meilleures choses : » Confidimus autem de vobis meliora *. 11 y a des puissances saintes : Abraham, qui condamne le mauvais riche, a lui-même été riche et puissant; mais il a sanctifié sa puissance en la rendant humble, modérée, soumise à Dieu, secourable aux pauvres : si vous profitez de cet exemple, vous éviterez le supplice du riche cruel dont nous parle l'Evangile, et vous irez avec le pauvre Lazare vous reposer dans le sein du riche Abraham et posséder avec lui les richesses éternelles. (Bossuet.)
«Heb.,vi, 9.
plan et objet du secoxd discours sur la providence.
EXORDE
Accepit Jésus panes, et quum gratias egisset, distribuit discumbenlibus.
Jésus prit les cinq pains, et ayant rendu grâces, il les distribua par les mains de ses disciples aux cinq mille hommes qui étaient assis. (Joan., vi.)
Nous ne pouvons considérer sans étonnement cette prodigieuse multiplication des pains, ce miracle particulier de la Providence. Comment donc pouvons-nous, dit saint Augustin, fermer les yeux aux miracles continuels delà Providence, au milieu desquels nous vivons, et par lesquels nous subsistons ? Nous y sommes si accoutumés, et cet usage commun nous y rend si insensibles, que les uns, par impiété, osent contester à Dieu le gouvernement du monde, et que les autres, par faiblesse , osent se défier de son secours; les uns et les autres frappés des désordres éclatans qu'ils voient arriver tous les jours. Elle est telle cependant, cette conduite de Dieu, que, bien loin d'en être scandalisé par impiété ou par faiblesse, je ne pourrais, dit saint Augustin, s'il nous gouvernait d'une autre manière, me persuader qu'il fût Dieu. Ce qui sert aux uns de raison pour douter de la Providence, aux autres pour en murmurer, me sert à moi de conviction pour l'adorer et pour la défendre ,* et tandis que je vois dans toutes les conditions une infinité de mécontens chercher vainement leur consolation dans l'im précation et dans le murmure, je trouve la mienne en bénissant la sage loi de la Providence au milieu des désordres les plus apparens.
Cette loi si sage, dont Dieu ne s'écarte jamais , est comprise dans ces paroles de saint Augustin : Dominus liabet curam tui, securus esto... Nusquam tibi deest ; tu Mi noli deese. Nous avons un Dieu qui a soin de nous, mes frères ; il ne nous manquera pas, si nous ne lui manquons pas. Ce peuple de notre Evangile, attentif aux
leçons de Jésus-Christ, le suivant par les déserts et par les campagnes, ce peuple manquait-il à Dieu ? Mais ce Dieu fidèle dans ses promesses, employant jusqu'aux miracles pour secourir ses enfans, ce Dieu manquait-il à son peuple?
Etablissons donc dans ce discours deux vérités, à la consolation des affligés et à la confusion des impies. La première , que ce n'est point, la Providence qui nous manque; la seconde, que c'est nous qui manquons à la Providence. Il n'en faut pas davantage pour arrêter l'injustice de nos murmures et pour adoucir l'amertume de nos chagrins. Jetons-nous au pied de l'autel, et prions le Saint-Esprit d'ouvrir nos esprits et nos cœurs à ces deux pensées. Ave, Maria, (Le P. de La Rue, Sur la Providence?)
C'est nous qui manquons à la Providence.
Il faut avouer, messieurs, qu'en ce moment je me sens saisi d'une extrême confusion, à la vue de ce que je vais entreprendre; non pas par défiance de la vérité , mais par une juste douleur, d'être obligé de persuader à des hommes pleins de raison que les intérêts publics doivent l'emporter sur les intérêts particuliers; et de persuader à des Chrétiens pleins de foi que les intérêts éternels doivent l'emporter sur les intérêts temporels. C'est là cependant où se réduisent toutes les difficultés que l'on forme communément sur la matière de la Providence.
Qu'est-ce que la Providence? Païens et Chrétiens conviendront que c'est une raison supérieure qui conduit toutes choses à leur fin, par des moyens proportionnés à leur état et à leur nature : Attingit a Jine adjinemfortiter,et disponit omnia suaviter1. Il s'ensuit de là qu'il est du devoir de la Providence de pourvoir aux besoins de toute la communauté des hommes en général : c'est ce que j'appelle providence universelle; et parce que chaque homme est membre de cette communauté, il est encore du devoir de la Providence de pourvoir aux besoins de chaque homme en particulier : c'est ce que j'appelle providence particulière. Et parce que l'ame immortelle est ce qu'il y a de plus noble et déplus important dans chaque homme en particulier, il est encore du devoir de la Providence de pourvoir aux besoins éternels de lame : c'est ce que j'appelle providence éternelle; et parce qu'enfin le corps mortel et sujet au temps est l'instrument de l'ame dans ses fonctions
1 Sap., fin, 1.
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il est encore du devoir de la Providence de pourvoir aux besoins temporels du corps : c'tst ce que j'appelle providence temporelle.
Appliquons cette doctrine au miracle de ce jour. Considérons ce grand peuple altaché à la suite de Jésus-Christ, ou comme un corps de cinq mille personnes sans les femmes et les en fans: A'mmeroqunsi quinque milita *. Comme tels, ils sont en quelque façon l'objet de la providence universelle. Ou considérons-les par familles et par personnes: Secundum conturbernia per centcnos et quinquagenos 2: comme tels, ils sont l'objet de la providence particulière. Ou considérons-les comme des brebis errantes , cherchant le pasteur de leurs âmes et la pâture du salut: Sicut oves non habentes pastorem , cœpit illos docere multa ~> : comme tels, ils sont l'objet de la providence éternelle. Ou enfin considérons-les comme des malades cherchant leur santé, des faméliques cherchant du pain: Misertus est eis et curavit languidos *: comme tels, ils sont l'objet de la providence temporelle. Ou bien, messieurs, il n'y a point de Providence, ou elle doit se proposer toutes ces quatre fonctions. Que fait l'homme cependant? telle est sa témérité que, fermant les yeux aux deux principales fonctions de la Providence, qui sont le gouvernement universel et le gouvernement éternel; ne considérant que lui-même, et dans lui-même ne considérant que son corps, il ne veut reconnaître en Dieu que la providence particulière et la providence temporelle; et là-dessus appuyant ses chagrins, il ne craint point d'imputer à Dieu toutes les disgrâces de la vie.
Or, pour confondre sur cela la témérité de l'esprit humain , j'avoue que Dieu doit ses besoins aux soins particuliers et aux besoins temporels de chacune des créatures. Il s'y est engagé par les promesses les plus capables de nous persuader et de nous toucher. Il s'est même étonné de notre peu de foi sur cette matière : Quanto magis vos, modicœ fldei S? Il nous a même défendu l'inquiétude sur l'avenir: Nolite solliciti esse in crastinum. lia regardé cette inquiétude comme un reste de paganisme , comme s'il n'était pas possible d'être Chrétien et de se chagriner sur ces sortes de besoins: Hœcenim omnia gentes inquirunt. Il nous a même renvoyé, pour nous instruire, aux fleurs et aux oiseaux, dont la nourriture et 1 habillement sont autant de convictions de l'exactitude de sa
» Job., vi, 10.— «Marc, vi, 39. — Mbicl., 54. - * Malili , xiv, 14. — 5Ibid., vr, 2 .S et suiv.
providence: Respîcite volatïlia cœli, considerate lilia agri. De là, par proportion de ces basses créatures , à nous qui sommes les premiers objets de ses soins, il nous force pour ainsi dire à la confiance : Nonne vos magis pluris estis Mis ?
Il s'est donc obligé de pourvoir aux besoins de ses enfans ; et sur ce point je le reconnais si fidèle que j'ose délier ses ennemis de trouver dans tous les siècles un seul juste, un seul homme digne du nom d'enfant de Dieu qui dans l'extrémité de ses besoins ne se soit pas senti soutenu par la main de la Providence. David avait vécu long-temps; il avait lui-même éprouvé les variétés de la fortune. Il proteste que jeune et vieux il n'avait jamais vu, ni le juste abandonné, ni la postérité du juste dans l'indigence: Junior fui , etenim senui ; et non vidi justum derelictum , nec semen cjus quœrens panem 1 . Il avait vu sans doute, et vous avez vu comme lui , des justes persécutés , des justes déchus de la fortune de leurs pères. Il n'ignorait pas les disgrâces de Job , de Jacob ni de Joseph : il n'avait pas oublié les siennes. Jamais cependant il n'avait vu, ni vous non plus que lui, le juste abandonné de Dieu. Toujours des protecteurs imprévus et des ressources subites, un surcroît de courage, de fermeté , de patience, de soumission , de cette heureuse tranquillité, qui rend le juste content dans ses afflictions, et qui est le plus grand secours de la Providence divine.
Or, supposé cette application du Créateur à nos intérêts particuliers et temporels: montrons i. que c'est la providence universelle qui doit régler tous les intérêts particuliers ; i. que c'est la providence éternelle qui doit régler tous les intérêts temporels; qu'ainsi ce n'est jamais la providence qui nous manque , puisqu'elle ne serait pas providence si elle nous gouvernait autrement.
Quelle différence, messieurs, entre le maître et les disciples? Jésus-Christ lève les yeux sur cette grande multitude ramassée autour de lui: Quiim sublevaret oculos 2. Les disciples la voient aussi, mais dans le dessein de s'en défaire. Il est tard, Seigneur, disent-ils, nous sommes dans un lieu désert, nous n'avons point de provisions ; renvoyez ces gens-là , qu'ils aillent chercher à manger: Désertas est locus, et hora jam prœteriit : dimitte turbas , ut emant sibi escas 3. Quoi donc, leur répondit-il, n'avez-vous pas ici des vivres? Ils avaient eu soin d'y pourvoir : un jeune homme les suivait avec cinq pains et deux poissons ; mais leur soin n'allait pas plus loin que leurs nécessités particulières, et le Seigneur
1 Tsal., xjxvi, 25. — 2 Joan., vi, 5. — 3 Marc, vr; 3G.
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étend ses soins sur les besoins généraux. Quelque tendre qu'il fut
aux intérêts de ses disciples, il les oublie en celte occasion pour
les intérêts communs. Il leur ôte Leurs profilions , quelque légères
qu'elles fussent, et les lait servir au secours du peuple; indigent: A fierté ini/ti ///os hue l.
Avez-vous jamais compris, messieurs, le fonds de malignité qui est dans l'homme ? c'est de réduire tout à lui; de se regarder comme seul au milieu du monde, comme le seul objet digne des regards de Dieu. Qu'importe à l'homme dans sa prospérité que les autres soient dans la misère? il est content : cela lui suffit. Ne craignez point qu'alors pour des intérêts étrangers il fasse la guerre à la Providence. Mais qu'au milieu de la prospérité publique il se trouve seul malheureux; alors tout est, selon lui, dans le désordie; il n'a que ses intérêts devant les yeux, et, parce que Dieu veut porter ailleurs les siens, il prétend que Dieu est aveugle.
Ah! qu'il le serait en effet, et qu'alors véritablement son gouvernement serait injuste; si ses vues étaient aussi bornées que nous le voulons, si ses yeux arrêtés aux besoins particuliers négligeaient les nécessités générales! Qu'est-ce qui révolte ici-bas nos esprits contre le gouvernement politique ou naturel? N'est-ce pas quand un souverain préfère l'avantage et l'élévation d un seul sujet au repos et à l'intérêt de tout un royaume ? N est-ce pas quand un père sacrifie toute sa famille à la fortune d'un seul enfant que son caprice lui rend plus cher que tous les autres? C'est pourtant ce que nous voudrions que Dieu fît à notre égard. Ce qui nous paraîtrait insupportable , et qui le serait en etfet , dans l'administration d'un royaume ou d'une famille, dans la conduite ou d'un père ou d'un roi : comment conviendrait-il dans le gouvernement du monde à la sagesse de ce Dieu, qui est tellement le souverain de toutes eboses, qu'il est aussi le père de toutes choses; et comment ne prendrons-nous pas pour loi d'un sage gouvernement ce qui nous paraît tel dans tous les gouvernemens du monde , à savoir, que le bien public doit l'emporter sur le bien particulier? Retenez bien ce principe, auquel on ne peut rien opposer; et sur ce pied venons au détail de vos murmures.
Vous murmurez de l'inégalité des conditions. Tant de souverains et de sujets; tant de maîtres et de serviteurs; tant de riches et de pauvres : désordre éclatant selon vous. Cependant ordre nécessaire , et surtout depuis la corruption du péché. Le monde langui-
1 Matlh., xiv, 18.
rait et serait en confusion sans cette inégalité. Tous dans l'égalité du pouvoir se refuseraient l'un à l'autre l'obéissance ; et tous dans l'égalité des biens se refuseraient le service et le secours mutuel. Il a donc été, dit saint Augustin, de cette sagesse universelle qui embrasse tout, d'entretenir les diverses parties du genre humain dans l'union et dans l'action, par la subordination mutuelle; par cette multiplicité d'états et de conditions; par cette opposition d'indigence et d'abondance; par le besoin qu'ont les grands du service des petits ; par le besoin qu'ont les petits de l'assistance des grands ; par l'impossibilité que nous trouvons à nous passer les uns des autres ; par la loi que Dieu a prescrite aux petits, de rendre aux grands le respect et l'obéissance; parla loi qu'il a prescrite aux grands d'exercer envers les petits la justice et la charité; par la loi enfin de la peine et du travail, qu'il a généralement imposée à tous les hommes : In sudore uultus lui '.Vous, grands, vous, riches, votre peine sera de ne pouvoir soutenir votre dignité qu'en vous appuyant sur les pauvres. Vous, pauvres, vous, sujets, votre peine sera de ne pouvoir subsister dans votre état qu'en vous appuyant sur les richesses. Vous voudriez égaler les richesses; vous parlez pour votre intérêt personnel , parce que vous ne pensez qu'à vous. Dieu veut de l'inégalité, parce qu'il gouverne le monde, et que le bien général du monde exige , comme dit saint Paulin , ce tempérament d inégalité : Vicissitudine quadam copiœ et inopiœ humanum genus temperatur. Ce premier murmure est donc vain.
Vous murmurez de ce nombre infini de créatures importunes et nuisibles que Dieu a répandues dans l'univers, et qui semblent défigurer la beauté de son ouvrage. Il est vrai, tout ce qui nous déplaît, nous fatigue et nous épouvante, est sorti des mains de Dieu. C'est lui qui a donné la stérilité aux déserts, la fureur aux lions, le venin aux serpens, les épines aux fleurs, même avant le péché de l'homme, non seulement pour le tenir dans la vigilance et le préserver de l'oisiveté par quelque sorte de travail : Ut oper a relur"1, dit l'Ecriture; mais encore plus, pour l'affermir dans son devoir par la crainte du châtiment. Il fallait que ce maître souverain , faisant connaître à l'homme sa bonté par tant de marques illustres, lui fît aussi connaître sa justice par quelques symboles de rigueur; que, l'ayant menacé de la mort, il lui déployât devant les yeux les instrumens de son supplice; et qu'ayant disposé pour lui dans les animaux et dans les fruits de la terre des principes de vie
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et tic sources d'immortalité, il lui fît voir aussi partout des sources de mort, préparéesà sa désobéissance. Ah! vous ne composez le* trésors de Dieu que de grâces et de bienfaits. Il tient aussi dans ses trésors les tonnerres et les vents. Il les fuit gronder, il les ébranle , il les suspend, il les lance où il veut. Toutes ces créatures importunes, tous ces objets qui nous font peur, entrent dans le concert de louanges que lui offre l'univers. Les dragons le louent, dit David , le feu , la grêle , les tempêtes : ils le louent , en obéissant à sa voix : Dracones et omnes abyssi; ignis , grando, nix , glacies , spirUus procellarum , quœ faciunt verbum ejus1. Tout cet appareil de terreur est peu convenable, dites-vous, à la majesté divine; il est convenable à votre penchant au mal. Le monde serait plus parfait sans ce mélange importun : plus parfait selon vous, qui êtes rempli d'amour-propre; imparfait selon Dieu , qui embrasse tout d'un amour universel. Avouez donc encore la vanité de ce murmure. Vous murmurez de la conduite inégale de Dieu dans la distribution des cbâtimens et dans l'économie de la justice : tantôt trop d'indulgence, et tantôt trop de rigueur; tantôt surveillant aux moindres péchés, tantôt dissimulant les plus grands crimes. A quoi le déterminez-vous? quelle loi lui imposez-vous? Voulez-vous qu'il punisse tout, ou bien qu'il pardonne tout? Voulez-vous que ce soit par vous que la réforme commence ? qu'au premier crime que vous commettrez il vous frappe aussitôt de mort, comme Ananias et Saphira ? Non, sans doute. Admirez donc sa sagesse et votre imprudence. Vous qui réduisez tout à vous, votre désir serait que Dieu ne punit jamais rien: de là votre aversion pour les moindres maux de la vie ; ou qu'il ne punît rien que légèrement : de là votre chagrin sur l'éternité de l'Enfer ; ou qu'il ne punît sévèrement que les crimes d'autrui, non pas les vôtres: de là votre zèle apparent sur l'impunité des médians. Mais l'ordre et le dessein de Dieu qui a les yeux ouverts sur tout le monde est de ne garder au dehors nulle uniformité dans ses cbâtimens , afin de mettre par là les pécheurs hors démesure, et de les retenir sous le frein, par l'incertitude et la suspension de ses jugemens ; punissant quelquefois avec lenteur pour signaler sa patience, et quelquefois avec promptitude pour faire appréhender sa sévérité ; quelquefois en secret, pour éviter le scandale, et quelquefois avec éclat pour établir des exemples publics; quelquefois séparant les médians d'avec les bons pour faire adorer son discernement, et quelquefois enveloppant les bons
PS CXLVil! 7. — 8ÀCt., V, 1.
avec les méchans pour obliger les bons à fuir et à corriger les méchans; quelquefois s'attachant aux fautes les plus légères pour montrer que tout mal mérite d'être puni ; quelquefois laissant échapper les plus grands crimes pour montrer que ce n'est pas ici que tout doit être puni; qu'il y a un autre tribunal, une autre vie : Paucain hoc seculo puniens, ne dwina Proçidentia non esse credatur; multa servans ultimo examini, ut juturuni judicium commendetur. C'est l'excellente doctrine de saint Augustin , à laquelle il n'y a point de réplique , et qui nous oblige à nous écrier avec Salomon : Tua, Pater, providentia gubernat *■; Seigneur, vous êtes mon père, mais vous êtes aussi le père de tous les hommes ; vous me gouvernez, mais vous gouvernez tout l'univers. Ce n'est donc pas à mon seul bien que vous devez avoir égard, mais aux intérêts de tous les hommes et au bien de tout l'univers ; et, malgré tout l'amour que je me porte à moi-même , je suis forcé par la raison de confesser cette première vérité , que la Providence universelle doit l'emporter sur tous les intérêts particuliers. Une seconde vérité, qui n'est pas moins importante, c'est que la Providence éternelle doit l'emporter sur tous les intérêts temporels.
Où nous réduit, messieurs , l'amour de la vie? Cet amour nous fait croire que la Providence ne doit veiller qu'à nos intérêts temporels. Cependant si le Dieu que nous adorons cherche sa gloire , elle est plutôt à faire des saints que des rois ; et s'il cherche notre avantage, il est plutôt à nous rendre heureux pour toujours que pour peu de temps. Si ce Dieu est plein de sagesse , il doit ses principaux soins à nos principaux besoins: par conséquent à ceux de l'éternité , et s'il est plein de bonté , il doit chercher nos plus grands biens aux dépens de nos moindres biens : par conséquent les biens de l'ame, aux dépens des biens du corps. Si enfin Dieu est fidèle dans ses promesses, il ne nous a promis les avantages de la terre qu'en nous obligeant à poursuivre ceux du ciel. C'est lui qui nous a fait la loi et les conditions : Quœrite primum regnum Del et justitiam ejus ; et cœtera adjicientur vobis 2. « C'est-à-dire, cher- « chez premièrement le royaume et la justice de Dieu , et par sur- « croît toutes les autres choses vous seront données. » Vous voulez renverser l'ordre et chercher les biens temporels avant les biens éternels. Il est de sa Providence de maintenir l'ordre malgré vous, et de vous enlever ces faux biens qui flattent les sens, quand ils vous mettent en péril de perdre les biens de lame, parce
Sap., xiv, 2. — 2 Maltli., v 33.
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qu'enfin l'intérêt éternel est L'intérêt dominant, qui doit précéder, régler et entraîner tous les autres : Quœrite primurn regnum Uci
et justifia m cjits.
Ce second principe ainsi établi, poursuivons , Chrétiens auditeurs, et levons les grands scandales du monde qui sont l'adversité des justes et la prospérité des médians. Car voilà l'écueii du raisonnement des faux sages. Ils s'imaginent que Dieu a tort quand il souffre tranquillement l'abaissement des justes et l'élévation des pécheurs. Ils s'écrient avec le Prophète : Levez-vous, Seigneur, levez-vous ; rompez ce sommeil injurieux à votre gloire : Exurge, exurge, quare obdormis , Domine * ? Jamais au contraire l'œil de Dieu n'est plus attentif au gouvernement du monde, jamais l'ordre n'est mieux gardé que dans ce désordre apparent; pourquoi ? parce qu'alors Dieu donne à chacun ce qu'il mérite ; et faisant tout servir à l'avantage des justes, il les conduit par leurs disgrâces et par les succès des impies à leur véritable bonheur.
Oui, messieurs, imprimez- vous bien dans l'esprit cette vérité consolante : Que tout ce qui se fait dans le monde se fait uniquement pour l'avantage des élus. Vous vous imaginez que Dieu distribue les biens, les couronnes, les victoires, pour enrichir celui-ci, pour élever celui-là, pour attirer sur tel et tel le respect et l'admiration des peuples. Frivoles imaginations. Dieu n'a devant les yeux que le salut de ses enfans. Pour les conduire là , gloire et mépris, opulence et pauvreté, trônes et fers, adversité, prospérité, tout roule dans ses mains, comme des ressorts difiérens, pour élever le juste à la récompense éternelle, en exerçant sa patience et purifiant sa vertu.
Car pour purifier la vertu , l'affermir, la préserver de la contagion du vice, la rendre digne enfin d'être couronnée dans le ciel, il faut, selon la foi, des combats , des difficultés, des humiliations, des persécutions. Il faut donc des persécuteurs , et pour cela des méchans ; et des médians autorisés, revêtus de force et de puissance. Les gens de bien seraient mal propres à cet emploi. Dieu le commet donc aux pécheurs. Il les remplit pour cela de richesses et d'autorité : ce sont les instrumens de sa justice et les ministres de son courroux. Il les prend en sa main , comme il prit autrefois des cordes pour frapper les profanateurs, et pour inspirer aux gens de bien le respect et la soumission : De peccatore fecitflagel-
1 Pttl. XL.ni, 23.
lum , dit saint Augustin , flagellantur inde res humanœ. Dieu en fait un fouet, il l'élève, il frappe : on fuit, on crie, on tremble au seul bruit du coup. Peu de temps après, les scélérats étant punis et les enfans corrigés , Dieu est content , tout est dans l'ordre, on jette le fouet au feu.
C'est ainsi que Dieu prit en main lesNabucbodonosor, les Antiochus, les Hérocle , les rois d'Egypte et de Syrie, non pour les combler de gloire, mais pour rappeler son peuple à son devoir et à son salut. C'est ainsi qu'il fait entrer des avares, des affamés, des gens sans honneur et sans pitié dans les charges et les emplois : Dédit eis honorent, dédit et potestatem. En ce degré d'élévation l'on n'ose leur résister; tout ce que Ton fait pour les abattre est sans succès ; Dieu les protège et les soutient; son œuvre n'est pas encore accomplie. Attendez qu'il en ait fait l'usage qu'il s'est proposé; ces arrogans deviendront aussitôt le jouet du monde; ils seront sous les pieds de ceux qu'ils auront accablés.
Ces méchans , d'ailleurs odieux par tant de forfaits , sont-ils si absolument dépouillés de toute vertu qu'il ne leur en échappe aucun trait? Ces Romains ennemis de Dieu jusqu'à se faire euxmêmes adorer comme des dieux n'étaient-ils pas renommés entre tous les peuples de la terre par leur amour pour la justice, la frugalité de leur vie et la gravité de leurs mœurs? N'était-ce pas par ces motifs que Judas Machabée eut recours à leur alliance, et mit à l'ombre de leurs armes la liberté du peuple de Dieu ? Ut auj errent ab eis jugurn Grœcorum 4?
Ce fut aussi pour cela que Dieu étendit leur empire aussi loin que leur réputation, qu'il en fit le fléau de l'Asie et de l'Afrique, et leur soumit les peuples et les rois qui ne connaissaient plus le frein de l'honneur ni de la raison. Dieu suivait en cela les mesures de sa justice; et même, dit saint Augustin, c'eût été s'en écarter si, ne pouvant donner aux vertus païennes des Romains les couronnes éternelles, il eût manqué de leur donner sur la terre au moins ces fragiles couronnes de la gloire humaine où ils aspiraient : Quibus non erat Deus daturus vitam œternam; si ne que hanc eis terrenam gloriam concederet, non redderetur merces eorum virtutibus. Leur justice et leur bonne foi fût demeurée sans récompense. Or, c'est ce qui ne convient point à la providence de Dieu, qui , comme dit Tertullien, est redevable de la récompense au juste et
1 Mach., vin, 18.
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du châtiment au pécheur: Bonum factum stcui et malum^ Deum habet debitorem.
Renonce/ là, Chrétiens, à vos vains raisonnemens. Voilà la règle et la raison. Comme les justes au milieu de leurs vertus ont leurs défauts et leurs taches, les médians au milieu de leurs vices ont leurs manières de vertus, et les uns et les autres ont au dessus d'eux un Dieu rémunérateur et vengeur. Justes et médians, vos péchés seront punis, vos vertus récompensées, selon leur mérite et leur degré. Pécheurs, pour vos vertus, vous aurez les biens de la terre, faux biens pour de fausses vertus. Justes, pour vos défauts, vous aurez les maux de la vie, faibles maux pour de faibles défauts. Mais vous, pécheurs, pour tant d'énormes excès, n'attendez rien de moins qu'une éternité de peines. Et vous, justes, pour tant de solides et d'héroïques vertus, rien de moins qu'une éternité de bonheur.
De tout ceci, tirez chacun votre conclusion. Pécheurs, heureux et florissans, ne vous applaudissez point de votre tranquillité : Peccavi et quid mihiaccidit triste^! J'ai péché, dites-vous, quel mal m'en est-il arrivé ? le plus funeste des maux ; cela même qu'après tant de crimes vous êtes encore heureux. Votre impunité, c'est votre malheur, parce que c'est un présage certain que Dieu compte avec vous, qu'il vous paie dès cette vie le peu de bien que vous y pouvez avoir fait, qu'il ne veut rien vous devoir à la mort, et qu'alors on n'aura rien à vous dire que ce que l'on disait au mauvais riche : Recordare. Souvenez-vous : Quia recepisti bona in vita tua. Souvenez -vous que vous avez reçu ce qui vous pouvait appartenir des biens et des douceurs de la terre , et sur ce souvenir mesurez ce qui vous est dû dans le ciel : Recordare. Souvenezvous que dans la vie vous avez été le fléau de Dieu, les verges de Dieu, pour corriger ses enfans; qu'ils ont été accablés sous votre crédit, opprimés par votre puissance, immolés à votre ambition, dépouillés par votre avarice, humiliés, foulés sous vos pieds. Le temps est venu de jeter les verges au feu, et de faire entrer les enfans en possession de l'héritage ; à votre tour, vous serez donc humiliés, mais pour toute l'éternité.
Vous, au contraire, enfans de Dieu qui vivez dans l'affliction, ne vous plaignez point des duretés apparentes de votre Père,* regardez, dit saint Augustin, non pas ce qu'il abandonne aux médians, mais ce qu'il réserve aux justes : Jttenditc) non quantum
1 Eccli , v, 4. — * Luc, xvi, 25.
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permiltat injhstis\ sed quantum servet justis. Reconnaissez donc la vanité de ces biens imposteurs dont la perte vous afflige. C'est le salaire que Dieu donne à ses esclaves, l'appât qu'il tend à ses ennemis, les gages qu'il assigne aux exécuteurs de sa justice. Enviezvous ces tristes qualités aux réprouvés qui les portent? Et pourquoi donc leur enviez-vous ce faux bonheur qui semble leur être attaché ? Plaignez-vous, si, hors delà terre, il n'y a rien pour vous à espérer, si Dieu n'a pour prix que des richesses et des sceptres à donner. Mais, si vous avez assez de foi pour le croire infini dans l'étendue de sa puissance, inépuisable dans ses trésors, juste dans son discernement et fidèle dans ses promesses, comment pouvezvous regretter ces sortes de biens que Dieu laisse goûter aux bêtes encore plus vivement qu'aux pécheurs? Comment vous estimezvous malheureux d'être conduits par des peines passagères à des sources de plaisir qui ne tariront jamais? Comment ne reconnaissez-vous pas que la providence éternelle doit dominer sur la temporelle? (Le même .)
Rien de mieux ordonné que les événemens des choses humaines, rien aussi où la
confusion soit plus apparente-!
Plus les choses touchent de près à la providence et à la sagesse divine, plus la disposition en doit être belle; or, dans toutes les parties de cet univers, Dieu n'a rien de plus cher que l'homme qu'il a fait à sa ressemblance; rien, par conséquent, n'est mieux ordonné que ce qui touche cette créature chérie et si avantagée par son Créateur. Et si nous admirons tous les jours tant d'art, tant de justesse, tant d'économie dans les astres, dans les élémens, dans toutes les natures inanimées, à plus forte raison doit-on dire qu'il y a un ordre admirable dans ce qui regarde les hommes. Il y a donc certainement beaucoup d'ordre ; et toutefois il faut reconnaître qu'il n'y a rien qui paraisse moins. Au contraire, plus nous pénétrons dans la conduite des choses humaines, dans les événemens des affaires, plus nous sommes contraints d'avouer qu'il y a beaucoup de désordre. Ce serait une insolence inouïe, si nous voulions ici faire le procès à tout ce qu'il y a jamais eu de grand dans le monde. Il y a eu plus d'un David sur le trône; ce n'est pas pour une fois seulement que la grandeur et la piété se sont jointes; il y a eu des hommes extraordinaires que la vertu a portés au plus grand éclat, et la malice n'est pas si universelle que l'innocence n'ait été souvent couronnée.
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Mais, Chrétiens, ne nous Kattoni pas; avouons, a la honte du genre humain, que les crime* les plus hardis ont été ordinairement plus heureux que les vertus les plus renommées, ht la raison en est évidente; c'est sans doute que la Licence est plus entreprenante que la retenue. La fortune veut être prise par force, les affaires veulent être emportées par la violence; il faut que les passions se remuent, il faut prendre des desseins extrêmes. Que fera ici la vertu avec sa faible et impuissante médiocrité? je dis faible et impuissante dans l'esprit des hommes. Elle est trop séyère et trop composée; c'est pourquoi le divin Psalmiste, après avoir décrit le bruit que les pécheurs ont fait dans le monde, il vient ensuite à parler du juste : «Et le juste, dit-il, qu'a-t-il fait? » Justus autan quid jec'tt l ? il semble, dit-il, qu'il n'agisse pas; et il n'agit pas en effet, selon l'opinion des mondains, qui ne connaissent point d'action sans agitation ni d'affaire sans empressement. Le juste n'ayant donc point d'action, du moins au sentiment des hommes du monde, il ne faut pas s'étonner, fidèles, si les grands succès ne sont pas pour lui.
Et, certes, l'expérience nous apprend assez que ce qui nous meut, ce qui nous excite, ce n'est pas la droite raison : on se contente de l'admirer et de la faire servir de prétexte ; mais l'intérêt, la passion, la vengeance, c'est ce qui agite puissamment les ressorts de l'ame ; et, en un mot, le vice, qui met tout en œuvre, est plus actif, plus pressant, plus prompt, et ensuite, pour l'ordinaire, il réussit mieux que la vertu, qui ne sort point de ses règles, qui ne marche qu'à pas comptés, qui ne s'avance que par mesure. D'ailleurs, les histoires saintes et profanes nous montrent partout de fameux exemples qui font voir les prospérités des impies, c'està-dire l'iniquité triomphante. Quelle confusion plus étrange! David même s'en scandalise, et il avoue que sa constance devient chancelante « quand il considère la paix des pécheurs : » Pacem peccatorum videns l , tant ce désordre est épouvantable ; et cependant nous vous avons dit qu'il n'est rien de mieux ordonné que les événemens des choses humaines. Comment démêlerons-nous ces obscurités, et comment accorderons-nous ces contrariétés apparentes? comment prouverons-nous un tel paradoxe, que l'ordre le plus excellent se doive trouver dans une confusion si visible? Accordons par une doctrine solide ces contrariétés apparentes, et
1 Ps. x, 5. — 2 Ibid. lxxu, 3.
montrons à l'homme de bien qu'il ne doit pas envier les prospérités de ce monde qui se réjouit.
J'apprends du Sage, dans l'Eeclésiaste, que l'unique moyen de sortir de cette épineuse difficulté, c'est de jeter les yeux sur le jugement. Regardez les choses humaines dans leur propre suite; tout y est confus et mêlé; mais regardez-les par rapport au jugement dernier et universel, vous v voyez reluire un ordre admirable. Le inonde, comparé à ces tableaux qui sont comme un jeu de l'optique dont la figure est assez étrange; la première vue ne vous montre qu'une peinture qui n'a que des traits informes et un mélange confus de couleurs; mais sitôt que celui qui sait le secret vous le fait considérer par le point de vue, ou dans un miroir tourné en cylindre qu'il applique sur cette peinture confuse, aussitôt, les lignes se ramassant, cette confusion se démêle et vous produit une image bien proportionnée. Il en est ainsi de ce monde ; quand je le contemple dans sa propre vue, je n'y aperçois que désordre; si la foi me le fait regarder par rapport au jugement dernier et universel, en même temps j'y vois reluire un ordre admirable. Mais entrons profondément en cette matière, et éclaircissons par les Ecritures la difficulté proposée. Suivez, s'il vous plaît, mon raisonnement.
Remarquons avant toutes choses que le jugement dernier et universel est toujours représenté dans les saintes Lettres par un acte de séparation. « On mettra, dit-on, les mauvais à part; on « les tirera du milieu des justes ; » et enfin tout l'Evangile parle de la sorte. Et la raison en est évidente en ce que le discernement est la principale fonction du juge et la qualité nécessaire du jugement; de sorte que cette grande journée en laquelle le Fils de Dieu descendra du ciel, c'est la journée du discernement général; que si c'est la journée du discernement, où les bons seront séparés d'avec les impies, donc, en attendant ce grand jour, il faut qu'ils demeurent mêlés.
Approche ici, ô toi qui murmures en voyant la prospérité des pécheurs : Ah ! la terre les devrait engloutir; ah! le ciel se devrait éclater en foudre. Tu ne songes pas au secret de Dieu. S'il punissait ici tous les réprouvés, la peine les discernerait d'avec les bons : or, l'heure du discernement n'est pas arrivée, cela est réservé pour le jugement; ce n'est donc pas encore le temps de punir généralement tous les criminels, parce que ce n'est pas encore celui de les séparer d'avec tous les justes. « Ne vois-tu pas, dit saint Augus- « tin, que pendant l'hiver l'arbre mort et l'arbre vivant paraissent
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« égaux? ils sont tous deux sans fruits et sans feuilles. Quand est-ce « qu'on les pourra discerner? Ce sera lorsque le printemps viendra « renouveler la nature, et que cette verdure Agréable fera paraître « dans toutes les branches la vie que la racine tenait enfermée. • Ainsi, ne t'impatiente pas, ô homme de hien ; laisse passer l'hiver de ce siècle où toutes choses sont confondues : contemple ce grand renouvellement de la résurrection générale qui fera le discernement tout entier, lorsque la gloire de Jésus- Christ reluira visiblement sur les justes. Si cependant ils sont mêlés avec les impies, si l'ivraie croît avec le bon grain, si même elle s'élève au dessus; c'est-à-dire si l'iniquité semble triomphante, n'imite pas l'ardeur inconsidérée de ceux qui, poussés d'un zèle indiscret, voudraient arracher ces mauvaises herbes; c'est un zèle indiscret et précipité. Aussi le Père de famille ne le permet pas : « Attendez, dit-il, la « moisson 4, » c'est-à-dire la fin du siècle où toutes choses seront démêlées; alors on fera le discernement, et «ce sera le temps de « chaque chose 2, » selon la parole de l'Ecclésiaste.
Ces excellens principes étant établis, je ne me contente plus de vous dire que ce que Dieu tarde à punir les crimes, ce qu'il les laisse souvent prospérer, n'a rien de contraire à sa providence; je passe outre maintenant, et je dis que c'est un effet visible de sa providence ; car la sagesse ne consiste pas à faire les choses promptement, mais à les faire dans le temps qu'il faut. Cette sagesse profonde de Dieu ne se gouverne pas par les préjugés ni par les fantaisies des enfans des hommes; mais selon l'ordre immuable des temps et des lieux qu'elle a éternellement disposé. « C'est pourquoi, dit Tertullien, voici des paroles précieuses: Dieu ayant « remis le jugement à la fin des siècles, il ne précipite pas le discer- « nement qui en est une condition nécessaire. En attendant il se « montre également à tous miséricordieux et sévère; et il a voulu « que les étrangers eussent part aux biens, et que les siens eussent « aussi part aux maux : » Qui semel œtemum judicium destinavit post seculi finem , non prœcipitat discretionem , quœ est conditio judicii ante seculifinem. JEqualis est intérim super omne hominum genus , et indulgens , et increpans ; communia voluit esse et commoda profanis , et incommoda suis. Remarquez cette excellente parole ; il ne précipite pas le discernement. Précipiter les affaires , c'est le propre de la faiblesse qui est contrainte de s'empresser dans l'exécution de ses desseins , parce qu'elle dépend des occasions , et
1 Matth., xm, 50. — 8 Eccl., 1:1, 17.
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que ces occasions sont certains momens dont la fuite précipitée cause aussi de la'précipitation à ceux qui les cherchent. Mais Dieu, qui est l'arbitre de tous les temps, qui sait que rien ne peut échapper à ses mains, il ne précipite pas ses conseils; jamais il ne prévient le temps résolu, il ne s'impatiente pas, il se rit des prospérités de ses ennemis , « Parce que, dit le Roi-Prophète, il sait bien « où il les attend, il voit de loin le jour qu'il leur a marqué pour en « prendre une rigoureuse vengeance : » Quoniarn prospicit quod veniet dies ejus 1. Mais en attendant ce grand jour, voyez comme il distribue les biens et les maux avec une équité merveilleuse tirée de la nature même des uns et des autres.
Je distingue deux sortes de biens et de maux. Il y a les biens et les maux mêlés qui dépendent de l'usage que nous en faisons. Par eiemple, la maladie est un mal qui peut tourner en bien par la patience ; comme la santé est un bien qui peut dégénérer en mal en favorisant la débauche : c'est ce que j'appelle les biens et les maux mêlés qui participent de la nature du bien et du mal, selon l'usage où on les applique. Mais il y a outre cela le bien souverain qui jamais ne peut être mal , comme la félicité éternelle ; et il y a aussi certains maux extrêmes qui ne peuvent tourner en bien à ceux qui les souffrent , 'comme les supplices des réprouvés. Cette distinction étant supposée, je dis que ces biens et ces maux suprêmes, si je puis parler de la sorte, appartiennent au discernement général, où les bons seront séparés pour jamais de la société des impies; et que ces biens et ces maux mêlés se distribuent avec équité dans le mélange des choses présentes.
Car il fallait que la Providence destinât certains biens aux justes où les méchans n'eussent point de part; et de même qu'elle préparât aux méchans des peines dont les bons ne fussent jamais tourmentés. De là vient ce discernement éternel qui se fera dans le jugement. Et avant ce temps limité tout ce qu'il y a de biens et de maux devait être commun aux uns et aux autres c'est-à-dire à l'impie aussi bien qu'au juste, parce que les élus et les réprouvés étant en quelque façon confondus durant tout le cours de ce siècle, la justice et la miséricorde divine sont aussi, par conséquent, tempérées. C'est ce qui fait dire au Prophète « que le « calice qui est dans les mains de Dieu est plein de vin pur et de « vin mêlé. » Calix in manu Dominl vint meri plenus mixto 2. Ce passage est très remarquable, et nous y voyons bien représentée
Psal, xxxvii, 15. — - • Ps. lxxiv, 9
toute l'économie de la Providence, Il ya premièrement « le vin « pur, » c'est- à dire la joie déleste qui n'est altérée par aucun mélange de mal ; c'est une joie toute pure : Vint meri. il y a aussi le mélangé, et c'est ce que ce siècle doit boire, ainsi que nous l'avons explique'', parce qu'il n'y a que des biens et de maux mêlés : Plenus mijeto. Et enfin il y a lu lie : Fœx cjus non est exinanita ; et c'est ce (jue boiront les pécheurs : Bibent onincs pcccatorcs. Ces pécheurs surpris dans leurs crimes, ces pécheurs éternellement séparés des justes, ils boiront toute la lie, toute l'amertume de la vengeance divine.
Tremblez, tremblez, pécheurs endurcis, devant la colère qui vous poursuit; car si dans le mélange du siècle présent, où Dieu en s'irritant se modère, où sa justice est toujours mêlée de miséricorde, où il frappe d'un bras qui se retient, nous ne pouvons quelquefois supporter ses coups, où en serez-vous, misérables, si vous êtes un jour contraints de porter le poids intolérable de sa colère quand elle agira de toutes ses forces, et qu'il n'y aura plus aucune douceur qui tempère son amertume? Et vous, admirez, ô enfans de Dieu, comme votre Père céleste tourne tout à votre avantage, vous instruisant non seulement par paroles , mais encore par les choses mêmes. Et certes s'il punissait tous les crimes, s'il n'épargnait aucun criminel , qui ne croirait que toute sa colère serait épuisée dès ce siècle, et qu'il ne réserverait rien au siècle futur ? Si donc il les attend, s'il les souffre, sa patience même vous avertit de la sévérité de ses jugemens. Et quand il leur permet si souvent de réussir pendant cette vie, quand il souffre que le monde se réjouisse, quand il laisse monter les pécheurs jusque sur les trônes, c'est encore une instruction qu'il vous donne, mais une instruction importante. Si personne ne prospérait que les justes, les hommes étant ordinairement attachés aux biens ne serviraient Dieu que pour les prospérités temporelles; et le service que nous lui rendrions, au lieu de nous rendre religieux, nous ferait avares ; au lieu de nous faire désirer le ciel, nous captiverait dans les biens mortels.
Voyez, dit-il, mortels abusés, voyez l'état que je fais des biens après lesquels vous courez avec tant d'ardeur; voyez à quel prix je les mets, et avec quelle facilité je les abandonne à mes ennemis; je dis à mes ennemis les plus implacables, à ceux auxquels ma juste fureur prépare des torrens de flammes éternelles. Regardez les républiques de Rome et d'Athènes, elles ne connaîtront pas seulement mon nom adorable, elles serviront les idoles; toutefois elles
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seront florissantes par les lettres, par les conquêtes et par l'abondance, par toutes sortes de prospérités temporelles; et le peuple qui me révère sera relégué en Judée, en un petit coin de l'Asie, environné des superbes monarcbies des Orientaux infidèles. Voyez ce Néron, ce Domitien, ces deux monstres du genre humain, si durs par leur humeur sanguinaire, si efféminés par leurs infâmes délices, qui persécuteront mon Eglise par toutes sortes de cruautés, qui oseront même se bâtir des temples pour braver la Divinité; ils seront les maîtres de l'univers 5 Dieu leur abandonne l'empire du monde , comme un présent de peu d'importance qu'il met dans les mains de ses ennemis.
Ah ! qu'il est bien vrai, ô Seigneur, que vos pensées ne sont pas les pensées des hommes, et que vos voies ne sont pas nos voies! O vanité et grandeur humaine, triomphe d'un jour, superbe néant, que tu parais peu à ma vue quand je te regarde par cet endroit! Ouvrons les yeux à cette lumière : laissons, laissons réjouir le monde, et ne lui envions pas sa prospérité : elle passe et le monde passe; elle fleurit avec quelque honneur dans la confusion de ce siècle; viendra le temps du discernement : <« Vous la dissiperez, o Seigneur, « comme un songe de ceux qui s'éveillent; et, pour confondre vos « ennemis, vous détruirez leur image en votre cité : » In civitate tua imaginent ipsoium ad nihilum rédiges '. Qu'est-ce à dire, vous détruirez leur image? c'est-à-dire, vous détruirez leur félicité, qui n'est pas une félicité véritable, mais une ombre fragile de félicité; vous la briserez ainsi que du verre, et vous la briserez en votre cité : In civitate tua; c'est-à-dire devant vos élus, afin que l'arrogance des enfans des hommes demeure éternellement confondue.
Par conséquent, ô juste, ô fidèle, recherche uniquement les biens véritables que Dieu ne donne qu'à ses serviteurs; apprends à mépriser les biens apparens, qui, bien loin de nous faire heureux, sont souvent un commencement de supplice. Oui, cette félicité des enfans du siècle, lorsqu'ils nagent dans les plaisirs illicites , que tout leur rit, que tout leur succède ; cette paix, ce repos que nous admirons, «qui, selon l'expression du Prophète, fait « sortir l'iniquité de leur graisse : » Prodiit quasi ex adipe iniquitas eorum \ qui les enfle, qui les enivre jusqu'à leur faire oublier la mort; c'est un supplice , c'est une vengeance que Dieu commence d'exercer sur eux. Cette impunité, cette peine qui les précipite au sens réprouvé , qui les livre au désir de leur cœur, leur amassant
»Fs. lxxii,20. — Mbid., 7.
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ainsi un trésor de haine dans ce jour d'indignation , de vengeance et de fureur éternelle. N'est-ce pas assez pour nous écrier avec l'incomparable Augustin : Nihil est infelicius jelicitatc peccantium, qua pœnalis nutritur impunitas, et mala voluntas velut liostis interior roboratur: « Il n'est rien de plus misérable que la félicité « des pécheurs, qui entretient une impunité qui tient lieu de « peine, et fortifie cet ennemi domestique, » je veux dire la volonté déréglée, en contentant ses mauvais désirs. (Bossuet, Pour le troisième dimanche après Pâques.)
C'est nous qui manquons à la Providence.
Nous manquons à la Providence, principalement en quatre façons: par notre avidité; par notre oisiveté; par le dérèglement de notre conduite; par l'impatience de notre esprit. C'est nous par conséquent qui nous rendons misérables ; qu'avons-nous donc à murmurer ?
Ces défauts étaient inconnus à ce peuple de notre Evangile. Ils étaient sans avidité. Quelques pains et quelques poissons suffirent à leur nourriture; ils s'en tinrent contens, ils en furent rassasiés? Impleti sunt.W en resta cependant douze corbeilles : Cophini duodecim l.
Si modérés dans leurs désirs, étaient-ils moins éloignés de l'oisiveté. L'empressement d'écouter Jésus-Christ les avait tirés de leur ville et de leurs maisons, pour le suivre dans le désert, au mépris de la fatigue et de la faim: Transmare GaJilœ sequebatur eum ±.
S'ils étaient dans l'erreur et dans le dérèglement, ils cherchaient la lumière et le droit chemin du salut. Ils étaient, dit saint Marc, comme des hrebis errantes qui couraient après leur pasteur: Erant s t'eut oves non habentes pastorem 3.
Ils le suivaient enfin sans impatience, ils étaient persuadés qu'il connaissait leurs besoins : Ipse enim sciebat quide&set facturas 'k. Ils ne l'importunent point, ils n'ouvrent pas même la bouche. Il est le premier qui s'en aperçoit; Quum sublevasset oculos. Et avant qu'ils sentent leur misère , il se sent touché de pitié: Misertus est super eos -\ Ils n'avaient donc nul des défauts qui nous rendent indignes des soins de la Providence; ils ne lui manquent pas, elle ne leur manque pas. Comparons-nous à ce peuple fidèle, et Dieu sera justifié.
1 Luc, ix, 17. — 2 Joan., vi; G. — * if arc., vi, 5Ki. — * Joan., vi, G. —"Marc, vi,ôl.
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Dieu s'est obligé de pourvoir à nos besoins : nous l'avons vumais s'est-il obligé de remplir la vaste étendue de nos désirs, d'assouvir notre avidité ? C'est là cependant le sujet ordinaire de nos murmures , de ne pas trouver Dieu complaisant à tous nos desseins aux plans de fortune et de plaisir qui nous sont tracés par nos passions. Tous ces excès ne sont point nos vrais besoins: ce sont des besoins imaginaires, incompatibles avec le bien commun de l'univers, qui doit être l'objet de la Providence universelle ; ce ne sont point nos vrais besoins. Car quel besoin de pousser votre fortune au delà des bornes de votre état, de prendre le dessus des plus illustres familles? Avez- vous oublié la poussière où vos pères ont rampé? vous trouveriez là la mesure de vos besoins. Quel besoin d'embrasser vous seul tant de ebarges et d'emplois ? songez que vous n'avez qu'une tête, deux yeux, deux bras, insuffisans pour tant de soins différens. Votre faiblesse naturelle vous apprendra la mesure de vos besoins. Quels besoins d'entasser biens sur 1biens, terres sur terres; d'augmenter à l'infini ce que vous ont laissé vosparens? voyez leur centre, leur tombeau. Voilà leur fonds, leur vrai bien , ce qui leur reste après la vie. Ce n'est point à ces sortes de besoins que Dieu a promis son secours. Et bien loin que ce fut un effet de Providence de condescendre ainsi à tous nos désirs , il n'y aurait point d'argument plus fort pour combattre la Providence.
Car quel est le souverain qui règle ses largesses à l'empressement de ses courtisans? le père qui dans sa famille asservisse sa complaisance à tous les caprices de ses enfans? Dieu suivra-t-il nos empressemens et nos caprices dans la distribution de ses bienfaits, lui qui, comme dit saint Paulin, s'est proposé pour règle et pour loi de gouvernement de mettre des bornes et (Jes mesures à tout ce qui est hors de mesure ? Deus omnis immodici femperator. Comment subsisterait, avec celte aveugle profusion l'ordre et l'économie du monde? Et quand Dieu se rendrait complaisant à nos désirs, qu'il mettrait entre tous les hommes une parfaite égalité, nos désirs seraient-ils remplis? Est-ce l'égalité que l'on cherche? n'est-ce pas la primauté? à dominer l'un sur l'autreà l'emporter l'un par dessus l'autre; à se faire l'un de l'autre un degré pour s'élever au premier rang? Dieu pourrait-il remplir tout Dieu qu'il est, des désirs si incompatibles? 'donnera chacun des prétendans tout l'amas des richesses et des honneurs? faire que dans les guerres et les contestations chaque parti eût l'avantage ? que chacun fût le premier en autorité? Quand Dieu le pourr. vu. 20
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rait et le ferait , quel est 1 . > une qui se tînt content de sa fortune, et qui , parvenu au delà de se lihails, roulant sur l'or «l eant dans les plaisirs, ait jamais dil : C
C'est donc à nous, avant que doser a la Providence, |
nous, dis-je,de nous réduire a nos véritables besoins; de modérer , d'étouffer même nos désirs: de criera Dieu comme le Sa^e : Ah! Seigneur, mon père et mon Dieu, le père et le Dieu de ma vie! Domine pater, et Deus vitœ meœ ', délivrez-moi de la tyrannie de mon orgueil et de mes désirs; arrachez-moi non seulement tout ce qu'ils ont d'extravagant et d'emporté, niais même toute idée avantageuse de mon mérite .: Extollent'ui m oculorum meorum; mais toute sorte de désirs, aiin qu'il ne m'en échappe aucun contre les dispositions de votre sage providence: Extollentiam octiloiuni meoruniet onine desiderium averte a me. Voilà comme les saints ont reconnu que l'avidité de nos désirs s'oppose à la Providence.
Une seconde opposition, c'est celle de l'oisiveté. La Providence n'a point d'yeux pour ceux qui ne veillent point avec elle. Il faut agir avec Dieu, si nous voulons qu'il agisse avec nous. La pratique des saints pour attirer sur nous ses bénédictions, c'est d'apporter de notre part tous les soins dont la prudence humaine est capable, comme si nous n'attendions rien de la providence de Dieu; et cependant attendre tout de la providence de Dieu, comme si nous n'attendions rien des soins de la prudence humaine. Apprenons cette maxime à l'école de Jésus-Christ, parce que nous lui voyons faire aujourd'hui dans l'Evangile.
Il a devant ses yeux cinq mille hommes à nourrir. Il en sait bien les moyens, étant lui-même le Verbe et la sagesse de Dieu. Mai parce qu'il est homme, envoyé pour instruire et pour gouverne les hommes , que fait-il ? ce que nous devons faire en tous no desseins.
D'abord il appelle ses Apôtres et leur demande conseil. Où prendrons-nous du pain pour tout ce grand peuple ? Jjnde emem panes ut manducent Ai*2? Tous les conseils qu'ils pouvaient lui don ner ne pouvaient rien ajouter à ses lumières ; il en était la source et tout est ténèbres sans lui; cependant il prend leur avis pou nous apprendre par lui-même que l'homme le plus sage a tou jours besoin de conseil.
Ce n'est pas tout. On lui rapporte qu'il y a là cinq pains d'org et deux poissons. Qu'avait-il à faire d'un tel secours, ayant le pou
1 F.ccl., xxv, 5 cl suiv. — a Joan., vi, 5,
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voir absolu de produire et de créer? Cependant il se fait apporter ces pains; et sur ce faible fondement établissant le miracle de sa providence, il élève les yeux au ciel, il répand l'abondance entre les mains de ses Apôtres, et les Apôtres entre les mains de ce grand monde assemblé. Que s'ensuit-il de là? Qu'en vain nous implorons la Providence et nous importunons le ciel, si nous ne tachons de mériter ses dispositions favorables par une fidèle application de nos soins.
Ce ne fut pus le seul glaive de Dieu qui vainquit les Madianites ; ce fut le glaive de Dieu et celui de Gédéon : Gladius Domini et Gedeotiis 1. Ce ne sera pas le seul bras de Dieu qui bâtira votre fortune et qui soutiendra votre maison ; ce sera le vôtre et le sien. Ce sera Dieu qui vous donnera la naissance, les biens, l'esprit, les moyens, les occasions. Mais à tout cela, ce sera vous qui apporterez le travail et l'application nécessaire; autrement vous périrez avec tous les avantages et les dispositions les plus propres à réussir.
Par où tant d'illustres familles sont-elles rentrées dans l'obscurité? par où les enfans des grands hommes deviennent-ils si souvent l'objet du mépris public? C'était par l'assiduité du service et du travail , par l'attachement aux devoirs et aux vertus de leur état que les pères s'étaient élevés au dessus de leur état, avaient mérité l'estime et l'admiration du monde; et les enfans par un lâche amour du repos, par cinq ou six ans d'oisiveté, replongeront leur famille dans le néant, ou en rendront l'éclat odieux et méprisable : effet de la providence de Dieu ! Nulle postérité, souvent plus oisive et plus inutile que celle des parens les plus renommés par leurs travaux, Dieu choisissant exprès ce moyen pour détruire ou pour humilier les grandeurs subites et fastueuses.
Et cependant ces gens oisifs se consument, dit le Sage, en vains désirs : Desideria occidunt pigrum 2. Il n'y a que pour eux à se chagriner sur la fortune des autres, à s'animer contre le caprice et le mauvais discernement de ceux qui en sont les auteurs. Tota die concupiscit et desiderat. Ils passent les jours en vains projets , en dépits jaloux et malins, en médisances et en murmures; et Dieu même, tout Dieu qu'il est, n'est pas à couvert de leurs saillies et de leurs imprécations. Mais quelque injustes que soient les grands dans la distribution de leurs grâces , Dieu qui le permet ainsi ne l'est jamais, parce qu'il est de l'ordre et du bien
* Jud., vu, 20. — a Prov., xxi, 22.
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public que l'homme, né pour le travail et plongé dans l'oisiveté, soit aussi plongé dans l'oubli, que, ne voulant rien faire, en vm
mot, il ne soit rien.
Que dirons-nous de la troisième opposition que met a la Providence une conduite déréglée, une vie agitée par les passions et dérangée par les excès ? C'était dans les premiers siècles de l'Eglise un reproche assez commun des idolâtres aux Chrétiens, que le Christianisme avait amolli le courage, énervé la valeur des hommes, exposé par là tout l'empire à la violence des barbares, et perdu tout l'honneur romain. Que répondaient les saints Pères aux idolâtres, et particulièrement saint Augustin? Qu'ils avaient tort d'imputer au vrai Dieu la ruine de leurs affaires; qu'ils ne la devaient imputer qu'au dérèglement de leurs mœurs ; que c'étaient le mépris de l'ancienne discipline et la licence des soldats, l'avarice des magistrats, la corruption de la jeunesse, la jalousie et l'ambi tion des grands, le peu de concorde et d'union de tous les membres de l'empire, qui en avaient sapé les fondemens; que, quand il n'y aurait eu ni Dieu ni Christianisme , il eût fallu que tant de mauvais principes eussent nécessairement ce mauvais effet.
Je vous dis de même, pécheurs. Vous imputez à Dieu le désordre de vos affaires; imputez-le à vous-même et à vos déréglemens. Vous voilà dans la misère ; il n'y a plus pour vous ni de biens, ni d'honneurs, ni de santé, ni d'amis. Vous étiez nés revêtus de tous ces grands avantages, et vous n'en avez plus rien. De quoi vous étonnez-vous? Avec de grands biens, vous avez fait encore de plus Grandes profusions; avec une grande santé, vous avez fait encore de plus grands excès ; avec de grands amis et de grandes alliances, vous vous êtes fait par l'orgueil encore de plus grands ennemis. Quelle merveille, que la profusion vous ait conduits à l'indigence, la débauche à l'infirmité, l'orgueil, la fierté, l'insolence à l'abandon de tous vos amis? N'y eût-il ni Dieu ni Providence, votre conduite, vos actions ont dû vous réduire à ce point là. C'est ce que le Sage appelle être persécuté par ses propres faits : Pcrsecutionem passi ab ipsis jadis suis j. Un homme applique tous ses soins à faire un grand amas de richesses, et tombe dans la pauvreté. Un homme ne songe qu'à se ménager des amis, et tout le monde lui manque. Cela n'est point naturel; alors la persécution vient directement de Dieu : Dispersiper spiritum rivtutisDei, dit le Sage. Mais un prodigue devient pauvre, un or-
« Sap , lî, 21
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gueilleux perd ses amis; c'est une persécution qui vient de sa propre conduite, il est lui-même l'auteur naturel de son malheur; et c'est la vengeance d'un Dieu qui sait faire servir les mains , l'esprit, le cœur et les passions du pécheur au supplice même du pécheur: P ersecutionem passi ab ipsis jadis suis. Plaignez-vous de sa sévérité; la réplique à votre plainte est dans votre ingratitude, et sa justification dans sa libéralité. Vous êtes son ouvrage, il est vrai, sa créature; il pourvoit aux besoins des oiseaux, des animaux; il vous laisse peut-être en proie à l'ignominie et à la mendicité, vous, votre famille et vos enfans. Mais qu'avez-vous fait des biens qu'il vous avait mis dans les mains dès votre naissance, et qu'il y a fait tomber depuis en tant de façons? Ah! les oiseaux n'abusent point des dons de sa providence; ils se contentent de leurs besoins, et vous portez tout à l'excès. Ils suivent la loi de l'instinct qui leur prescrit leur devoir; et la religion ni la raison n'ont point de voix pour vous apprendre le vôtre. Ils chantent ses louanges, et vous déshonorez son nom. Ils lui obéissent, en un mot, et vous n'usez de votre liberté que pour vous écarter de l'obéissance. Il se la fera rendre au moins par ceux que votre châtiment rendra sages à vos dépens , et les funestes suites de votre dérèglement leur fera respecter l'ordre de sa providence.
Enfin le quatrième obstacle à ses justes dispositions, c'est l'impatience et l'empressement de notre esprit. Un des titres les plus remarquables et des plus consolans pour nous, que l'Ecriture donne au Dieu très haut, c'est celui de patient rémunérateur: Altissimus est patiens redditor *. Il tient les récompenses et les châtimens dans ses mains; mais il les dispense lentement; il ne précipite rien : Patiens redditor. Justes, vous travaillez, et vous ne voyez point votre couronne : elle est entre les mains de Dieu. Pécheurs , vous redoublez vos crimes, et vous ne voyez point votre châtiment : il est entre les mains de Dieu. Ne soyons pas plus empressés ni plus impatiens que Dieu même : Altissimus patiens redditor.
Ce qui nous rend impatiens, c'est la faiblesse de notre vue, le peu d'étendue de notre esprit. Nous ne voyons que ce qui est présent, ce qui est enfermé dans ces courts momens par où nous tenons à la vie. Tout ce qui s'étend au delà nous paraît confus et incertain. Mais ce qui rend Dieu patient , c'est l'étendue de son esprit infini, interminable, également appliqué aux siècles et aux
1 Eccli.; y, 4.
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momens; voyant toute! les lUCMSfioBi et tous les événemens arranges distinctement sons un même point fie \ ne.
Que faisaient Oaias et le conseil de Béthulie quand ils promettaient de se rendre aux Assyriens, si Dieu ne les secourait dans cinq jours? Ils suivaient le penchant naturel de L'impatience humaine. Mais, leur répondait la chaste et fidèle Judith : Eh quoi, nies pères, vous qui nous devez instruire, et qui êtes nos anciens : Posuistis vos tempus miserationis Domini, et in arbitrium vestrum dlem constituistis ei 1 ! Vous avez donc prescrit des homes à la miséricorde de Dieu, et, selon votre fantaisie, vous lui avez marqué son jour. S'il ne vous donne au jour nommé le secours que vous attendez, tout est perdu, plus de courage, il n'y a plus rien à espérer. Non, Seigneur, disait-elle, élevant les yeux au ciel, loin de moi ces fausses idées : Tu enim jecisti priora^ et Hla pest illacogitasti ; c'est vous, Seigneur, qui faites tout, et qui avez pensé à tout. Vous avez placé chaque chose en son ordre et en son rang; ce qui doit aller devant, et ce qui doit aller après : llla post Ma. Toutes vos voies sont arrangées : Omîtes vice tuœ parât œ sunt. Tous vos arrêts et vos jugemens sont portés jusqu'à la consommation des temps , et tous mis en dépôt dans le sein de votre providence : Et tua iudicia in tua Providentiel posuisti. C'est de là qu'ils doivent éclore; vous en savez les temps et les momens. Ce n'est pas à nous de les hâter, ni de les prévenir, ni de les précipiter ; c'est à nous, Seigneur, de les attendre , et cependant de vous adorer.
Ces habitans de Béthulie croyaient tout perdu pour eux, ils n'attendaient plus rien du Dieu de leurs pères; et ce Dieu de leurs pères avait l'œil de sa providence ouvert sur eux plus tendrement que jamais. Cet Holopherne entouré de six-vingt mille hommes ne voyait point de puissance sur la terre, et n'en connaissait point dans le ciel capable de lui résister. Cependant il était tout près de périr par les mains d'une simple femme. Que de soupirs dans Béthulie ! au contraire que de joie dans le camp des Assyriens ! Un jour plus tard, quel changement dans la fortune et dans les cœurs de ces deux peuples! Un jour plus tôt par conséquent, quel aveuglement aux Hébreux de murmurer contre Dieu! et quelle folie aux Assyriens de s'applaudir de leur victoire!
Quel aveuglement, si l'on fût allé dire à Joseph dans sa prison : Voilà ce que vous a valu d'être trop fidèle ; si vous aviez été plus
1 Jud., vin, 15.
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complaisant, moins attaché à vos devoirs, moins scrupuleux enfin , vous seriez moins misérable. Un exil , un esclavage , une prison , des fers, sont les fruits de vos vertus. Aveugles, encore un mo ment : la liberté, les honneurs, les richesses, l'autorité , tout cela lui est préparé; laissez prendre à Dieu ses mesures: Altissimus est patiens redditor. (Le P. de La Rue.)
Crime de celui qui blasphème contre la Providence.
« Que celui qui élève sa voix contre son père ou contre sa mère r soit puni de mort. »
Cette loi, mes frères, fut portée dans l'Ancien Testament, c'està-dire à une époque où Dieu n'exigeait pas des hommes qu'ils s'appliquassent à la perfection, où il leur voilait encore sa divinité, où il ne les regardait que comme des enfans pour lesquels il faut avoir des ménagemens, qu'il ne faut encore nourrir que du lait des faibles qui ont besoin d'un guide complaisant, et dont les yeux ne sont pas encore propres à soutenir tout l'éclat de la lumière.
Si donc même, dans ce temps-là, Dieu a cru devoir prononcer un semblable anathème, à quoi doivent s'attendre les hommes d'aujourd'hui qui vivent dans un temps où la vérité nous a été dévoilée tout entière, où les mystères les plus sublimes nous ont été révélés; à quoi, dis-je, doivent-ils s'attendre quand ils ne craignent pas d'élever une voix impie, non pas seulement contre leur père ou leur mère selon la chair, mais contre Dieu lui-même, leur Père céleste? Quel supplice assez terrible pour une semblable ingratitude? quels tourmens assez cruels pour punir un tel excès de malice? Ce fleuve de feu, ce ver rongeur qui ne périra point, ces ténèbres extérieures, ces chaînes, ces pleurs, ces grincemens de dents dont sont menacés les réprouvés, pourront-ils suffire à venger la majesté outragée du Créateur? Non, quand l'imagination réunirait ensemble toutes les tortures qu'il est possible de faire endurer aux hommes, elle resterait encore infiniment au dessous du châtiment qu'a mérité une ame assez perverse pour s'abandonner à ces horribles pensées.
Or, mes frères, comme il n'est malheureusement que trop commun parmi les hommes de se rendre coupables de blasphème envers le Seigneur, j'ai pensé qu'il serait à propos de vous faire voir comment on se laisse entraîner dans ce crime , afin que , prévenus du danger, vous n'alliez pas vous y précipiter par imprudence , et
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que vous puissiez en retirer ceux de vos frères qui s'y seraient laissés entraîner ; car il n'est point de crime comparable à celui-là, ni
qui ait des suites aussi funestes pour celui qui le commet. On peut dire qu'il est la source de tous les maux, et parce qu'il est un renversement général de toute la nature, et parce qu'il sera châtié par le plus cruel de tous les supplices.
Quel est donc celui qui blasphème contre son Dieu? c'est celui qui nie la divine Providence pour mettre à la place le hasard aveugle et la nécessite». Que des infidèles, que ceux qui se sont fait des dieux de pierre ou de bois tombent dans un pareil dérèglement d'esprit, on peut encore ne pas s'en étonner; mais qu'un Chrétien qui a été arraché à cet esclavage dégradant, à ces folles erreurs, qui a été jugé digne de connaître Dieu, rétrograde pour ainsi dire d'une manière aussi effrayante dans la route divine où il était entré, pour aller se précipiter au milieu de cette tempête delà démence et des coupables systèmes du paganisme, c'est là ce qu'on ne saurait trop déplorer.
Quoi! on fera profession d'adorer le Christ, on participera à ses divins mystères, on aura été imbu de ses dogmes les plus sacrés, on aura reçu cette sagesse qui nous a été apportée du ciel, et, après tant d'honneurs que Dieu nous aura faits, on ira se perdre volontairement, se soumettre à une honteuse servitude en se créant à soi-même un tyran qui ne saurait exister; en se laissant lâchement abattre au désespoir; et, qui plus est, on cherchera à décourager ceux qui montrent plus de fermeté !
C'est ici, mes frères, qu'il faut admirer l'adresse du démon, semblable à l'ennemi rusé qui, voyant de généreux soldats prêts à verser tout leur sang pour leur patrie, et qui, n'étant pas assez fort pour les vaincre ou les intimider, chercherait à éteindre leur zèle en leur persuadant qu'ils entreprennent en vain et sans sujet d'aussi grands travaux, essayant ainsi de les détourner de combattre, afin de pouvoir ensuite les surprendre désarmés; aussi l'esprit immonde, voyant presque tout l'univers éclairé par la grâce d'en haut abandonner le culte des faux dieux pour se rangersous les étendards de la vraie religion, voyant, dis-je, que par là le goût de la vertu s'étendait de jour en jour, tandis que le penchant au mal diminuait dans la même proportion, il ne se hasarda pas jusqu'à dire ouvertement : « Renoncez au Christ, foulez aux pieds « les dogmes qu'il a proclamés; il ne vous a proposé que des fables « et des erreurs, et ce Christ lui-même n'est qu'un mauvais génie « qui cherche et désire le mal de l'humaine nature; » car il était
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trop habile pour ne pas comprendre que de pareils discours ne serviraient qua éloigner encore plus les hommes de lui, et qu'à le rendre encore plus odieux.
Il a donc choisi d'autres moyens, et ne pouvant attaquer franchement une religion qu'il abhorre, il a pris des détours pour parvenir à la détruire insensiblement; il a semé secrètement parmi les humains les poisons d'une fausse doctrine qui, tout en laissant subsister l'apparence de la foi, devait en anéantir la réalité, et qui, ruinant tous les dogmes de la vérité , rend ceux qui s'y laissent entraîner calomniateurs envers Dieu ; il a mis tout son art à déguiser ce poison mortel, et, pour qu'il pénétrât plus avant dans les cœurs , il a cherché à nous persuader que la science que nous avons reçue d'en haut n'était qu'une lueur trompeuse.
C'est dès le commencement et sur le premier homme lui-même qu'il a fait l'essai de cet art funeste, en lui suggérant que l'unique motif qui avait porté le Créateur à lui interdire le fruit de l'arbre de la science n'était qu'une basse jalousie. « Dieu, lui disait-il , n'i- « gnore pas que si vous aviez une fois mangé de ce fruit, vos yeux « s'ouvriraient et que vous deviendriez semblables à lui. S'il vous a « ordonné de n'y point toucher, c'est qu'il craint de vous voir ren- « dus ses égaux. » Et quelle ruse infernale, mes frères! tout en engageant l'homme à violer la défense de son Dieu , et tout en faisant un pompeux étalage des heureux effets que devait avoir, à l'entendre parler, cette désobéissance, il se garde bien d'ajouter: « Votre « Dieu est méchant; » il craindrait que de semblables paroles ne trahissent ses intentions hostiles; mais il a 1 air de ne donner qu'un simple conseil, de ne parler que pour l'avantage de celui qu'il cherche à tromper, afin de le persuader plus facilement, ce qui malheureusement ne lui a que trop bien réussi.
Tous les projets de cet esprit pervers ne tendent qu'à nous rendre infidèles à notre Dieu, et, continuellement rongé par l'envie, il n'a d'autres projets que de nous faire perdre les biens qu'il ne peut nous voir posséder, sans frémir de rage et de désespoir. Mais ce n'est pas en mettant à découvert ses funestes desseins qu'il tente de nous les enlever ces biens si précieux ; une telle conduite trahirait sa malice, et nous engagerait à nous tenir sur nos gardes ; il s'applique au contraire à se déguiser avec soin, et c'est ainsi qu'il ne nous dit pas: « Renoncez au Christ; toutes les choses qu'il vous « a enseignées sont autant d'erreurs condamnables,» parce que, s'il parlait de la sorte, il serait trop facile de s'apercevoir qu'il n'est qu i.n calomniateur; mais il agit comme s'il n'avait aucune envie
de nous Faire abandonner la vraie religion, et, caché sous ce masque trompeur, il prend des moyens plus détournés, mais plus surs pour arriver à son but, qui est de nous priver du céleste héritage. Td un ennemi secret qui cherche à profiter de la simplicité d'un iils de famille pour le priver de ses droits n'ira pas brusquement le prendre par ta main et le chasser de la maison paternelle; mais, sous le voile de l'amitié, il l'engagera à tomber dans des excès qui doivent nécessairement le mettre dans le cas d'être déshérité par son père.
Le démon, mes frères, est pour nous cet ennemi caché dont il nous importe si fort d'éviter les ruses, si nous voulons jouir des biens de notre Père céleste; car il est indubitable que celui qui a mis le hasard à la place de la Providence n'aura point de part à 1 éternel héritage, et, qui plus est, sera à jamais précipité dans les Enfers, parce qu'il a adopté, pour diriger sa conduite, les maximes d'un maître qui prescrit des choses diamétralement opposées à ce qu'enseigne le Seigneur.
« Si vous voulez faire le bien, écoutez ma voix, vous possède- « rez les trésors de la terre ; mais si vous refusez de me prêter l'o- « reille, l'épée de l'ennemi vous dévorera '. » \oilà comment s'est exprimé votre Créateur. Ecoutez maintenant ce que vous dirait le hasard ; comparez ces paroles à ce que vous venez d'entendre , et vous sentirez facilement que l'Esprit-Saint seul a pu être l'auteur des premières, tandis que les autres n'ont été dictées que par le tentateur. Dieu a dit : « Si vous voulez faire le bien, » laissant ainsi notre volonté libre de pratiquer la vertu ou de commettre le péché. Le hasard, au contraire, nous crie : « Ce que j'ai une fois •« réglé ne saurait ne pas arriver, soit que vous le vouliez ou ne le « vouliez pas. » Dieu nous avertit qu'il ne dépend que de nous de posséder les récompenses qu'il promet; le hasard nous apprend que nous aurions beau le vouloir si nous ne sommes pas destinés «à en jouir, et que par conséquent il ne peut nous être d'aucune utilité. Enfin Dieu nous prévient que si « nous refusons de lui prêter « l'oreille, l'épée de l'ennemi nous dévorera; » et le hasard nous annonce que quand nous voudrions mal faire, nous serons toujours sauvés, s'il a décidé que nous devons l'être. Or, est-il rien de plus évident que l'opposition des maximes du Seigneur avec cette aveugle puissance entre les mains de laquelle on voudrait mettre le gouvernement du monde ?
1 Is., i, 49, 20.
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Mais, je le répète, que les idolâtres admettent un système aussi absurde, je ne m'en étonnerai pas; ce que je ne saurais m'expliquer, c'est que vous, qui avez été rendus partie ipans des lumières sublimes et divines du Christianisme, vous puissiez volontairement fermer ainsi les yeux pour aller vous jeter dans une erreur aussi pernicieuse à votre ame.
Ce n'est pas par conséquent pour les idolâtres que je parle; car, comme disait l'Apôtre saint Paul aux Corinthiens : « Pourquoi en- « treprendrais-je de juger ceux qui sont hors de l'Eglise * ? » C'est à vous uniquement, membres du Christ, fils de l'Eglise, que je m'adresse; à vous, qui avez été élevés dans la maison paternelle, et qui avez été imbus des célestes doctrines. C'est sur votre égarement que je gémis ici et que je pleure; car celui-là sans doute est bien digne de compassion qui s'est laissé aller à commettre un péché qui le rend indigne de pardon. Or. quel pardon peut- on encore espérer quand on a foulé aux pieds les ordres de son Dieu pour se soumettre aux ordres du démon?
Vous venez de voir, mes frères, combien les maximes de ce dernier sont opposées à celles que devraient suivre lesenfansde Dieu. Examinonsmaintenant quelle est l'horrible imprudence de ceux qui ne craignent pas d'en faire la règle de leur conduite.
Dieu a dit : « J'ai mis devant vous le feu et l'eau, la vie et la «mort; étendez votre main, je vous laisse libres de choisir.» Le démon a dit au contraire: « Il n'est point en votre pouvoir défaire « vous-mêmes votre choix ; la nécessité a prononcé pour vous, c'est « àvousde vousysournettre.»Et voilàle coupable sentimentquevous avez adopté. Vous n'avez pas voulu réfléchir àl'immense différence qui se trouve entre ceux qui vous donnent des maximes aussi opposées, que l'un est votre Dieu, et l'autre le père du mal; vous n'avez pas voulu examiner la différence de ces deux conseils, que l'un était salutaire, propre à vous porter à la vertu, et l'autre diabolique, et ne tendant qu'à pervertir votre ame; vous avez mis en oubli toutes les obligations que vous avez à Dieu; qu'il vous a assez aimés pour donner pour vous son Fils unique, c'est-à-dire tout ce qu'il avait de plus cher; qu'il vous aime encore assez maintenant pour vouloir votre salut, pour vous exhorter, par la voix de ses Apôtres, à ne- pas le perdre de vue; pour tout faire, enfin, afin de vous le procurer ; tandis que le démon n'a jamais éprouvé et n'éprouve encore pour vous que la haine et la jalousie; qu'il ne
1 I Cor., v, 12. — * Eccl., xv, 27.
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cherché que les moyens de vous nuire, et que non seulement il ne vous a jamais fait aucun bien, mais que même il s'efforce de vous priver des biens que vous avez reçus de Dieu.
Dieu a voulu vous rendre les égaux des Anges, et le démon ne s'est appliqué qu'à vous abaisser encore au dissous des plus vils animaux, dont il a voulu faire vos dieux. Le Seigneur vous a appelés au royaume des cieux, aux honneurs de l'immortalité j le démon voit avec envie la dignité de votre nature, et il ne peut être content que lorsqu'il aura su vous en dégrader.
Vous direz peut-être que les dogmes que Dieu vous a révélés sont au dessus de votre intelligence ; mais , mes frères , la lumière du soleil n'est pas plus claire que ces mêmes dogmes, pour ceux qui ont su élever leur esprit au dessus des choses de la terre. Eh bien, apprenez d'eux, apprenez de ceux qui ont été établis pour vous donner des conseils, ce qui vous est utile , et ce qui peut vous être nuisible ; car, puisque c'est là la règle que vous suivez pour les autres choses qui ne regardent point le salut; puisque vous recevez avec confiance d'un médecin les remèdes qu'il vous prescrit afin de vous rendre à la santé, sans vous occuper de pénétrer dans la composition de ces remèdes, quelle absurdité de refuser d'en agir de même avec Dieu! Et cependant, quelle immense différence entre le bien que vous veut un médecin et celui que Dieu cherche à vous procurer! Pourquoi vous suffit-il de savoir que le médecin veut votre santé pour vous confier à lui , tandis que la certitude que Dieu veut votre bonheur éternel ne vous suffit pas pour adopter ses préceptes?
Que si quelque langue corruptrice veut vous entraîner dans le piège, je vous en prie, mes frères, ne vous montrez pas plus dépourvus de raison que les animaux eux-mêmes, qui évitent celui qui cherche à leur faire du mal 5 hâtez-vous de fermer l'oreille aux pernicieuses insinuations de l'ennemi; fuyez; « car les mauvais en- «tretiens corrompent les bonnes mœurs l;» et ce ne sera pas un motif d'obtenir le pardon que de dire qu'on a été trompé.
Pourquoi, en effet, évitez-vous avec soin les lieux où vous voyez que séjournent la peste et la contagion? pourquoi vous abstenezvous d'en approcher, quand bien même les plus puissantes raisons vous y appelleraient, préférant ainsi votre santé aux plus chers intérêts ? Et pourtant vous ne craignez pas de faire société avec celui dont la bouche est remplie de paroles empoisonnées, quand
1 / Cor., xv, 55.
ce n'est pas votre corps seulement qui doit en être infecté 5 mais votre ame elle-même.
« Crois-moi, mon fils, dit le Sage, ne t'arrête pas; prends la « fuite : le moindre retard peut te devenir funeste1.» Mais gardezvous surtout de croire que si je vous exhorte ainsi à la fuite, c'est parce que je redoute la force des raisons des impies; non, je crains seulement votre propre faiblesse. Pour nous, «qui som- « mes fondés dans la foi, » tout ce qu'ils peuvent dire ne nous paraît que de vains sophismes plus aisés à détruire que la toile fragile de l'araignée.Plus ils chercheraient d'argumens pour nous convaincre, plus ils nous paraîtraient dignes de mépris, et nous les regarderions comme des misérables dont la raison est égarée; mais, je le répète , je crains votre faiblesse.
Et d'ailleurs notre vie doit durer si peu; le temps qui nous est donné pour faire notre salut passe si rapidement! Si donc nous laissons échapper ce temps que nous devrions employer tout entier à des choses utiles; si, dis-je, nous le passons en disputes et en des conversations superflues et nuisibles, quand est-ce que nous pourrons acquérir les connaissances indispensables et qui pressent le plus? Hélas! quand bien même ce temps si court nous serait prolongé au centuple , c'est à peine s'il nous suffirait encore pour acquérir ces précieuses connaissances ; mais, puisqu'il ne doit durer que quelques instans, quelle folie de n'en pas profiter!
O mes frères, je ne puis trop vous le répéter, quelque bouche perfide vient-elle vous adresser des discours contraires à la foi hâtez-vous de fermer les oreilles. Certes, s'il se tramait des projets contre vos princes, s'il se tenait des propos attentatoires à leur majesté , vous ne voudriez point prendre part à cette odieuse conjuration ; vous fuiriez ceux qui voudraient vous y entraîner, et vous regarderiez comme un crime de paraître seulement les écouter • pourquoi ne fuiriez-vous pas également l'impie qui ose parler contre son Dieu; et comment oseriez-vous encore avoir quelque confiance en la bonté de ce Dieu , après n'avoir pas craint de partie iper aux calomnies dirigées contre lui? Je sais bien, mes frères , qu'aucun de ceux qui m'écoutent n'ont un pareil crime »à se reprocher et que ce que je dis ici ne saurait les regarder. Eh ! si vous êtes innocens, n'est-il pas possible que, parmi ceux que vous connaissez il s'en trouve quelqu'un tombé dans ce funeste travers? Eh bien répétez-lui ce que "vous venez d'entendre; ajoutez-y ce que voire
* Prov., r, \n.
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zèle vous inspirera encore pour tâcher de l'en faire sortir; surtout prie/. Dieu de lui accorder cette grâce, en se laissant toucher par
les prières de ses saints et de ses amis ; car toutes nos paroles ont
bien peu de prix en comparaison de ces prières. [Saint Chrysos-
tome, Homélie II, sur la Providence
Péroraison.
O mes chers auditeurs! ces guerres, ces tristes succès qui nous humilient présentement , qui nous font gémir et trembler, c'est, selon vous, pour nous accabler, pour nous perdre. A quoi pensons-nous? que savons-nous des desseins de Dieu sur nous? Tu nescis modo ; scies autan postca.
Sans nous alarmer sur l'avenir encore caché sous les voiles de la Providence, excitons-nous, soutenons-nous parle souvenir du passé. Combien d'orages ont paru devoir ébranler le trône et n'ont servi qu'à l'affermir, qu'à le rendre plus inébranlable et plus respectable à nos voisins î
Quand nous voyions, il y a soixante ans, non seulement nos frontières ouvertes à nos ennemis, mais le feu delà discorde allumé dans la France et dans Paris, le sang de nos citoyens couler dans nos places et dans nos rues, eût-on dit que ce même roi dont les premières années étaient obscurcies par ces nuages étendrait l'éclat de sa puissance et de son autorité plus loin qu'aucun des rois ses prédécesseurs? Eût-on dit que les troubles civils seraient suivis de cinquante ans de succès et de victoires? Alors on ne le savait pas , et cependant on l'a vu : Tu nescis modo ; scies autan postca.
Remontons soixante ans plus haut. Quand nous voyions la religion presque éteinte dans la France, l'hérésie, 1 impiété, le fer et la flamme à la main, forcer et saccager les villes, renverser les temples et les autels, fouiller dans les tombeaux, jeter au vent les os de nos saints et de nos rois, insulter durant quarante ans à la piété de nos pères, eût-on pu s'imaginer que ces désordres affreux, ces triomphes de 1 hérésie dussent servir de base au rétablissement delà majesté royale et de l'empire de la foi ? que ce roi fameux, qui marchait à la tête de ces aveugles, dût être le premier à les éclairer par son exemple et à les rappeler sous le joug de la religion ? C'est ce que Dieu nous cachait et ce qu'il nous a fait voir : Scies autan postca.
Remontons par degrés de demi-siècle en demi-siècle; étendons
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notre vue jusqu'aux guerres des Anglais, aux guerres civiles, aux «uerres saintes; voyons trois de nos rois au pouvoir de nos ennemis : l'un dans les fers des infidèles, et, depuis, expirant sur un rivage étranger, abandonnant son royaume aux soins de la Providence.
En a-t-elle eu soin, mes frères? et les vains raisonnemens que la politique formait sur la conduite de ce prince et sur le péril où son zèle exposait alors son état, n'ont-ils pas été démentis par une suite glorieuse d'événemens, tous contraires aux vues de l'homme et conformes aux décrets de la providence de Dieu? Mais le plus grand de ces événemens, c'est que la postérité de ce roi, le plus saint de tous et peut-être le moins heureux , est, depuis près de cinq siècles, encore sur le même trône, illustre par la même foi et comblée de la même gloire.
Chers auditeurs, ne comptons point avec Dieu, mais comptons avec nous-mêmes. Abandonnons-nous à lui ; prions-le seulement qu'il ne nous abandonne pas à nos vains désirs, à notre lâche nonchalance, à nos hunteux déréglemens, à notre impatience enfin; mais qu'il règle tout pour sa gloire et pour notre salut éternel. Demeurons persuadés que ce n'est point sa providence qui nous manque, mais que c'est nous qui lui manquons. Livrons nous à ses soins pour le temps et l'éternité. Ainsi soit-il. (Le P. de La Rue.)
3^o KODYJUXE nini.iOTni:QCK
PLA\ ET OBJET DU TROISIÈME DISCOURS SUR LA PROVIDEXCE
EXOIIDE.
FW, recordaye quia recepisti bona in vila tua, Laznrus similitcr maîa ; mmc autem hic comohilur, tu veto crudaris.
Mon fils, souvenez-vous que vous avez reçu vos biens dans votre vie, et que La7.ire n'y a eu que des maux : c'est pourquoi il est maintenant dans la consolation, et vous dans les lourmens. (Luc, xvi, 2V>.)
Quel spectacle, aussi triste pour l'humanité qu'alarmant pour la raison, nous présente aujourd'hui la parabole.de l'Evangile! D'une part, c'est un homme comblé de biens, nageant dans les délices, qui de tous ses besoins peut faire autant de jouissances; de l'autre, c'est un infortuné abandonné de la nature entière, qui semble n'avoir reçu un corps que pour la peine et une ame que pour les privations. Quel contraste, mes frères I et qui peut donc autoriser une si monstrueuse disproportion? Si du moins la brillante situation de l'un était le prix de sa vertu, et que le triste état de l'autre fût le fruit de ses injustices ; mais non, presque toujours c'est la vertu qui souffre et le vice qui prospère; et tandis que la nature et l'art se réunissent à l'envi pour embellir les jours d'un riche corrompu, poids inutile de la terre, le vertueux Lazare, en proie à tous les maux, cherche en vain, dans les vils restes de la prodigalité, le soutien imparfait de sa vie mourante. Qui de nous expliquera ce mystère nouveau ? tout est-il ici-bas un jeu de la fortune? tout est-il emporté au gré d'un aveugle hasard? et comment trouver Dieu à travers cette confusion et ce renversement de toutes choses? Juge-t-il donc les hommes d'après leurs mérites ou d'après ses caprices? Voit-il d'un œil égal celui qui sacrifie et celui qui blasphème ? car, s'il ignore ce désordre, où est sa prévoyance ? s'il l'opère, où est sa justice? s'il le souffre, où est sa bonté? Ainsi murmurent chaque jour, ainsi ont murmuré dans tous les siècles les ennemis de la Providence. C'est là le grand problème que l'impie fait tant valoir; c'est là le grand scandale qui a fait chanceler jus-
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qu'à la foi de l'homme juste. Est-il fondé, Chrétiens? est-il bien vrai que l'impie ait tant ici à triompher, ou que l'homme de bien ait ici tant à craindre? C'est ce qu'il importe de discuter aujourd'hui au poids de la raison et de la foi. Méditons les secrets de cette politique céleste qui régit toute la nature; éclaircissons ces apparentes irrégularités, qui, à nos yeux, déparent son ouvrage ; cette distribution si inégale des biens et des maux, qui, dans le philosophe, a enfanté tant de systèmes aussi bizarres que hardis ; dans l'homme politique, tant de fausses mesures; dans l'homme timide tant de vaines alarmes ; dans l'homme malheureux, tant de plaintes injustes ; dans tous enfin, tant de folles précautions et d'injurieuses défiances. Faisons sortir, en quelque sorte, la lumière des ténèbres et l'ordre du chaos, et, pour le faire d'une manière aussi solide que touchante, montrons d'abord que les désordres qui régnent sur la terre ne prouvent rien contre la Providence; montrons ensuite que ces désordres mêmes sont la gloire et le plus beau triomphe delà Providence; voilà, mes frères, tout le plan de son apologie et le partage de ce discours.
Que vais-je entreprendre, ô mon Dieu! Cendre et poussière oserai-je expliquer le grand mystère de votre empire? Vous avez dit, par votre Esprit-Saint *, qu'il est bon de cacher le secret des rois; mais c'est que ce secret est nécessaire à leur faiblesse • le vôtre, Seigneur, ne craint point le grand jour, et plus il est approfondi, plus vous êtes sur de vous-même. Laissez tomber un seul rayon de la lumière inaccessible qui environne votre trône afin qu'à sa lueur nous puissions découvrir, moins sans doute par quelles lois sublimes il vous plaît de nous gouverner que par quels titres il faut vous obéir. Ave, Maria. (M. de Boulogne, Sur la Providence.)
Les désordres qui régnent sur la terre ne prouvent rien contre la Providence.
Pour venger pleinement la divine Providence des maux et des désordres qui régnent sous son empire, il suffirait de remarquer que ces imperfections sont une suite inévitable du néant de notre nature; que, tout puissant qu'il est, Dieu n'a pas pu faire un ouvrage aussi parfait que lui; et qu'ainsi demander pourquoi tout n'est pas bien dans ce monde, c'est demander pourquoi la terre n'est pas le ciel et pourquoi l'homme n'est pas Dieu. Nous pour-
1 Tob., xn, 7.
rions dire encore que ces désordres sont une suite naturelle de notre liberté; OU* !• vertu eut été chimérique, si le mal eût été impossible, et qu'ainsi toute la cause de la Pro\idence se réduit à cette question qui se résout par elle-même: Pourquoi Dieu a-t-il voulu que l'homme fut capable de blâme ou de louange, de mérite ou de démérite, de punition ou de récompense? Mus des raisons plus instructives et plus directes vont nous convaincre que l'état actuel des choses ne rend point témoignage contre la Providence, parce que tous ces objets de scandale qui nous révoltent, et que nous ne concevons pas, ne peuvent point effacer à nos yeux l'ordre évident que nous admirons, et les traits d'une Providence que nous concevons clairement, première réflexion; parce que ces désordres sont notre crime, et non l'ouvrage de la Providence, seconde réflexion; parce que, de tous ces désordres, celui qui nous scandalise le plus est celui qui existe le moins, troisième réflexion ; appliquez-vous , Chrétiens , à les suivre et à les comprendre.
Qu'il y ail une Providence, c'est une vérité aussi constante que l'ordre ravissant et l'admirable économie qui régnent dans cet univers. Si je la cherche dans les cieux , ce jour destiné pour mon travail et cette nuit pour mon repos me l'annoncent à haute voix; si j'interroge les nuées, leurs pluies salutaires et leur douce rosée se hâtent de me répondre; si je consulte les habitans des airs, ils chantent tous sa vigilance paternelle; si je la demande à la terre, ses plantes et ses fruits , ses fleurs si magnifiquement parées , ses fertiles campagnes et ses riches moissons s'empressent de m'instruire ; si je m'adresse à l'Océan , ses flots impétueux que brise un grain de sable me rendent témoignage; si je me contemple moimême, tous ces ineffables ressorts qui me font agir, tous ces moyens miraculeux qui me conservent, la publient éloquemment; il n'est pas un de mes os, dit le Prophète *, qui ne me la rende sensible ; si j'étudie les premiers mouvemens de la nature , ils me poussent invinciblement à l'invoquer dans mes besoins, ou à la bénir dans ses merveilles; si je la suis dans tant d evénemens , ces périls d'où elle a tiré la faiblesse comme Moïse , ou l'innocence comme Suzanne, me l'attestent visiblement; si j'interroge tous les siècles, ils me disent tous qu'ils l'ont crue ; si enfin , m'élevant plus haut, je l'étudié dans la nature de Dieu même, elle me montre évidemment que celui qui a fait l'œil voit , que celui qui a fait l'oreille
1 P«. xxxiv, 10.
entend, et que celui qui a donné l'intelligence ne peut pas en manquer. Il est pour moi tout aussi démontré qu'il gouverne les hommes qu'évident qu'il les a créés. Je vois sans ombre et sans nuage que l'admirable ouvrier qui a si bien perfectionné la construction de l'édifice n'abandonne point au hasard cette famille immense qu'il a faite pour l'habiter. Je conçois que ce n'est point en vain que j'ai reçu mon ame, et que, si tout a sa fin dans la nature, tout ne peut pas être un chaos dans les destinées humaines. Je sens enfin que Dieu ne saurait être saint, s'il n'exige de nous aucune vertu; grand, s'il nous tient quittes de toute adoration ; sage , s'il m'a tiré du néant sans objet, pour m'y replonger sans dessein; juste, s'il m'a donné une raison pour en abuser sans crime ou pour la suivre sans mérite. Autant cette divinité distraite, et tristement oisive que se forge l'impie, noircit mon imagination et révolte mon cœur, autant un Dieu protecteur de la vie humaine satisfait mon esprit et parle à mon amour. Ce Père universel que mes lumières me démontrent, mes désirs l'appellent; et il m'est tout aussi impossible de méconnaître son empire que de fermer mes yeux au spectacle des cieux et ma conscience à l'invincible sentiment qui la subjugue et la soumet.
Et maintenant que l'on vienne m'opposer quelques doutes, je m'en tiendrai toujours à l'évidence insurmontable de l'empire d'un Dieu qui m'investit de toutes parts; que l'on étale avec affectation tous les désordres de la terre, tant de vices sous un Dieu saint, tant de misères sous un Dieu bon, tant d'iniquités couronnées, tant de vertus dans le mépris, ils n'effaceront pointa mes yeux tous ces miracles de sagesse qu'a prodigués le Créateur. En vain voudra-ton s'efforcer de découvrir des taches dans le tableau de l'univers, je ne cesserai point d'y voir les traits augustes qui réfléchissent la majesté d'une éternelle intelligence; en vain on montrera dans cette perspective des coups de pinceau qui paraissent n'avoir rien de suivi, j'en conclurai seulement que je ne suis point placé dans un jour favorable pour en saisir l'ensemble et en embrasser tous les rapports. Je pourrai bien être arrêté par quelque nuage; mais, toujours convaincu que la Providence est derrière le voile, je ne le toucherai qu'avec crainte et respect; et content d'admirer ce qu'il lui plaît me faire connaître, sans me mettre beaucoup en peine des ténèbres mystérieuses dont elle aime à s'envelopper, j'opposerai sans cesse, non quelques difficultés à toute ma conviction, mais toute ma conviction aux vains soupçons d'une raison qui veut mesurer l'infini , et qui se perd dans un grain de
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sable; qui veut comprendre Dieu sans se concevoir elle-même. ( Le MEME. )
Les désordres dont nous nous plaignons sont notre propre Crime et non l'ouvrage de
la Providence.
Remontons au premier plan de son gouvernement : tout y était fait avec poids et mesure; tout, pour le plus grand bien, avait une destination marquée. Elle avait resserré par le besoin tous les liens de la société ; elle avait assigné à chaque homme son poste , à chaque état ses devoirs, à chaque condition ses bornes; elle avait donné aux monarques la puissance et la majesté, pour être sur la terre ses images visibles ; elle avait fait les grands pour protéger, les petits pour servir , les pauvres pour travailler , et les riches pour secourir. Sous son empire, on devait voir des maîtres, mais point de tyrans ; des inférieurs , mais point d'esclaves; des faibles , mais point d'opprimés; des besoins, mais point de misères : et, comme du choc des élémens, elle avait fait sortir l'harmonie du monde; de l'inégalité des biens et des rangs, et de l'opposition des intérêts divers, elle devait tirer l'intérêt général et la félicité commune.
Tel et plus merveilleux encore avait été l'arrangement d'une Providence propice. Comment un si bel ordre s'est-il donc perverti, et qui a pu dénaturer cet admirable ouvrage? Chrétiens, oserons-nous le demander, tandis qu'ici tout nous accuse? Le plan de la Providence n'offre visiblement que proportion , sagesse et harmonie; pourquoi le monde n'est-il plus qu'un lieu de confusion, où habite une horreur éternelle? Où est ce fonds sur lequel étaient assignées la vie et la subsistance des malheureux? Qui les a donc déshérités ? qu'est devenu leur patrimoine? qui a dilapidé le fruit de leurs travaux ? Riches injustes, répondez; la Providence vous le demande. Est-ce donc elle qui a fait cet odieux partage? est-ce elle qui a mis tout d'un côté et rien de l'autre? est-ce elle qui a inventé ce luxe destructeur, inépuisable source de misères pour eux, et de vices pour vous, de scandales pour tous? D'où viennent donc ces cris de l'innocent et ces pleurs de la veuve? Juges des peuples et organes des lois, répondez; la Providence vous le demande. Est-ce donc elle qui vous a dit de faire acception du riche , de trafiquer de la justice, de recevoir ces perfides présens qui vous aveuglent et vous corrompent , de profaner la sainteté de vos fonctions, et d'immoler au nom des lois cette même faiblesse qu'elles doivent protéger et défendre ? Pourquoi et ces provinces
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ravagées, et ces villes en cendres, et ces fleuves de sang qui coulent depuis tant de siècles? Princes ambitieux, insatiables conquérans qu'on appelle héros, et qu'on devrait plutôt nommer brigands insensés et fléaux de la terre, répondez; la Providence vous le demande. Est-ce donc elle qui a créé cet art meurtrier et destructeur qui donne des principes à la dévastation et des règles à l'homicide? est-ce donc elle qui vous a dit de n'être forts que pour abattre, et puissans que pour renverser? Pourquoi tant de récompenses sans talens, tant de grands emplois sans mérite ? Dépositaires de la faveur et distributeurs des grâces, répondez; la Providence vous le demande. Est-ce donc elle qui vous a dit de confier la course à celui qui va le moins vite, les affaires au moins sage, et, foulant aux pieds la loi sacrée du plus digne, d'honorer la bassesse et d'enrichir l'intrigue? Pourquoi tant de dignités sans fonctions, et tant de titres sans travail? Dieux de la terre, répondez; la Providence vous le demande. Est-ce donc elle qui vous a dit de n'être plus que des idoles inanimées? est-ce donc pour languir au sein de la grandeur qu'elle vous a associés à son gouvernement ? est-ce sa faute si ceux qu'elle a faits grands pour la représenter ne se montrent jamais qu'avides de plaisirs et fatigués d'affaires, et si ses premiers députés , ses ministres augustes , au lieu de soutenir un si grand nom par de grands bienfaits , le prostituent si souvent à de vains caprices et à des passions insensées? Faut-il s'en prendre à elle, si les génies qu'elle a créés pour éclairer la terre la corrompent; si les arts, destinés à nos nécessités, ne servent plus que pour nos vices; si les épreuves destinées à réveiller l'émulation, répandues au hasard, la découragent et l'éteignent ?
Et pour entrer, Chrétiens, dans un détail qui vous soit encore plus personnel, la Providence avait confié à chacun de vous le bonheur de vos semblables; pourquoi vous êtes-vous donc crus libres à cet égard, et, en vous séparant vous-mêmes, avez vous dit, comme Caïn 1: Suis-jele gardien de mon frère ? Elle avait ordonné que tous les états de la société humaine eussent quelque chose de sacré, et qu'on ne pût s'y engager sans l'avoir consultée; pourquoi dans le choix d'un état n'écoutez-vous d'autre conseil que l'ambition, d'autre règle que le caprice? Elle nous avait faits bien plus pour les devoirs que pour les connaissances, pour les œuvres utiles que pour les vaines spéculations ; pourquoi préférez-vous
1 Gen., iv, 9.
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des rêves savans aux laborieuses fonctions de la société, et l'honneur facile de pensera la gloire si rare d'agir? Trouvez-vous plus beau de h 'être dans son sein qu'un fainéant lettré et un dissertateur stérile que de devenir par vos soins un citoyen zélé, un époux vertueux et nu bon père de famille? Dans le corps humain, dit saint Paul l , l'œil regarde, l'oreille écoute, le pied marche, la main agit, chaque membre fait ses fonctions, et l'œil ne dit pas à la main: Je n'ai pas besoin de vous. D'où vient donc que, dans le corps de la société, tout se trouve désuni? D'où vient que ce qui est fait pour agir reste dans le repos, que ce qui est né pour servir aspire à commander, que tous sont soulevés contre leur condition, et que chacun, au lieu de concourir au bien commun par ses efforts, déplace tout par sa malice? O mon Dieu! nous trompons toutes vos vues, nous traversons tous vos desseins, nous nous faisons un jeu de vos arrangemens suprêmes; partout notre volonté est à la place de la vôtre, nos frivoles projets à la place de votre sagesse, et tandis que nous pervertissons l'ordre de vos conseils, nous osons élever contre vous nos plaintes téméraires. Levez-vous donc, Seigneur, jugez vous-même votre cause, et confondez ces insensés qui, trouvant plus facile de disputer contre votre sagesse que de la seconder, gouvernent tout sans vous, et osent dire ensuite que vous ne gouvernez plus rien ; qui taxent votre ouvrage d'énigme, parce que leur vie n'est qu'un chaos , et qui supposent toujours que vous allez au hasard, parce qu'ils vont eux-mêmes sans principe et sans règle.
Ce que nous disons des désordres qui troublent et déshonorent la société s'applique naturellement aux misères particulières dont chacun se prévaut pour murmurer contre la Providence. Oui, le mal que nous souffrons, comme celui que nous faisons, vient également de nous, et la Providence n'est pas moins absoute de nos afflictions que de nos désordres. Vous êtes malheureux! mais pourquoi? La Providence n'a-t-elle pas mis entre vos mains tout ce qu'il faut pour le bonheur? n'a-t-elle pas rendu aisé tout ce qu'elle a rendu nécessaire? Le vrai contentement est-il placé si haut que vous ne puissiez y atteindre? faut-il donc tant de frais pour contenter les vrais besoins? Est-il si difficile de goûter des joies pures et d'innocens plaisirs ? La paix et le repos sont-ils des biens si chers que vous ne puissiez en jouir? Est-ce la faute de la Providence si nous cherchons le bonheur où il n'est pas, si nous
1 I Cor.., xii, 15 et suit.
sommes misérables par nos folles inquiétudes ; si, rassasiés de faux plaisirs, nous ignorons les véritables; si l'abus que nous faisons de la vie nous la rend à charge ; si celle que nous nous composons n'est qu'un déplorable tissu d'ennuis et de tristesse, qu'une longue et pénible mort? Insensés que nous sommes! nous cherchonsun bonheur particulier, un bonheur exclusif qui n'appartienne qu'à nous, et distingué de celui du commun des hommes; nous voulons des biens, une réputation, des honneurs que les autres n'ont pas ; c'est la vraie source de nos misères. Le dessein de la Providence est de faire sur la terre un bonheur commun à tous, comme celui dont nous jouirons dans le ciel, un bonheur simple, indépendant de nos frivoles conventions, et que chacun puisse acquérir par la possession seule des biens qu'elle nous a départis. Malheur à nous si nous nous attachons à cet autre bonheur si rare et si recherché! il s'évanouira bientôt, et nous serons forcés de reconnaître qu'on n'est jamais heureux. Est-ce sa faute enfin si nous donnons tant d'importance aux biens ou aux maux de cette courte vie ? est-ce sa faute si , pour être heureux, vous croyez qu'il faut être riche, si vous vous trouvez pauvre en ne manquant de rien, si l'inutile est pour vous le nécessaire, et si le superflu, vous l'appelez vos besoins? La Providence doit-elle vous donner tout ce qui vous corrompt ? doit-elle être prodigue sous peine d'être cruelle? vous rendra-t-elle malheureux quand tous vos faux besoins ne seront pas satisfaits , quand tous vos bizarres projets ne seront pas réalisés, quand tous vos goûts fantasques ne seront pas contentés? Quelle étrange idée vous formez-vous d'une Providence, s'il faut que, pour être juste, elle soit aux ordres de votre cupidité , ou si , pour vous donner assez, il faut qu'elle vous donne tout? Hommes injustes , indiquez-nous du moins jusqu'où doivent aller ses largesses, ou montrez-nous le terme où doivent s'arrêter vos désirs. Ah! si nous entendions ici se plaindre un pauvre habitant des campagnes , et, du fond de sa masure délabrée, pousser un grand cri vers la Providence pour lui demander, comme Job ' , pourquoi la lumière a été donnée aux malheureux, peut-être pourrions-nous excuser ses murmures; mais non , ce n'est point ordinairement le pauvre qui se plaint ; c'est ce riche , ce grand nourri dans l'abandance, ne connaissant d'autre dégoût que celui de la satiété, d'autre fatigue que celle des plaisirs; et il ne faudrait ici, pour l'apologie de la Providence, que cette seule observation prouvée par
1 Job, m, 30.
l'expérience, que presque tous ses ennemis naissent au sein du luxe et de la volupté, comme presque tous ses vrais adorateurs au sein de la médiocrité et des privations.
Supposons néanmoins tous vos malheurs réels ; la Providence en est-elle plus responsable ? devait-elle bénir ce lien mal assorti qu'a formé la passion , vous préserver de la misère où vous a plongé l'oisiveté, sauver votre fortune d'une ruine que le jeu a précipitée, vous épargner les cruelles douleurs que vous ont attirées vos voluptés criminelles ? Quel est donc ce chagrin aussi injuste qu'opiniâtre, qui fait sans cesse retomber sur la Providence tous les malheurs de nos excès, toutes les suites de nos inconséquences, toutes les amertumes de notre repentir? O vous tous qui fatiguez sans cesse le ciel de vos plaintes et de vos murmures, rentrez en vous-mêmes, et bientôt vous y trouverez le grand principe de vos peines ; vous y verrez bientôt que la Providence nous aime encore plus que nous ne nous aimons nous-mêmes; vous y verrez que les maux nécessaires auxquels nous sommes assujétis ne seraient près, que rien sans ceux que nous y ajoutons par notre faute; qu'en nous contentant de ses dons, nous avons tous plus d'occasions de bénir ses bienfaits que de prétextes de suspecter sa bonté paternelle; qu'en nous tenant dans l'ordre où elle nous veut, il nous reste plus de douceurs capables de nous consoler que de peines faites pour nous aigrir; que ce sont nos passions et non le sort qui nous persécutent; vous y verrez enfin que, si nous sommes malheureux, c'est des maux de notre folie, non de ceux de notre nature. (M. de Boulogne.) ,
Réponse à l'objection tirée de la prospérité des méchans.
Dieu, à les en croire, ne se mêle point des choses dici-bas. Il laisse tout aller à l'aventure; et ce qui en est la preuve, c'est que les gens de bien n'y sont point protégés , ni les méchans punis. Bien loin de là, la vertu abandonnée se trouve livrée aux rigueurs de l'indigence, tandis que l'opulence est le partage ordinaire du vice; les personnes pieuses sont accablées d'infirmités, tandis que les impies jouissent d'une santé inaltérable; le deuil est comme l'apanage de l'innocence, au lieu que la joie semble être celui du crime; en un mot, la probité consume ses jours dans la misère et dans l'affliction, pendant que le crime, comblé d'honneurs, a tout à souhait, et vit dans une constante prospérité.
Avant de répondre à ceux qui nous font entendre ces plaintes
et se portent pour accusateurs de Dieu , je leur demanderai s'ils parlent au nom des vrais et fidèles Chrétiens ou de ceux qui n'en ont que le masque, ignorant quel est le véritable esprit du Christianisme. Si c'est pour ceux-ci qu'ils s'intéressent , leur commisération est bien à contre-temps. C'est se méprendre que de souhaiter des prospérités à ceux qui vivent mal. Eh! qui ne sait que la prospérité endurcit toujours dans le crime? On la regarde comme la récompense de ses vices; à ceux-là , les disgrâces et les adversités leur seraient bien plus profitables; elles les amèneraient au repentir. Non, ce ne sont pas ceux-là qu'il faut plaindre de n'être ni riches ni heureux.
On est encore moins raisonnable de marquer de la compassion pour les justes quand ils sont affligés. Ceux qui ne sont pas assez instruits de la religion les regardent comme des personnes malheureuses; mais ils se trompent. Les justes, dans cet état, sont heureux, contens, pleins de joie. Que nous jugeons mal des choses si nous nous imaginons que les maladies , que la pauvreté et les accidens de la vie soient des maux pour eux ! Ils en jugent bien autrement : ils les regardent comme la source de leur bonheur. Nul n'est misérable par le sentiment d'autrui ; et dès là qu'on se rend à soi-même témoignage de sa propre félicité , qu'importe l'opinion? on ne peut pas être malheureux. Est-il, en effet, situation plus heureuse pour qui que ce soit que de faire ce qu'il nous plaît et d'avoir ce que l'on désire? Les vrais serviteurs de Dieu sont-ils dans l'humiliation? c'est ce qu'ils demandent; souffrent-ils les rigueurs de l'indigence? elle a pour eux des charmes; vivent-ils dans l'obscurité? ils aiment à être cachés, et fuient l'éclat des honneurs: ils sont heureux. Le pécheur, au contraire, a beau se flatter de trouver le bonheur au sein des coupables jouissances ; il n'est pas heureux pour obtenir ce qu'il désire. C'est toujours un malheur que de souhaiter ce qu'on devrait détester, et c'est un double malheur que de l'obtenir; tandis que le fidèle, possédant tout ce qu'il souhaite, ne peut avoir rien de mieux que ce qu'il a. Ce n'est pas le travail, le jeûne, la disette, l'humiliation, l'infirmité qui font de la peine; c'est de ne vouloir pas les supporter. La seule disposition du cœur en fait la douceur ou l'amertume. Les choses les plus aisées deviennent onéreuses dès qu'on les fait à regret, au lieu que les plus difficiles ne coûtent rien lorsqu'on s'y porte avec affection. Dirons-nous que ces généreux païens des premiers temps furent malheureux d'être pauvres, eux qui ne craignaient point de s'appau-
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vrir pour enrichir l'état? Voit-on que cette vie champêtre qu'ils menaient leur ait paru insupportable ou pénible ? Voit-on qu'ils n'aient pas mangé avec joie cette nourriture rustique dont ils n'usaient qu'après le coucher du soleil? Voit-on que leur cœur avare et insatiable ait gémi de ne pas posséder de grandes richesses , puisqu'ils furent auteurs des lois qui défendaient l'usage de l'argent ? Voit-on que les anciens Romains se «oient affligés de n'avoir pas des coffres remplis d'or et d'argent, eux qui regardaient comme indigne d'entrer dans le sénat quiconque possédait dix livres d'or ? Qu'on n'accuse donc point d'avoir méprisé la pauvreté des habits ceux qui ne furent jamais vêtus que de méchans habits de peau; qui ne quittaient la charrue que pour aller prendre les faisceaux, et abattaient, avec la robe consulaire, la poussière dont ils s'étaient couverts en labourant. Dans ces temps-là les magistrats pauvres , mais désintéressés, enrichissaient la république; aujourd'hui la république est pauvre, parce que les magistrats ne pensent qu'à s'enrichir. Quelle folie, quel aveuglement à des particuliers de se croire riches dans un état réduit à une extrême pauvreté.
Tels étaient les anciens Romains. Sans connaître le vrai Dieu, ils méprisaient des richesses que les chrétiens ont appris de Jésus- Christ même à mépriser. Je me trompe quand je traite de pauvres les grands hommes qui renonçaient à tout pour tout donner à la république. Il est vrai qu'ils n'avaient rien en particulier; mais tout étant commun , tout était à eux. On a aussi vu de faux sages dans la Grèce, qui, sans nul zèle pour la république, se dépouillaient eux-mêmes de leur patrimoine par un vain désir de gloire. Ils ont porté les choses encore bien plus loin ; car, mettant la perfection de leur philosophie dans le mépris de la douleur et de la mort, ils ont prétendu que leur sage était heureux dans les fers et dans les tourmens. La vertu, si on les en croit, est si puissante qu'il n'est pas possible que l'homme de bien ne soit heureux et sans inquiétude. S'il est donc vrai que des hommes qui ont eu la réputation de sages aient prétendu que les misères de la vie n'étaient pas un mal pour ceux qui n'en étaient dédommagés que par je ne sais quelles frivoles louanges, serait-on raisonnable de regarder comme malheureux des Chrétiens qui sont soutenus dans les afflictions par la joie intérieure que la foi entretient au fond de leurs cœurs, et par l'espérance d'une félicité qu'ils savent devoir être le prix de leur patience ?
Un de ces libertins dont j'accuse ici l'impiété , disait, il n'y a
pas long-temps, à un homme de bien , qui, instruit des vérités de la foi , faisait profession de croire que tout est ici-bas gouverné par la Providence de Dieu; ce libertin, dis-je, lui parlait de la sorte: Vous croyez qu il y a une Providence; d'où vient, si cela est, que vous êtes si infirme? d'où vient que tant de personnes qui vivent publiquement dans la débauche sont , pour ainsi dire , à l'abri des adversités, pendant que vous-même, dont la vie est sainte et irréprochable, ne jouissez d'aucune consolation , accablé que vous êtes de maux, de faiblesses et d'infirmités? N'admirezvous pas la vaste étendue de ce prétendu bel esprit , qui, s'érigeant en juge du mérite et de la vertu des saints, ne leur assigne point d'autres récompenses que la santé et la force du corps!
Pour répondre à ces libertins, au nom de toutes les personnes sincèrement vertueuses , voici comme j'entre avec eux en discussion. Vous demandez, leur dirai-je, pourquoi les gens de bien sont faibles et valétudinaires. Je réponds qu'ils s'affaiblissent ainsi euxmêmes dans la crainte qu'un corps trop robuste ne leur devînt un obstacle à la sainteté. C'est en général le vin , c'est la bonne nourriture qui entretiennent et augmentent les forces du corps : et ce sont, au contraire, les jeûnes, les veilles, les abstinences qui consument et qui détruisent ces mêmes forces.
Après cela , doit-on être surpris de voir maigres et décharnés des hommes qui se retranchent par vertu ce qui donne de l'embonpoint aux autres ? Me demandez-vous pourquoi ils en usent ainsi? Saint Paul vous l'apprendra mieux que moi : Je châtie, ditil, mon corps, et je le réduis en servitude, dans la crainte d'être moi-même réprouvé , après avoir prêché V Evangile aux autres avec succès *. Eh quoi! lorsqu'un Apôtre croit que la faiblesse du corps lui est nécessaire, nous nous imaginons qu'on peut la négliger sans imprudence, sans témérité; j ai presque dit, sans folie. Un Apôtre craint que la santé du corps ne lui soit funeste, et nous penserons le pouvoir entretenir sans rien risquer! Voilà donc la raison pour laquelle les Chrétiens sont infirmes et sont bien aises de l'être. Ces infirmités sont des marques de l'amour et non pas de l'indifférence du Créateur. Nous lisons dans les Epîtres de saint Paul que Timothée était d'une complexion fort sujette aux maladies. N'était-il infirme que parce que Dieu le délaissait, ou n'était-ii pas agréable à Dieu parce qu'il était infirme? Tant s'en faut : Timothée aimait ses infirmités, parce?qu'il savait
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qu'elles contribuaient beaucoup à le rendre agréable à Jésus-Christ. L'apôtre saint Paul, dont il fut le disciple, n'ignorait pas l'état où les maladies lavaient réduit; cependant il lui permet, pour tout soulagement, de prendre un peu de vin. D'un côté, il veut qu'il ait égard à son infirmité ; de l'autre, il ne veut pas qu'il se procure une santé parfaite. Pourquoi l'Apôtre en use-t-il ainsi? C'est qu'il savait combien la chair a des désirs contraires a ceux de l'esprit, et combien [esprit en a de contraires à ceux de la chair: quils sont opposés ïun a l autre, de sorte qu'on ne fait pas les choses quon voudrait. C'est dans cette pensée que quelqu'un a dit que si la force du corps nous empêche de faire ce que nous désirons , c'est à nous de mortifier notre chair pour être en état de suivre les saints mouvemens de l'Esprit. A mesure que la chair devient faible et languissante, l'ame, ajoute-t-il, prend de nouvelles forces. Des membres atténués , un corps débile et sans vigueur, rend l'esprit plus propre à agir; la vivacité qui rendait la chair rebelle se communique à l'ame, et lui sert pour la pratique de la vertu. Alors on ne sent plus les ardeurs du feu que la concupiscence allume dans la chair; l'esprit n'est plus troublé par ces pensées qui excitent les mauvais désirs ; [les sens, retenus et modérés , ne courent plus d'objets en objets ; l'amour du plaisir n'est plus en état de les enchanter : toute la joie est alors intérieure. L'ame satisfaite d'avoir détruit l'empire de la chair la voit d'un œil content, abattue et sans forces, comme on se plaît à voir un ennemi vaincu et désarmé : voilà ce qui porte les saints à ménager si peu leurs corps.
Cette première objection ainsi détruite , les ennemis de la Providence en forment une seconde. Nous avouerions, disent-ils, que Dieu conduit toutes choses , si cette infirmité volontaire du corps était le seul de leurs maux; mais ce qui nous confirme dans nos doutes , c'est que nous les voyons exposés à des misères mille fois plus grandes et insupportables. Il semble qu'il n'y ait pour eux d autre partage que les chaînes, les tourmens et la mort même.
Il est vrai; mais tel a été le sort des Prophètes, telle a été la destinée des Apôtres : les uns ont gémi dans une longue captivité; les autres ont expiré dans les tourmens. Peut-on cependant douter que Dieu, pour qui ils souffraient , ne les chérît alors, et ne prît soin d'eux? Me direz-vous que, bien loin de prouver la Providence , c'est une marque que Dieu laisse ici aller toutes choses au hasard, et que ce n'est qu'au jugement dernier qu'il fera connaître sa puissance, parce que de tout temps on a vu sur
la terre les justes opprimés et malheureux, et leurs persécuteurs, au contraire, heureux , puissans , redoutés ?
Parler ainsi, ce n'est pas être tout-à-fait ' impie , puisque c'est avouer que Dieu doit un jour juger le monde. Pour nous, qui faisons profession de suivre les lumières de la foi , nous croyons que Jésus-Christ jugera un jour tous les hommes, et nous croyons aussi que Dieu est l'arbitre, le maître et le dispensateur de toutes choses. Le jugement futur ne détruit pas la Providence actuelle : gouverner le monde, c'est le juger ; ces deux choses sont inséparables.
Il est si facile de prouver ce que j'avance' que je puis le faire par des raisonnemens, des exemples, des autorités. A ne consulter que la raison , quel est l'homme assez peu éclairé de ses lumières, ou assez ennemi de la vérité , pour ne pas reconnaître, en contemplant la structure admirable de l'univers, que celui qui l'a tiré du néant pour y faire éclater, dans le ciel et sur la terre , la splendeur de sa magnificence toute divine , en règle tous les mouvemens ; que le créateur des élémens en doit être le modérateur ; et que le même Dieu qui , par sa puissance infinie , a donné l'être à tout ce qui existe pour la gloire de sa majesté suprême, doit, par sa sagesse, conduire les ressorts de son ouvrage, afin d'y maintenir le bel ordre qu'il y a établi ? Jugeonsen par ce qui se passe dans l'administration des choses humaipes. N'est-ce pas la raison de l'homme qui y préside , qui veille à tout, qui en est comme l'ame , et pour ainsi dire la Providence ? N'est-ce pas elle qui tient dans l'ordre , je ne dis pas seulement les empires , les provinces, l'état civil et militaire de chaque état, mais les plus petits emplois , jusqu'à l'économie domestique ? Ses soins ne s'étendent-ils pas jusqu'aux plus vils animaux de sa maison; et, sans elle, rien pourrait-il subsister? Elle est comme la main qui tient le gouvernail pour donner aux mouvemens du vaisseau l'impression convenable; et Dieu l'a voulu ainsi, afin que l'homme , dans le détail de l'administration particulière qui lui est confiée, se réglât lui-même sur cette Providence universelle avec laquelle lui-même gouverne l'universalité des choses.
A cela les impies répondent que Dieu , au commencement du monde, a établi les choses dans un certain ordre; que, la création achevée, il ne s'est mis plus en peine des choses terrestres, soit qu'il craignît le travail et l'embarras, soit qu'étant occupé à des choses plus importantes, il se dégageât dune partie , de peur
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que le tout ne lui donnât trop de peine à gouverner, et qu'il ne succombât sous le faix.
S'il en était ainsi , à quoi bon le culte que nous lui rendons? Que nous sert d'adorer Jésus-Christ , de croire à ses promesses , de lui adresser nos prières? Si Dieu n'a pour les hommes que de l'indifférence, c'est" bien vainement que nous élevons chaque jour vers le ciel des mains suppliantes pour fléchir sa justice ou solliciter sa miséricorde. Pourquoi ces temples où l'on vient rendre hommage à ses bienfaits? ces autels au pied desquels on lui en demande de nouveaux? On n'a point de raison de prier, à moins qu'on n'espère obtenir. Je n'insiste pas sur ce simple raisonnement; les conséquences en sautent aux yeux ; le système qui nie la Providence n'a rien que d'insensé; il sape, il anéantit les fondemens de toute religion. (Salvien.)
Providence prouvée par les merveilles de la nature.
Il suffit, à des hommes sans prétention et sans entêtement, d'un coup d'oeil général porté sur la nature pour les convaincre qu'il existe une Providence divine. Mais parce qu'il est des cœurs abjects, des esprits opiniâtres et rebelles à l'évidence, qui ne jugent que par les sens, prouvons-leur cette vérité par le témoignage des œuvres qui la démontrent. Non pas que j'entreprenne de parcourir le théâtre tout entier de la création; à peine en peut-on saisir quelque faible partie, tant il est immense, infini! Et ce qu'il a de plus petit et ce qu'il a de plus grand, ce que l'on en découvre, et ce qui échappe aux regards, rend un égal hommage à la Providence. O homme! ce magnifique ensemble de la création, pour qui existe-t-il? Pour vous seul; oui, pour vous ces merveilles si étendues et si augustes, si multipliées, si persévérantes dans leur durée, qui fournissent avec tant de prodigalité, soit à l'entretien de votre corps et aux usages de la vie, soit à l'instruction de votre ame. Ce sont autant dinstrumens et de degrés qui vous amènent à la connaissance de Dieu. Ce n'est pas pour les Anges que Dieu les a créés; ils n'en avaient pas besoin; ils existaient avant qu'elles ne fussent produites, puisqu'au moment où elles vinrent à l'être , lorsque je créais les astres, dit le Seigneur dans le livre de Job, les Anges me louaient et me chantaient des cantiques a haute voix *: c'est-à-dire qu'ils admiraient avec transport la multitude et la variété, la beauté, l'ordre et l'harmonie, l'éclat et l'agrément, en un
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mot les perfections diverses de ces chefs-d'œuvre de la main de Dieu, dont ils ont une connaissance bien supérieure à la nôtre. Les étoiles seules, s'il n'y avait qu'elles dans le ciel, en seraient l'ornement ; mais combien il est embelli par la présence du soleil et de la lune , qui , pour votre usage et vos plaisirs , se partagent tout l'espace du temps! Est-il spectacle plus beau que le ciel éclairé par ,1e soleil et la lune escortés d'une armée d'étoiles, dont les rayons, jaillissant sur la terre, s'y arrêtent avec complaisance, en dissipent les ténèbres, et dirigent, dans leur route, les pas du voyageur et la course du nautonier? Guidé par leur lumière, le pilote brave avec assurance les flots et les tempêtes; il se rit de la fureur des vents et de l'obscurité des nuits, bien qu'à une si haute distance et dans un si prodigieux éloignement du point où il est, cette étoile semble être tout près de lui. Il l'interroge ; elle lui répond quelle route il doit suivre, quelles mers il a à parcourir, quel est le temps où il faut que son navire reste dans le port ou remette à la voile, quelles tempêtes menacent la navigation.... De même que le soleil préside au jour, ainsi la lune préside à la nuit ; et leur influence bienfaisante nous donne l'agréable température de l'air, et ces rosées nourricières des semences auxbuelles nous devons les alimens nécessaires au soutien de nos corps. Economie admirable qui nous manifeste dans Dieu à la fois la toute-puissance qui se joue avec les miracles, et la sagesse qui a pourvu si abondamment à nos besoins, et la magnificence qui s'intéresse même à nos plaisirs!
Pouvez-vous le contempler sans ravissement ce beau ciel, qui vous offre tantôt l'aspect d'un pavillon de lumière suspendu sur nos têtes, tantôt d'une prairie toute parsemée d'une infinité de fleurs, et se fait voir avec le riche ornement d'une couronne brillante; mais fleurs qui jamais ne se flétrissent, mais couronne qui étale sans altération son éternelle beauté? Le pouvez-vous contempler sans ravissement, quand, n'étant plus nuit, mais n'étant pas jour encore, le soleil vient à s'y montrer dans toute la pompe de l'aurore, revêtu d'un manteau de pourpre et d'azur ? Quoi de plus ravissant que l'aspect de ce soleil lui-même, lorsqu'aux premiers rayons du jour, s'élançant avec rapidité sur l'horizon, il le parcourt tout entier, embrassant de ses feux et la terre et les mers, et les sommets des montagnes et les profondeurs des vallons, et l'épaisseur des forêts, il a replié sur elles-mêmes les ténèbres de
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la nuit, et semble reproduire chaque jour l'œuvre de la création, pour en exposer à nos yeux toutes les beautés et nous en faire voir à nu toutes les richesses]! Pouvez-vous admirer assez l'ordre et la régularité de son cours, toujours le même dans cette longue succession de siècles ; sa beauté, qui sans cesse se renouvelle dans sa vive et florissante jeunesse; l'éclat et la pureté de ses rayons, qui se mêlent à tant de corps étrangers sans être souillés par leur mélange ? Surtout réfléchissez sur une foule de bienfaits qu'il verse sur la nature par la reproduction des plantes , la chaleur qu'il donne à nos corps, la vie et la fécondité qu'il communique à tous les êtres, sans en excepter les animaux qui vivent sous les eaux, et l'air lui-même qu'il rend plus subtil, plus pur et plus transparent. Aussi le divin Psalmiste, pour exprimer l'éclat perpétuel de sa beauté, sa fraîcheur si vigoureuse, la majesté et la grâce de sa parure, le fidèle ministère dont il s'acquitte depuis tant de siècles sans interruption, dit-il que le Seigneur a établi son tabernacle dans le soleil *. Il nous représente son agilité, sa force, sous l'idée tantôt d'un époux qui sort paré de grâce de sa couche nuptiale, tantôt d'un géant qui va plein d'ardeur commencer sa course ; ensuite, pour nous rappeler combien il suffit tout seul à l'univers tout entier : Fa?ti, nous dit-il, de F extrémité du ciel, le voilà qui déjà touche à Vautre extrémité ; et il ri y a personne qui se dérobe à sa chaleur, tant ses bienfaits se font sentir à tout le genre humain !
Que si je ne craignais d'être trop long, je vous montrerais la divine Providence dans la formation des nuées, dans l'ordre des saisons qui partagent l'année, dans le retour périodique des solstices et des équinoxes, dans l'harmonie des vents , de la mer, des espèces diverses de poissons qu'elle contient en plus grand nombre que les animaux qui peuplent la terre ; de la terre elle-même et des animaux qu'elle nourrit, serpens, oiseaux, animaux amphibies; des lacs, des fontaines et des fleuves qui l'arrosent, des régions habitées et de celles qui sont inhabitables. Que de trésors , que de merveilles en foule offriraient à vos yeux ces familles innombrables d'arbres, déplantes et de végétaux qui naissent soit dans les lieux cultivés , soit dans les déserts, dans les campagnes ou dans les vallées, sur les sommets des montagnes ou sur le penchant des collines, se produisent d'eux-mêmes ou demandent pour éclore l'industrie de l'homme et la main du cultivateur. Nous arrêterons-nous
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sur la description des animaux domestiques et des betes sauvages et féroces ; de tant d'espèces diverses , grandes ou petites , qui marchent ou rampent sur la terre, nagent dans les eaux ou volent dans l'air? parlerai-je des plantes qui paraissent ou en hiver ou en été, ou durant l'automne; des choses qui se voient en plein jour ou de celles que l'on n'aperçoit que la nuit; de la pluie, de la mesure des années, delà mort et de la vie; du travail qui est devenu notre héritage ; de la crainte et de la joie ; du boire et du manger; des études etdes arts; desbois, des pierres et des montagnes d'où se tirent les métaux; des mers navigables et de celles qui ne lesontpas; des îles, des ports et des rivages; de la surface de la mer et de la profondeur des eaux; des quatre élémens de la nature dont tout le monde est composé; de la maladie et de la santé; des membres de notre corps et de la constitution de notre âme ; des arts et de la sagesse que Dieu a fait acquérir aux hommes par leur moyen ; de l'utilité que nous apportent les bêtes , les plantes et les autres créatures qui sont faites pour notre service; enfin des plus petits animaux et des moins considérables? Car, pour le dire en passant, estil rien de plus chétif et de plus difforme que l'abeille, de plus vil qu'une fourmi, de plus méprisable qu'une cigale? et pourtant ces insectes ont une voix claire et intelligible qui rend un témoignage public à la providence de Dieu , à sa puissance et à sa sagesse. Et c'est pour cela que le Prophète à qui Dieu avait si pleinement donné son esprit, après avoir parcouru le corps de la nature, quoiqu'il n'eût examiné qu'une petite partie des créatures qui entrent dans la composition de l'univers , ne laisse pas de s'écrier dans le plus profond étonnement: Que vos œuvres sont grandes, 6 mon Dieu! vous avez fait tout avec sagesse '.Je ne craindrai pas de le répéter; c'est pour vous, ô homme! que toutes ces merveilles ont été faites; c'est pour vous qu'il y a des vents, afin que leur salutaire rafraîchissement répare les corps fatigués; que leur souffle corrige les exhalaisons nuisibles , tempère l'ardeur excessive du soleil , donne la nourriture aux semences et l'accroissement aux plantes* qu'il enfle vos voiles sur la mer, pousse vos vaisseaux à travers les ondes et vous porte rapidement aux régions les plus éloignées; qu'il aide aux travaux du laboureur, en séparant la paille d'avec le bon grain ; qu'il prévienne la corruption des eaux dont l'immobilité causerait tant de désordre, et serve tout à la fois à vos besoins et à vos plaisirs.
1 Ps cm, 24.
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La nuit ne rend pas un moins solennel hommage à la Providence.
Dieu nous la donne pour le repos de nos roi ps qu'épuisent les travaux de la journée, pour le soulagement des chagrins et des
pénibles soucis qui trop souvent nous disputent les veilles du jour, pour l'adoueissenient de ces maladies auxquelles lait du médecin opposerait de stériles secours. Pour en apprécier les avantages, supposez-en l'absence: le corps est sans énergie et le travail est sans succès.
Je ne finirais pas si je voulais parcourir en détail chacune des scènes dont se compose le vaste tableau de la nature. Et tout ce que je puis en dire encore, c'est de répéter que c'est pour vous, ô homme! quelle a été faite tout entière; que c'est pour vous qu'il y a des arts et des sciences, des cités et des hameaux. Pour vous ont été créés le sommeil , la vie, la mort; pour vous la création, telle que vous en pouvez admirer les parties diverses, telle qu'elle doit être un jour à venir, qui la verra plus excellente et plus parfaite; car c'est là ce que nous fait entendre l'Apôtre quand il nous dit que la créature sera délivrée de son asservissement actuel à la corruption.
Cependant , quel profit revenait-il à Dieu de nous avoir tirés du néant pour nous donner la naissance? aucun, assurément; il n'avait nul besoin de notre service. Quelle profonde adoration, quelle vive reconnaissance ne lui devons-nous donc pas de nous avoir, non seulement créés, mais de nous avoir donné une ame spirituelle et raisonnable , de nous avoir mis au rang de ses plus excellentes créatures , et de nous avoir conféré l'empire sur tout ce que nous voyons! N'était-il pas en possession déjà de toute sa gloire et de toute sa félicité, avant de nous donner l'être, avant de l'avoir donné aux Anges eux-mêmes, et aux vertus célestes; et c'est à sa seule bonté que nous en devons le bienfait. (Saint Ciirysostôme '.)
Les desordres qui régnent sur la terre sont la gloire et le plus beau triomphe de la
Providence.
Saint Augustin a eu une grande et belle idée quand il a dit que la Providence n'est autre chose que l'exercice des perfections divines; et il est évident que, quand Dieu a créé le monde, c'était pour en faire le théâtre de ses suprêmes attributs, et pour répandre au dehors l'éternelle grandeur qu'il renfermait en lui-même. Chose admirable ! c'est par tous les désordres qui paraissent d'a-
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bord déshonorer son propre ouvrage que Dieu met en activité ses ineffables perfections: et de cette apparente confusion des choses humaines , il sait tirer son triomphe et sa gloire, parce que ce désordre et cette confusion ne sont pour lui qu'un obstacle de plus qui fait éclater sa puissance, un moyen de plus pour faire briller sa sagesse, un motif de plus pour déployer sa justice.
Qu'ils s'abusent étrangement les ennemis de la liberté de l'homme, quand ils la supposent contraire à la toute-puissance et au souverain domaine de Dieu ! Gomment peuvent ils ne pas voir qu'ils rabaissent la Divinité même, en enchaînant sous la nécessité la créature raisonnable; que si Dieu règne en Dieu , c'est en laissant les hommes entre les mains de leur conseil; que, bien loin de borner son empire éternel, ce magnifique privilège ne contribue qua l'étendre; que tout le mal qui en résulte ne le rend même que plus grand, parce que, d'une part, un homme seul qui l'adore par choix et le sert par amour l'honore mille fois davantage que tous les scélérats ne peuvent avilir et dégrader son règne, et que de l'autre, il lui est bien plus glorieux de tirer le bien du mal que de ne permettre aucun mal?
Et c'est ce qui arrive sous l'empire de la Providence. Les médians ont beau faire, elle ne perd jamais ses droits, et, comme dit énergiquement un Prophète J, elle se sanctifie par leurs iniquités, en faisant tourner à ses fins1, même ce qu'ils font contre elle* ils peuvent suivre librement leurs voies injustes et détournées* mais Dieu n'en suit pas moins souverainement ses volontés droites et saintes, et à l'instant ils seraient tous anéantis, plutôt qu'il y en eût un seul qui résistât à sa puissance. Elle brilla sans doute en tirant du chaos tous les biens dont nous jouissons, mais elle porte encore un plus grand caractère en usant pour sa gloire de nos propres passions, et en rapportant à l'ordre souverain la confusion et le désordre même. Quels que soient nos efforts , nous sommes toujours sous la main de Dieu, comme nous vivons sous ses yeux et lorsque nous disons que nous pervertissons l'ordre de ses conseils, si ce langage est vrai par rapport à nous, il ne l'est point par rapport à lui; il règle, dit saint Augustin , nos déréglemens mêmes et, donnant tel cours qu'il lui plaît au torrent aveugle et impétueux de la malice humaine, il fait tout ce qu'il veut de ces mêmes impies qui ne font pas ce qu'il veut : Quum faciunt quod non vult, hoc de eis facit quod ipse vult.
1 Is., v, 1G.
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Ainsi , dans l'ordre des destinées particulières, In Providence
sait tourner en moyens infaillibles tons les obstacles que. croit lui opposer la malice des hommes. Qui jamais l'eût prédit aux frères de Joseph que leurs noirs attentats le feraient triompher, et que son esclavage le conduirait à la couronne? qui jamais l'eût prédit au favori d'Assuérus, qu'il trouverait la mort sur le même gibet qu'il préparait à Mardochée ? Dieu, sans doute, aurait pu épargner toutes ces injustices. 11 aurait pu tout d'un coup élever Joseph , et tout d'un coup punir l'audacieux Aman; mais il n'eut point assez montré la force de son hras, ni assez confondu notre vaine prudence. C'est par de semblables leçons que Dieu nous instruit chaque jour; c'est par ces effets imprévus, toujours si loin de nos pensées, qu'il se plaît à tromper l'orgueil de nos conseils; c'est par ces grandes catastrophes de la vie humaine où l'on voit tantôt dominer ce qui paraissait le plus faible, et tantôt échouer ce qui est le plus habile, où tour à tour l'homme est conduit à la gloire par l'ignominie, et à l'ignominie par la gloire, qu'il nous force de reconnaître que c'est lui seul qui mortifie et qui vivifie, qui élève ou abaisse selon son bon plaisir, qu'il n'y a nul mortel sur la terre, si grand ou si prévoyant qu'il soit, qui puisse sonder le fond de sa destinée, et disposer ni des autres ni de lui-même; que toute vue humaine est toujours courte par quelque endroit ; et qu'enfin nos plus subtiles dispositions sont toujours maîtrisées par un conseil plus haut contre lequel toute précaution est un piège , et toute sagesse un écueil : Non vestro consilio sed Del uohmtate J.
Ainsi, dans l'ordre des sociétés, la Providence se sert des guerres et des malheurs publics pour exercer sur les nations ses redoutables jugemens. Quand nous lisons l'histoire des empires, nos yeux distraits n'y voient qu'un enchaînement d'aventures uniquement réglées par le sort des armes et par l'ascendant de la fortune; mais combien Dieu y paraît grand à qui sait démêler dans ces événemens son adorable Providence ! Qu'il est beau de voir comment, sans le savoir ni le vouloir, chaque conquérant lui prête sa main , chaque politique ses vues pour transporter, comme il lui plaît, la puissance d'un peuple à un autre, et se rendre l'arbitre de ]a prospérité ou de la désolation publique; comment elle se sert des armes de Cyrus pour écraser l'impie Babylone, des armes d'Alexandre pour punir l'orgueil des Perses, des armes de Nabuchodonosor pour caât:cr Jérusalem , et enfin de celles de Tite pour
1 Gen., xi.v, 8.
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Ja réduire en cendres; comment elle se sert du brigandage des barbares pour démembrer le plus grand des empires devenu le plus criminel; comment, par ce partage, elle rend plus rapide la propagation de son Evangiie; comment enfin, considéré sous ce point de vue, le monde entier change de face, et, d'un théâtre d'injustices, devient un lieu de règle et d'équité où le doigt de Dieu paraît seul ; où tout, venant de lui , retourne à lui ; où l'on ne voit aucun désordre qui ne serve à ses fins, aucun fléau dont il ne tire quelque avantage, et point d'iniquité qui ne concoure aux prodiges cachés de sa toute-puissance !
Ainsi, dans l'ordre de la religion, la Providence se sert victorieusement des infidèles pour faire triompher, quand il lui plaît, l'empire de la grâce; elle se sert des hérétiques pour l'éclaircissement de la saine doctrine ; des incrédules , pour le triomphe de la foi; des schismatiques, pour mieux prouver l'inaltérable unité de l'Eglise; des Juifs, pour être des témoins au Messie promis, et des garans aux anciens oracles; des persécuteurs, pour multiplier les palmes des martyrs; enfin des efforts réunis de l'Enfer et du monde , pour mieux montrer que l'ouvrage de Dieu est immortel et invincible comme lui.
Ainsi du haut des cieux, Dieu regarde les faibles mortels ; il les voit comme des enfans toujours occupés de mille projets frivoles , toujours timides ou hardis à l'excès, aussi faciles à tromper que difficiles à retenir, se trahissant par leurs propres mesures, d'autant plus faibles en raison qu'ils sont plus impétueux en désirs , et sans cesse faisant plus ou moins qu'ils ne pensent. Jl se rit de leurs vaines sollicitudes ; il en a pitié , il les laisse faire, et, à travers leurs folles entreprises, il avance vers son but, et d'une fin à une autre fin, il atteint tout avec autant de douceur que de force 1. Il distingue par là son glorieux empire de l'empire des hommes auquel on se soustrait ou par la fuite, ou par la force, ou par l'adresse, tandis que, sous le sien, on n'est jamais plus dans sa dépendance que lorsqu'on se montre plus rebelle. A quoi pensons-nous donc , Chrétiens, lorsque nous combattons la Providence ou que nous oublions son empire ? espérons-nous éluder par nos artifices ou suspendre par nos délais ses dispositions éternelles ? Ah ! n'oublions jamais que contre Dieu toute puissance devient faiblesse, comme avec lui toute faiblesse devient puissance ; songeons qu'en refusant de nous soumettre à ce premier mobile, nous ne faisons
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que nous priver de ses lumières, sans nous aider par notre propre résistance, et que tous nos complots pour nous soustraire à ^a domination seraient toujours les plus inutiles, quand ils ne seraient pas les plus criminels.
Mais s'il est des désordres que Dieu permet pour faire triompher sa puissance, il en est d'autres qu'il ménage pour faire briller sa sagesse, et de ce nombre sont les souffrances et les revers qu'il envoie à l'homme de bien. Ames justes et désolées que Dieu aime, mais qu'il lui plaît d'abandonner à toutes les misères de cette triste vie, venez, je vous raconterai le mystère de la Providence; je vous la montrerai veillant sur vous avec d'autant plus de soin , qu'elle semble plus vous oublier et dédaigner votre affection et vos services. Trop souvent vous vous êtes plaints! trop souvent dans le fort de l'orage, vous avez demandé à Dieu pourquoi il s'endormait, et vous laissait sans assistance : Quare obdormis, Domine ' ? Mais n'aurait-il pas pu vous répondre, comme autrefois à ses disciples 2 : Hommes de peu de foi, d'où viennent tant de défiances? ne sais-je pas ce que je dois, ne sais-je pas ce qu'il vous faut? Aveugles, laissez agir ma Providence; je peux bien vous traiter quelquefois en père rigide, jamais en père indifférent : croyez que si ma main vous blesse, elle sait aussi vous guérir, et que, quelque sensibles que soient les coups que vous porte mon bras , c'est ma sagesse qui le règle et mon amour qui le conduit. Oui, mes frères, à n'en juger que par les apparences , on ne voit d'abord dans les malheurs de la vertu qu'oubli et abandon d'une Providence inattenlive; mais qui sait pénétrer la sagesse de ses voies aperçoit aisément la cause de ce sommeil mystérieux. C'est alors qu'il la voit tantôt sondant le cœur des justes, et s'assurant de leur fidélité par de longues épreuves; tantôt les affligeant pour épurer leurs affections terrestres, et leur apprendre à s'attacher à Dieu, non par ce qu'il donne sur la terre , mais par ce qu'il renferme en lui de grand et d'adorable; quelquefois, leur envoyant ces épreuves pour les mettre à couvert des malheureux écueils de la prospérité, pour fortifier la trempe de leur ame, et les sauver par d'utiles revers des périls des richesses, et de la contagion des profanes plaisirs; plus souvent, pour les tenir unis à Dieu par un lien d'autant plus étroit que, ne trouvant plus autour d'eux que des objets de pleurs et d'amertumes, ils sont presque forcés de se tourner vers lui, comme vers l'unique bien et le centre immuable de la béatitude; toujours
* Ps. xliu, 23. — * Matth., fin, 26.
les éprouvant pour multiplier leurs mérites en augmentant leurs combats, et pour accroître leur récompense en multipliant leurs mérites. (M. de Boulogne.)
Nier la providence de Dieu, c'est nier son existence.
Nier la Providence de Dieu, après tant de preuves qui la rendent sensible à tous les yeux, c'est un délire égal à celui de l'insensé qui nie son existence. En effet, n'est-ce pas la même chose de désavouer son existence que de prétendre qu'il ne s'aperçoive pas de ce qui se fait sur la terre? Car enfin un Dieu aveugle n'est pas un Dieu. Or, quelle folie, ou plutôt quelle fureur, de reconnaître un Dieu créateur de toutes choses , et de contester sa Providence; de dire que l'univers est son ouvrage, et de soutenir qu'il ne s'intéresse nullement à ce qui le concerne , comme s'il ne l'avait tiré du néant que pour le laisser à l'abandon! La chose parle d'ellemême. Dieu n'aurait rien créé, s'il n'avait pensé à rien. Est-il dans le monde un homme assez stupide pour former et perfectionner un ouvrage, sans autre vue que de n'y plus penser par la suite? Le laboureur en cultivant une terre se propose de la conserver après l'avoir cultivée. Le vigneron ne plante la vigne que dans le dessein de l'entretenir après l'avoir plantée. Jette-t-on jamais les fondemens d'un édifice, a-t-on jamais bâti une maison, sans espérance d'y loger? Mais qu'est il besoin de recourir à l'homme? les plus petits des animaux, guidés par le seul instinct naturel, envisagent en quelque sorte l'avenir dans tout ce qu'ils font. Eh quoi! Dieu qui donne au moindre animal l'affection pour l'ouvrage qui lui est propre n'aurait-il que de l'indifférence pour ses propres créatures? serait-il donc le seul qui n'aimât point ce qu'il a produit? L'amour du bien que nous ressentons en nous-mêmes n'est il pas un écoulement de cet amour dont Dieu est la source? n'est-il pas le principe de toutes choses? Son Apôtre a dit que c'est de Dieu que dérive toute paternité, dans les cieux et sur la terre l. Eh! quel père sait l'être comme lui? quel père a jamais porté aussi loin la tendresse pour ses enfans? sacrifié pour eux, qui encore? un fils souverainement juste 7 un fils unique, un fils Dieu comme lui! Et pour qui? pour de misérables pécheurs souillés de crimes. A consulter la raison humaine, c'est aimer jusqu'à l'injustice que de ra-
1 Ephes., m, 15.
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chcler (l'indignes esclaves aux dépens de la vie d'un fils. Mais < est en cela même que la honte divin*; nie paraît au dessus de toute intelligence, et que son efficace est plus digne d'admiration, puisque je n'en puis justifier l'excès que par l'immensité de sa justice; de sorte que, pour juger humainement des choses , Dieu semble, en quelque façon , avoir été injuste en son amour pour nous. S il y a même dans l'opinion des hommes une générosité admirable à mourir pour la justice, quelle a donc été la générosité de celui qui a consenti à mourir pour l'iniquité.... Le hut qu'il s'est proposé en nous prodiguant tant de bienfaits a été d'exciter notre reconnaissance, et de nous faire comprendre ce qu'un indigne esclave doit à son maître qui a la générosité de verser son sang pour lui témoigner sa tendresse. Le sacrifice même de notre vie ne paierait pas cet excès d'amour; et pourtant que faisons-nous pour y répondre? Ce que nous faisons? Tout ce que nos pères, tout ce que les Païens eux-mêmes ne connurent jamais, et dont l'Apôtre ne permet pas que le nom même soit proféré en présence des Chrétiens.
S'il est vrai, disent les impies, que Dieu regarde avec attention les choses qui sont sur la terre, s'il prend soin de ses créatures, s'il les aime, s'il les protège, pourquoi permet-il que les Chrétiens soient les plus faibles et les plus malheureux de tous les peuples? Pourquoi permet-il qu'ils soient vaincus par leurs ennemis? Pourquoi souffre-t-il qu'ils supportent la tyrannie ?
Pour reprendre en deux mots ce que j'ai déjà dit plus au long, Dieu permet que nous souffrions tous ces maux , parce que nous avons mérité de les souffrir. Qu'on rappelle dans son esprit les crimes et les débauches des Romains, dont j'ai fait ailleurs le détail, et l'on conviendra que, quand on vit dans de si grands désordres, on est bien indigne de la protection de Dieu. Je puis donc demander à ceux qui se servent de leurs adversités, comme d'un argument qui combat la providence de Dieu , je puis leur demander s'ils méritent d'être plus heureux qu'ils ne le sont. Je dis , au contraire, que les hommes étant aussi irréguliers qu'ils le sont dans leur conduite , si Dieu permettait , malgré tout ce dérèglement , qu'ils fussent heureux, puissans, riches, rien ne déposerait tant contre la Providence que cette prospérité mal placée. Mais loin de nous rendre heureux, il nous traite avec sévérité, il nous livre en proie à nos ennemis, irrité qu'il est de nous voir dans un si grand libertinage de mœurs. En cela, il nous juge avec justice, puisqu'il ne nous fait souffrir que ce que nous méritons de souffrir. Nous n'en convenons pas; mais ce désaveu superbe ne sert
DES PRÉDICA.TECHS. 345
qu'à nous rendre plus coupables. Vaine et ridicule arrogance des hommes, qui affectent de paraître innocens lorsqu'ils sont coupables, que faites-vous, que rendre leur crime plus énorme et plus manifeste? Ce principe donc supposé, que l'on se rend plus criminel quand on se déguise son crime par son orgueil, je dis qu'après nous être souillés par toutes sortes de prévaricaiions , c'est mettre le comble à nos iniquités que d'oser soutenir que nous sommes innocens.
Autre raisonnement de nos adversaires, le plus violemment prévenus contre la Providence. On ne peut nier, disent- ils, que nous ne valions mieux que les idolâtres qui nous font souffrir. Or, si Dieu permet que ceux qui sont moins criminels soient les esclaves de ceux qui sont plus coupables, que doit-on en conclure, si ce n'est que Dieu laisse aller les choses à l'aventure sur la terre? Je ne demande pas à ceux qui parlent de la sorte si nous valons mieux que les barbares, c'est un point que j'examinerai dans la suite. Je suppose maintenant comme un principe certain que nous devons être plus gens de bien qu'eux. Or, il n'est pas moins certain que la perfection qu'exige l'état d'un homme rend son péché moindre ou plus grand, et que la dignité de la personne augmente l'énormité de la faute. Il est, par exemple, incontestable que le vol est un péché par rapport à tous les hommes en général; mais si un homme constitué en dignité tombe dans ce péché, sa faute est bien plus criminelle que ne serait celle d'un particulier en semblable cas. Il en est de même de la fornication , qui, étant généralement parlant un péché, est un plus grand péché dans'un clerc. Tirons de là une conséquence naturelle : donc qu'étant Chrétiens et Catholiques , comme nous le sommes , la même action est un plus grand péché dans nous que dans les Barbares. La sainteté de la profession décide du péché; et plus on a reçu de grâces, plus on a péché avec énormité. La pureté de notre religion est un témoin qui nous accuse. Elle démontre que celui qui pèche contre la chasteté, après avoir promis de vivre chastement, que celui qui s'enivre après s'être engagé à la tempérance, sont plus coupables que ceux qui ne sont point liés par une loi qui prescrit ces vertus. Un philosophe libertin est un monstre, parce que, outre ce que les vices ont de difforme en eux, le nom de sage que porte un philosophe augmente et fait éclater cette difformité. J'applique ce raisonnement aux Chrétiens. Nous faisons tous profession du Christianisme, qui est la plus noble de toutes les philosophies; cependant nous oublions ce nom saint, et nous violons la Loi sainte
qu'il nous impose : nous sommes donc plus met lians que les Barbares. (Salv Bff.)
Péroraison.
Providence suprême, dans laquelle nous vivons, nous sommes et nous agissons, inépuisable source de bienfaits et de grâces, pardonnez à mon zèle d'avoir plutôt justifié vos miraculeuses ténèbres que célébré les bénédictions immortelles dont vous comblez, dit le Prophète ', tout être qui respire; mais tel est l'esprit dominant de ce siècle, que vous avez presque toujours besoin d'apologie, et que tous vos secrets sont devenus pour lui, non des titres pour vous adorer, mais des droits pour vous contredire. Qu'ils sont à plaindre cependant ces arides censeurs , qui n'ont ici tant de raison que parce qu'ils manquent de reconnaissance et d'amour! Hélas! que font-ils autre chose que disputer contre leur intérêt et s'armer contre leur bonheur? Eh! que serait donc l'homme, ô mon Dieu , si, jeté sans dessein et sans but dans l'abîme de la nature, il n'avait, parmi tant de malheurs et de vicissitudes, d'autre consolation que la nécessité, et d'autre maître que le hasard? Oui, vous ne m'avez fait ignorant, faible, sujet aux vices et aux misères, que pour mapprendre à m'appuyer sur votre force, et à m'éclairer de votre sagesse. Ah! je ne parlerai donc plus de hasard, ou si mon ignorance emploie ce nom pour désigner le cours inaperçu de vos opérations, toujours elle sera gravée dans mon cœur, cette vérité consolante, qu'où la sagesse est infinie et la puissance sans bornes , il n'y a plus de place pour le hasard, ni d'empire pour la fortune. O joie ! ô repos de mon ame ! il est donc vrai que le monde n'est pas orphelin; je sais à qui je crois, je sais en qui j'espère. Avec quel abandon je me jette, ô mon Dieu, dans le sein de votre Providence! qu'il m'est doux de penser que ma sûreté ne dépend que de vous; que tout mon être vous appartient; que c'est un père juste et bon qui a fixé mon sort, et qu'enfin ce qu'on appelle la nature n'est que l'art de votre sagesse, et le destin que les décisions souveraines de votre volonté! Apprenez -moi à la connaître cette volonté sainte,à m'y conformer, à m'y résigner; qu'elle soit désormais ma règle et ma science; environnez-m'en comme d'un bouclier, ainsi que parle le Prophète -, afin qu'après avoir été pendant la vie l'unique objet de ma soumission , elle devienne en mon dernier moment le garant assuré de ma béatitude. Ainsi soit-il. ( M. db Boulogne. )
* Ps. cxnv, 16. -- e Ps. v, 13.
DES PREDICATEURS.
PLAN ET OBJET DU QUATRIEME DISCOURS SUR LA PROVIDENCE
EXORDE
Quum sublevassel oculos Jésus et vidisset quia multiludo maxima venil ad eum , dixit ad Philippum : Unde ememus panes ut manducenl hi?
Jésus, levant les yeux et voyant qu'une fort grande multitude de peuple venait à lui, dit à Philippe : D'où pourrons-nous acheter des pains pour donner à manger à tout ce monde? (Joan.,vi, 5.)
Au milieu des rigoureuses privations où la réduisait depuis trois jours son ardeur à suivre Jésus, cette multitude immense oublia toute alarme, quand elle vit ce Sauveur adorable fixer sur elle des yeux où respiraient la compassion et la tendresse, et lui annoncer, dans ce seul regard , ce qu'il fallait attendre de sa puissance et de son amour. Dans nos traverses et nos épreuves, pourrions-nous ne pas bannir à notre tour les défiances et les craintes, quand nous savons quel est celui qui veille pour notre défense, et ne nous laisse quelquefois lutter contre l'injustice et les revers, que pour nous inspirer une foi plus ferme dans son assistance, et bientôt pour son pouvoir une plus vive admiration. Car l'inquiétude paternelle de notre Dieu nous suit sans cesse et s'attache à nous sur cette mer orageuse du monde, où nous attendent de si noires tempêtes, et où de si profonds abîmes menacent de nous engloutir; et tandis que nous semblons errer à l'abandon au gré des ondes et des vents, la Providence, toujours attentive, tient l'œil ouvert sur nos dangers, calme quand il est temps la fureur de la tourmente, ou profite delà violence même de l'orage, pour nous pousser plus promptement au port. Cependant, en dépit des preuves sans nombre de sa sollicitude, à peine quelque adversité vient-elle éprouver notre confiance qu'on nous voit, passagers pusillanimes, laisser tomber nos bras décourageusement, au lieu de lesélever vers cette Providence qui nous présente son secours, ou peut-être dans les accès d'une fureur désespérée, accuser par des blasphèmes ce pilote
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invisible et outrager sa vigilance. Oui, Chrétiens, ce n'est pas
assez pour la Religion d'avoir à soutenir les assauts de ses ennemis déclarés, il faut encore que, parmi ses en fa us eux-mêmes elle voie des hommes de peu de foi, qui, tantôt fatigués de la Iribulation ou déconcertes par des désastres inattendus, tantôt opprimés par les méchans ou ne recueillant de la vertu d'autres fruits que les mépris et les larmes , osent s'en prendre à la Providence elle-même, l'interroger sur ses conseils eten calomnier la sagesse.
Imposons silence, s'il se peut, à ces indignes soulèvemens, en vous montrant que les maux de la vie présente ne peuvent excuser les plaintes contre la bonté de la Providence : premier point; que les malheurs mêmes qui affligent quelquefois la vertu ne peuvent autoriser les murmures contre la justice delà Providence : deuxième point.
Implorons, etc. ( M. Borperies, Sur la providence.)
Les maux de ia vie présente ne peuvent excuser les plaintes contre la bonlé de la
Providence.
Parmi les plaintes et les cris qu'arrachent à tant de bouches les maux de la vie présente, il suffit, pour justifier la bonté de la Providence, de détailler ses bienfaits et d'expliquer ses rigueurs.
C'est, au témoignage de l'Esprit-Saint, une maxime constante parmi les maîtres de la terre, que dans l'art de régner, la première science est de savoir se taire, et d'envelopper d'un impénétrable silence ses entreprises et ses projets : Sacramentum îvgis abscondere bonum est. Content d'assurer le repos de ses peuples, et démontrer dans leur félicité le garant irrécusable de l'équité de ses lois, et de la profondeur de ses conseils, un roi sage éloigne des regards d'une curiosité indiscrète, ou des censures d'une présomption téméraire, tous ces ressorts cachés qui remuent son empire sans l'ébranler, et par des mouvemens divers en entretiennent l'harmonie; mais ce que la prudence conseille aux puissances humaines, la dignité l'exige de cette majesté plus haute qui règne sur les rois: et si le sentiment de leur faiblesse avertit ceux-ci d'entourer leurs projets de réserve et de circonspection , l'arbitre souverain de l'univers doit à sa gloire de montrer son indépendance , en renfermant dans le plus profond de son sanctuaire les secrets de son gouverment divin. Qui donc avec justice accusera son silence? Et quelle est la hardiesse qui tenterait de sonder les abîmes de cette science profonde, ou ne craindrait pas de lui insulter par ses dé-
fiances et par ses plaintes? Toutefois, Dieu n'a pas laissé sa Providence sans témoignage. Sa main a imprimé sur toutes ses œuvres les traces de cette intelligence infinie, qui, après avoir appelé les créatures du néant à l'être, les conserve par sa bonté, les enrichit de ses bienfaits, les conduit à leur fin avec autant de force que d'indépendance. Quel ordre admirable dans ce vaste univers! quelle régularité constante dans ses lois! avec quelle richesse la Provividence pare tous ses ouvrages! de quels charmes elle sait les embellir! Elle a tracé aux globes qui roulent sur nos têtes la route invariable qu'il leur faudra tenir; elle donne à notre terre sa fécondité et ses riantes couleurs ; elle nourrit le lion des déserts, et n'oublie pas l'insecte à qui il ne faut qu'un brin d'herbe; elle soutient les cèdres qui bravent les siècles, et veille sur la fleur qui ne doit durer qu'un jour; tout raconte sa sagesse, tout publie sa magnificence, tout nous parle de son amour.
Cependant, telle est notre faiblesse, ou telle notre ingratitude, qu'au milieu de la brillante lumière que répandent sur cet univers les riches dons de la Providence, un nuage passager suffit pour obscurcir notre foi , et qu'au mépris de ses inestimables bienfaits, c'est assez de quelques privations pour exciter nos dépits , et de quelques mécomptes pour soulever contre elle nos clameurs. L'un, s'il éprouve les étreintes du besoin , murmurera contre les rigueurs de la Providence; l'autre, si les orages ravagent ses moissons, la taxera d'indifférence et d'oubli; celui-ci, si la maladie le retient long-temps étendu sur le lit de la douleur, 1 accusera de cruauté; celui-là, si une mort prématurée vient lui ravir l'objet de son amour, blasphémera contre ses décrets. Insensés! qui , cachés dans un coin de cet univers , veulent en embrasser toute l'étendue, quand leurs regards sont circonscrits dans un étroit horizon ; ou qui , mesurant sur leurs intérêts les desseins de la Providence, ne reconnaissent que dans leur abondance, sa libéralité; dans leurs succès, sa justice; dans leur prospérité , son amour.
Non, non, vous ne sauriez sans crime vous élever contre la Providence: chaque créature, chaque jour, chaque instant justifie ses voies et atteste sa tendresse. Si, tandis que ses mains libérales s'ouvrent incessamment pour tout ce qui respire, vous gémissez dans le délaissement; si, dans les adversités qui vous éprouvent, vous ne voyez ni adoucissement à vos amertumes, ni termes à vos douleurs, cherchez dans une humble résignation , et dans les saintes pensées de la Foi une consolation à. vos infortunes; mais ne vous agitez pas vainement pour percer la nuit impénétrable qui
35o NOUVELLE BIBLIOTHEQUE
environne ses décrets, et surtout n'allez pas, par une insupportable audace, citer ses lois à votre tribunal et les y taxer d'injustice. Quelque cuisans que soient vos maux, quelque vives que soient vos douleurs, la Providence en a fait assez pour comprimer vos murmures, et en nous entourant du spectacle de son universelle bienveillance, elle laisse sans excuse le téméraire qui voudrait soulever le voile dont, par intervalles, elle se plaît à se couvrir, ou refuserait d'entendre, dans les biens sans nombre qu'elle prodigue à l'univers, une voix éloquente qui réfute toutes les objections et répond à toutes les plaintes.
Mais, quoi! prétendez-vous imposer à la Providence l'obligation de vous affranchir pour jamais de la douleur ou des revers, et si quelques traverses viennent troubler le paisible cours de vos années, perdra-t-elle au même instant à vos yeux le fruit des bienfaits qu'elle a versés sur votre vie entière? Pour un bien qu'elle vous enlève, oublierez-vous tous ceux quelle vous conserve encore? pour une infirmité qu'elle laisse subir à votre corps, oublierezvous cette vigueur qu'elle lui prêta si long-temps, pour braver les périls où l'exposaient votre courage, et vos travaux , quelquefois vos imprudences, et même vos excès ? Pour un mécompte dans vos espérances, oublierez-vous le succès dont si souvent elle couronna vos entreprises les plus hasardeuses, et peut-être les dons inattendus dont elle a pris plaisir plus dune fois à vous surprendre? En faveur de tant de jours sereins qu'elle a fait lever pour vous, ne sauriez-vous lui pardonner un orage? ou bien une année de stérilité suftira-t-elle pour dévorer le souvenir de dix années d'abondance? Non, il n'est point d'homme qui puisse trouver, dans ses infortunes présentes , un prétexte pour former contre la Providence d'injurieuses réclamations! il n'en est point qui n'ait reçu de cette main généreuse des gages de bonté, qui, pour toujours, lui interdissent, au milieu des plus rigoureuses adversités, la plus légère plainte !
Qui pourrait en effet, avec justice, élever contre elle la voix? Serait-ce vous qui, né au sein de la richesse, au milieu de la pompe et des honneurs, vîtes s'ouvrir devant vous une route facile, ne connûtes jamais d'autre dégoût que la lassitude de l'abondance, ni d'autre sollicitude pour le lendemain que le soin de vous créer de nouveaux plaisirs, et semblâtes épuiser seul tous les trésors de la Providence ? Serait-ce vous-même, dont l'indigence, il est vrai, assiégea le berceau, et qui arrosez la route de la vie de vos larmes et de vos sueurs; mais qui , toutefois, en voyant cette santé dont vos
fatigues mêmes entretiennent la force, cette activité que ne trompe point l'absence du travail ; enfin, ce pain de chaque jour, qui vient fidèlement réparer votre vigueur, devez reconnaître avec actions de grâces que, même à la porte de votre humble demeure, veille aussi la Providence ? Oseiiez-vous la calomnier jamais, vous qu'elle fit passer de l'obscurité d'une vie commune à l'éclat des grandeurs et de l'opulence, et qui ne pouvez promener vos regards sur vos nouveaux domaines,' ou franchir le seuil de vos palais sans entendre au fond de votre cœur retentir une voix qui réclame tout haut en faveur des droits de la Providence ? Enfin, pourriez-vous jamais l'attaquer par vos plaintes, vous à qui, durant un douloureux mais honorable exil , elle ménagea, dans des contrées inconnues, de si nobles amis, des soins si généreux, un empressement si tendre? vous qui rencontriez à chaque pas les preuves de sa sollicitude, et qui, jusque dans l'ombrage qui vous défendait d'un soleil brûlant, ou dans la cabane hospitalière, qui s'ouvrait tout à coup pour vous au milieu d'une nuit profonde, aimiez à reconnaître et à bénir la Providence ?
Cependant, Chrétiens, il n'en est pas de la Providence comme de ces bienfaiteurs dont l'intérêt vient à se démentir, et qui n'ont plus que d'anciens souvenirs pour titres à la reconnaissance : pour mériter la nôtre , la Providence n'a jamais besoin de rappeler ses dons ; car sa bonté se montre dans les rigueurs mêmes qui excitent nos plaintes , comme les bienfaits dont nous connaissions le prix. Accuserions-nous la tendresse d'une mère, sur les cris d'un enfant à qui elle vient d'arracher le fer meurtrier, dont son inexpérience s'apprêtait à faire un funeste usage? l'appellerons-nous cruelle, si , sans se mettre en peine de son dépit et de ses larmes, elle enlève à son imprudente avidité un breuvage mortel déguisé sous de perfides douceurs? ou bien si elle lui interdit sans pitié de cueillir des fleurs sur le penchant d'un profond abîme, aurat-elle à redouter des soupçons oulrageanspour son amour? Non, point de cœur qui se méprenne à ces dehors sévères, à ce langage impérieux, à ce front menaçant; point de cœur qui ne devine le secret de cette insensibilité.
Reconnaissez, Chrétiens, dans cette image, l'injustice de vos plaintes, et la miséricordieuse inflexibilité de la Providence. Quel est , en effet, cet homme que la perte de sa fortune a rempli de consternation, et plongé dans une douleur profonde? c'est un enfant qui, à l'aide d'une méprisable boue, construisait un frêle édifice , et mettait à l'élever, son affection et ses soins. La Provi-
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dence est uno mère qui , sans égards pour ses réclamations, a renversé ces indignes amusemens pour l'appeler à de pins sages pensées et de plus hautes méditations. Quel est cet homme à qui l'on vient de ravir ses dignités et son éclat, et qui déplore son malheur dans desi longs regrets? c'est un enfant qui ne prenaitaucun souci des progrès toujours croissans d'une tumeur funeste. La Providence est une mère qui, par une piqûre salutaire, excite"; ses cris, mais assure ses jours. Quel est cet homme enlevé dans l'âge de la vigueur, et dont la mort n'a voulu respecter ni les talens, ni les vertus? c'est un enfant qui s'engageait dans un chemin long et horde de précipices. La Providence est une mère qui l'a pris entre ses bras pour lui épargner la fatigue et les périls du voyage, et le porter d'un coup au bout de la carrière. Que sont enfin tous ces hommes que Von voit s'agiter sous la main de la Providence, et éclater en plaintes contre ses décrets ? ce sont des enfans tourmentés par l'inconstance des désirs, par la présomption des espérances, par les folles prétentions de l'orgueil. La Providence est une mère dont la tendresse éclairée dédaigne leurs caprices, captive leur pétulance , châtie leur indocilité.
Que dis-je? souvent les rigueurs de la Providence servent dans ses desseins à relever à nos yeux le prix de ses bienfaits. Nous reconnaissons plus sûrement sa main , quand, au sein de l'infortune, elle vient nous étonner tout à coup par des faveurs inespérées et des dons inattendus; et la joie, si elle succède à de longues tribulations, fait monter avec plus d'ardeur vers cette bonté secourable le tribut de l'amour et de la reconnaissance. Si nous étions régis, ainsi que cet univers visible, par des lois uniformes, et que les mêmes causes produisissent inévitablement les mêmes effets, nous assisterions à ce spectacle sans surprise comme sans intérêt. L'ordre moral devenu constant comme celui de la nature, comme lui ne rencontrerait dans les cœurs qu'indifférence et qu'assoupissement ; il faut donc que de loin en loin la Providence nous réveille par des coups d'éclat, et nous force, en dépit de notre endurcissement, à reconnaître son pouvoir comme à bénir sa miséricorde. (Le MEME.)
Les richesses des méchans ne servent qu'à leur malheur et à leur punition. « Buvons et mangeons, car demain nous mourrons 1.» Voilà,
1 Is , xxii , 13.
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mes frères, ce qu'un Prophète reprochait aux Juifs de son temps d'avoir dit.
Qu'une telle impiété ait pu enlrer dans les esprits de ces hommes grossiers qui , pour me servir des expressions de saint Paul, « fai- « saient un dieu de leur ventre 1, et mettaient leur gloire dans ce « qui aurait dû les couvrir de confusion , » on peut ne pas s'en étonner; mais que maintenant, sous le règne de la grâce, quand tout nous porte à nous élever au dessus des choses de ce monde, et à tendre à la perfection, il y ait encore des gens qui, hien qu'à la vérité ils n'osent pas faire entendre de houche les mêmes paroles, les crient en quelque sorte à tout venant par leur ahominable conduite , voilà ce qui me paraît un crime qui ne saurait jamais être assez puni.
Et pourtant, combien y en a-t-il malheureusement qui se disent Chrétiens, et qui semblent n'avoir été envoyés dans cette vie que pour se livrer aux délices, que pour y engraisser ce corps périssable, comme si leur unique affaire était de préparer aux vers du tombeau une pâture plus abondante et plus succulente ! Et plut à Dieu encore que ce fût là leur seul tort, quoique la faute soit déjà si grave en elle-même ! Car Dieu saura bien un jour leur demander compte de ses richesses, qu'il ne leur avait données que pour faire le bien, et pour venir au secours de l'indigence, tandis qu'ils ne l*s ont employées qu'à s'avilir eux-mêmes , et qu'à se procurer les moyens de satifaire la plus basse de toutes les passions.
Mais hélas! tout grand qu'est ce mal , ce n'est pas encore le seul pour eux ; car celui qui vit clans les délices, qui se livre avec excès aux grossiers plaisirs de la table, se met par cela même dans le danger presque inévitable de tomber dans toutes sortes de crimes.
En effet, de même que le vaisseau qu'on a chargé d'un plus grand poids que celui qu'il pouvait porter est forcé de céder à ce poids qui le fait enfoncer, et disparaît bientôt sous les ondes, malgré les efforts du pilote et de ceux qui y sont embarqués; ainsi notre aine, quand le corps auquel elle est si intimement unie pendant cette vie est surchargé d'alimens, ne peut plus se gouverner, et se perd avec lui. En vain eût-elle reçu du Créateur les plus heureuses qualités; en vain fût-elle douée du jugement le plus sain, des connaissances les plus vastes et les plus profondes ; en vain lui prodiguât-on les avis et les conseils; ni ses heureuses qualités, ni ses vastes connaissances, ni les conseils les plus sages, ni la pu-
rhilip., in, 10.
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(leur, ni la crainte de L'avenir) ni le déshonneur auquel elle s'expose dans le présent ne peuvent I arracher à sa perte. Sa passion effrénée la rend insensible à tout : elJe la domine, la maîtrise en tout, et l'entraîne d une manière irrésistible.
L'homme livré à ce penchant dégradant devient nul; son esprit ne saurait plus s'élever à la contemplation des grandes vérités d'une autre vie. Dans cette vie même il n'est plus propre à rien, et il n'est plus qu'un objet de dérision pour tout le monde , et jusque dans l'intérieur de sa propre famille. La moindre affaire est au dessus de ses forces; il ne saurait ni rien prévoir ni rien conduire. Ses ennemis peuvent aisément en faire leur proie; il est inutile à ses amis, à charge à ses parens, et ne se sert de rien à lui-même. Non seulement dans les circonstances difficiles, mais aussi dans les occasions les plus ordinaires, il manque de courage ou de modération. Dans les chagrins dont l'existence des hommes est sans cesse assaillie, il se laisse abattre par le désespoir, et ne montre que lâcheté. Il est également incapable de les supporter avec résignation, ou de chercher les moyens de s'y soustraire. Dans la prospérité, son orgueil, sa dureté, son insolence, le font paraître encore plus méprisable.
Le corps d'un tel homme est un objet dégoûtant et hideux; la passion si vile et si odieuse à laquelle il s'abandonne sans ménagement a flétri les formes qu'il avait reçues de la nature; mais son ame est plus hideuse encore.
Yoyez-le : ses yeux sont chargés d'une humeur qui en a terni l'éclat; sa bouche exhale une odeur de corruption; tous ses membres sont amollis et énervés sous le poids d'un embonpoint qu'il traîne avec peine; le moindre mouvement le gêne et le fatigue, et son corps ressemble à un amas immonde et informe de matières en putréfaction; une foule de maladies cruelles le tourmentent; ses nerfs sont agités par un tremblement continuel; l'abondance des humeurs empoisonne en lui les sources de la vie ; sa tête est pesante, ses pieds et ses mains sont torturés par une goutte incurable; et n'eût-il point à craindre d'autre punition de ses excès, n'y eût-il point d'Enfer ni de Dieu vengeur pour l'y précipiter, il serait déjà assez puni par ce qu'il souffre en cette vie.
Oui, mes frères, la seule considération des fruits amers de l'intempérance serait capable d'éloigner l'homme qui voudrait y réfléchir, de ces tables somptueuses, plus funestes, plus redoutables que les poisons dont l'activité est le plus reconnue. Je dis plus funestes que les poisons, car ces poisons donnent la mort, à la vérité ;
mais ils n'y font pas arriver par des douleurs aussi longues ni aussi cuisantes. Du moins on n'a que quelques instans à souffrir; au lieu que les excès de la gourmandise non seulement donnent la mort, mais, ce qui est plus insupportable encore, la font désirer longtemps à leurs malheureuses victimes, qui n'ont pas même la consolation d'être plaintes au milieu de leurs souffrances.
Car, mes frères, on s'attendrit avec ceux qui souffrent, quand ils ne se sont pas mis eux-mêmes dans le cas de souffrir; mais pour les victimes de l'intempérance et de la débauche, on ne peut que les blâmer, et on n'éprouve pour elles que le sentiment de l'indignation , parce que ce n'est pas la nature qui est la cause de ce qu'elles endurent ; ce n'est pas la méchanceté d'un ennemi qui les a réduites dans un semblable état : elles-mêmes s'y sont jetées volontairement.
De même donc que l'on est sans pitié pour celui qui s'est fait l'auteur de son mal, qui est allé se précipiter de gaieté de cœur dans un gouffre ou sur la pointe d'un glaive , ainsi on ne saurait plaindre l'intempérant. Je dis plus, le sort des premiers touchera encore davantage que celui du dernier. Ceux-là du moins peuvent paraître en quelque sorte moins répréhensibles; on peut penser qu'ils n'ont couru ainsi à la mort que pour se délivrer d'un plus grand mal dont ils étaient la proie : mais l'intempérant n'a pas même une semblable cause, pour s'être livré à des maux plus cruels encore que mille morts réunies.
C'est le cas, mes frères, de vous rappeler ces paroles du Sage : « Qui prendra pitié de l'enchanteur qui a été mordu parle serpent « qu'il voulait charmer, et de tous ceux qui se sont eux-mêmes « jetés sans raison sous la dent des bêtes féroces *?» Car qu'est autre chose lintempérance qu'une bête féroce plus cruelle et plus intraitable encore que toutes les autres ? Le serpent le plus venimeux , le scorpion si redoutable , attaché à [nos entrailles , ne ièraient'pas endurer de plus affreux tourmens que la passion déréglée des plaisirs de la table. Ces monstres du moins ne dévoreraient que le corps ; mais cette passion funeste perd tout à la fois et lame et le corps du malheureux qui s'y abandonne.
O mes frères, gardons-nous donc de devenir ses victimes, et préservons notre ame et notre corps de ses terribles ravages ! Je ne prétends pas ici vous obliger d'embrasser une vie dure et mortifiée, et de vous macérer par des jeûnes et des privations. Heureux ceux qui auront ce courage ! mais il ne m'appartient pas de
1 Eccli., xii, 13.
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vous on faire une obligation* .le no veux que vous porter à retraneher l'excès, et à vous contenir clans les homes d'un honnête nécessaire; car comment serez-vous excusables si vous dépasse/ :le beaucoup ces bornes, tandis que d'autres, qui peuvent se contenter aussi bien que vous, se refusent cependant même des choses qu'on peut regarder comme de première nécessité?
Sachons du moins, si nous n'avons pas la force de les imiter, nous faire un genre de vie dans lequel nous apaisions la faim par une juste abondance, mais sans prodigalité. Ce serait même là encore la conduite qu'il faudrait tenir, quand on ne rechercherait uniquement que le plaisir dans le manger; car c'est dans la modération et non dans les excès que ce plaisir se rencontre. L'homme tempérant trouve un goût agréable à toutes les nourritures qu'il prend; l'intempérant, au contraire, ne rencontre bientôt plus partout que le dégoût; et ce n'est pas moi le premier qui proclame cette vérité, c'est quelqu'un qui avait joui de tout et qui devait s'y connaître. «Celui qui a faim, a-t-ildit, trouve douces les choses « les plus amères; mais le miel est rempli d'amertume pour celui « qui s'est rassasié jusqu'à la satiété ]. »
Quelle est donc cette démence qui nous porte à dédaigner un genre de vie dans lequel nous trouvons tout à la fois la santé, le plaisir, tous les biens désirables, et, par dessus tout, l'avantage de plaire à Dieu ; de le dédaigner, dis-je, pour un autre qui ne nous offre que désagrémens de toute espèce, les maladies, le dégoût, l'ennui, et, ce qui est pis encore, le malheur d'irriter Dieu contre nous? Car si l'Apôtre a pu dire avec raison : < La veuve qui vit « dans les délices, quoique vivante, est comme si elle était morte -, » que faudra-t-il dire des hommes qui montrent la même mollesse ! et si, sous l'ancienne loi, quand tout était charnel, que l'homme n'avait encore rien de commun avec le ciel, un Prophète s'écriait : « Malheur à vous qui vous nourrissez de la chair des chevreaux et « des veaux qui tettent encore leur mère, qui buvez les vins lima pides, qui vous parfumez le corps, et qui dormez mollement « étendus sur des lits d'ivoire 3, » qu'aurait-il dit s'il eût vu notre mollesse? Si ceux qui vivaient de la chair des veaux et des chevreaux méritaient ces reproches, qu'eût-il pensé de ceux qui mettent à contribution pour leurs festins les fleuves, la terre, les mers et toutes les régions du globe? qu'eût-il pensé de ceux qui traversent les flots pour aller chercher des vins étrangers, qui mettent
1 Trov., xxvn, 7. — , * I Tim., v, 6, — 3 Ames , vi, 4.
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tant d'importance à connaître les moindres changemens que les divers climats peuvent faire subir au produit de la vigne, et qui se regarderaient comme perdus et déshonorés à jamais, s'il était un vin dont ils ne se fussent pas remplis dans leurs orgies, lui qui lançait l'anathème contre ceux qui buvaient des vins limpides ? Si ceux enfin qui dormaient sur des lits d'ivoire ont été trouvés dignes de ses reproches , qu'aurait-il pensé en nous voyant prodiguer l'or et les perles dans les meubles mêmes destinés aux plus vils usages ?
Que répondront donc pour leur défense ces hommes qui maintenant vivent dans le luxe et la débauche, et qui n'ont trouvé, ce qui est pis encore, le moyen de faire face à leurs dépenses effrénées qu'en opprimant , qu'en dépouillant leurs semblables ? Quelle protection invoqueront-ils quand il s'agira pour eux de rendre compte de leur conduite? C'est à eux que peuvent s'appliquer ces paroles du prophète Isaïe : «Ma fureur s'élèvera contre eux comme « une fumée embrasée *. »
Malheureux ! vous ne l'aurez que trop provoquée cette juste fureur, vous qui, lorsque vos semblables manquent du nécessaire, prodiguez tant de richesses pour contenter vos goûts criminels et pour éblouir les yeux par une vaine magnificence. Et de quoi vous sert-elle, même ici-bas, cette magnificence que vous payez si cher ? n'est-elle pas plutôt contre vous? ne contribue-t-elle pas à faire ressortir davantage l'inhumanité de votre cœur et attacher sur vous les regards de tout le monde qui vous blâme et vous accuse ?
L'homme tempérant , au contraire , est à l'abri des anathèmes que nous venons d'entendre et du blâme des hommes. Dieu ne le condamne pas ; les feux éternels ne seront pas son partage; il n'est ni un objet de haine ni un objet d'envie. C'est à sa table que les gens de bien ont daigné venir jadis s'asseoir; c'est à sa table que le Christ lui-même, pendant sa vie mortelle, a bien voulu prendre place. Telle était la table où les Prophètes, les Patriarches, les Apôtres et tous les justes qui nous ont précédés satisfaisaient aux besoins de la nature. Ils laissaient les festins somptueux aux tyrans, aux gens enrichis par le crime, à ces pestes du monde, aux voleurs , aux médians et à ceux qui creusent le tombeau de l'innocence.
A l'aspect d'une folle prodigalité , les Anges se retirent Dieu
Is , LXV, O.
358 nouvki.lk •1BUOTAJBQUB
t'offense, les dénions se réjouissent, les gens de bien s'indignent, et l'envie s'anime et s'excite. Mais en voyant une table simple et modeste, où rien n'est donné au luxe, la I)i\iuit«:, les Anges et les hommes applaudissent, et le Fils unique de Dieu y fait descendre ses grâces; car de même qu'il fuit le faste, le bruit et 1 ostentation, de même aussi il est l'ami de l'humble; il l'accompagne, il veille sur lui et le protège. Et que peut craindre, que peut désirer encore celui qui a Dieu pour lui? (Saint Ciirysostôme, Homélie VI , sur la Providence.)
Les malheurs de la vertu ne peuvent autonser les murmures contre la justice de la
Providence.
Sous un Dieu juste le crime triomphant et la vertu dans l'infortune, voilà, Chrétiens, la grande accusation contre la justice de la Providence; voilà l'inextricable difficulté que les habiles parmi les païens se sont transmise de siècle en siècle , et pour laquelle ils ont vainement consumé tour à tour leurs subtilités et leurs sophismes; car ce grand et fameux problème, la raison humaine ne peut l'éclaircir, la révélation seule peut le résoudre.
La raison humaine ne se montre jamais plus audacieuse que lorsque, troublée par l'apparent désordre qui règne dans la société humaine, épouvantée d'y rencontrera chaque pas les malheurs de la vertu et les succès du crime , elle se sent poussée hors de toutes les barrières du respect et delà dépendance, et ose demander compte au souverain Roi du gouvernement de son empire et de la sanction de ses lois. Hélas ! il faut en faire l'aveu , si nous entendons 1 impie , indigné de cette indifférence où Dieu paraît languir pour les choses humaines, l'accuser de sommeil et nier sa providence, l'homme de bien lui-même , à la vue de cette confusion, sent sa foi qui s'inquiète et au fond de son cœur je ne sais quoi qui se soulève et voudrait le porter au murmure et à la rébellion. David , ce roi si saint qui trouvait tant de joie à chanter les justices du Seigneur et à publier l'équité de ses jugemens, ne pouvait, à cette pensée, se défendre lui-même du trouble et de l'abattement. Quelque ferme , disait-il , que soit dans mon cœur le dessein de marcher dans vos voies, o mon Dieu! mes pas cependant ont presque chancelé quand j'ai vu le triomphe des pécheurs et la paix dont ils jouissent dans le crime: M ci autem pêne mot i siuit pedes, pacem peccatorum videns.
C'était pour consoler les Chrétiens de leur temps et raffermir leur
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foi ébranlée par les succès des Barbares et par les fléaux sans nombre qui marchaient à leur suite qu'Augustin et Salvien , prenant en main la cause de la Providence , soutenaient ses droits contre les murmurateurs et justifiaient ses conseils par de sublimes apologies. Que vous êtes à plaindre, Chrétiens, de ne point entendre ici, au lieu de mes discours, leurs éloquentes voix et leurs touchantes exhortations au lieu des faibles efforts de mon zèle! Consolez-vous cependant; car si je ne puis faire monter à ma place ni le grand évêque d'Hippone ni le saint prêtre de Marseille, j'ai à vous présenter un confident encore plus sûr des desseins du Très- Haut et un plus habile défenseur de la Providence: c'est Salomon, si justement renommé pour ses méditations profondes et la prudence de ses leçons, ou plutôt c'est l' Esprit-Saint lui-même dont l'inspiration dictait à ce grand roi ses avis immortels; c'est lui qui va vous dévoiler les secrets de l'éternelle sagesse, vous montrer par quels ressorts se gouverne cet univers, et vous apprendre, pour ainsi parler, quel est l'esprit de cette divine politique. J'ai vu, dit-il par la bouche de l'Ecclésiaste, j'ai vu que sous le soleil le prix n'est point pour ceux qui sont le plus légers à la course, ni les emplois pour les plus vaillans , ni les richesses pour les plus habiles, ni la faveur pour les plus savans, mais que tout se conduit ici-bas comme par rencontre et à l'aventure: Sed tenipus casumquc in omnibus. Quel est donc ce tableau et quelles sont ces plaintes ? Est-ce l'Ecclésiaste dont je rapporte les discours, ou bien n'ai-je fait que répéter les éternels murmures qu'excitent parmi les partisans du monde leur avidité trompée dans ses désirs , leur ambition déçue dans ses espérances , le dépit enfin d'un orgueil qui s'est consumé vainement dans de longues veilles et de pénibles labeurs? Toutefois, puisque dans cette peinture des mécomptes humains il ne s'agit après tout que de biens terrestres , on pourrait enfin tolérer ce désordre , pardonner aux injustices de cette confusion, que les mondains appellent la fortune, et la laisser, aveugle qu'elle est, jeter sans discernement aux enfans du siècle ses couronnes ou ses trésors. Mais voici où Dieu voit sa justice manifestement intéressée; voici ce qui confond toutes les pensées, ce qui remplit l'homme de bien de consternation; voici enfin (si vous permettez cette expression) ce qui met le comble au scandale. J'ai vu , dit encore l'Ecclésiaste, que tout arrive également au juste et à l'injuste, au bon et au méchant, au pur et à l'impur, à celui qui immole des victimes et à celui qui méprise les sacrifices, que l'innocent enfin est traité
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connue le cou pabl e , et le parjure comme celui qui jure dans la vérité : / i perjurus Un cl ille qui verum dejerat.
Hommes justes et qui craignez Dieu, n'est-ce pas ce spectacle
qui tant de lois a ('branlé votre constance, vous a troublés pai 1rs anxiétés et les incertitudes, a peut-être élevé des nuages autour de votre foi ? Cependant, que conclut l'Ecclésiaste, et quelles conséquences tirera-t-il de ce mélange inouï de biens et de maux, de vertus sans récompense et de crimes sans châtiment, de tout ce renversement enfin et de ce chaos lamentable? Son cœur sera-t-il abattu par une lâche pusillanimité, ou bien son orgueil irrité s'en prendra-t-il à Dieu lui-même pour le taxer d'injustice et calomnier sa providence? Ah! Chrétiens, c'est ici que vous l'allez entendre condamner par la sentence la plus inattendue, la témérité de vos jugemens et l'audace de vos révoltes. C'est du sein de cette nuit profonde que va briller à ses yeux le rayon de la plus douce lumière; c'est du milieu de ce désordre qu'il verra sortir un ordre tout divin, et c'est dans cette obscure confusion qu'il trouvera la manifestation éclatante des adorables conseils de la Providence. Et j'ai dit, conclut l'Ecclésiaste, et j'ai dit dans mon cœur, uji jour Dieu jugera le juste et l'impie, et alors ce sera le temps de toutes choses: Et dixi in corde meo: Justum et impium judicabit De us, et tempus omnisrei tuncerit. O solution divine de tant d'insurmontables difficultés! ô justification sans réplique des voies de la Providence! ô paroles qui portez l'épouvante dans lame du méchant et qui retentissez si doucement au cœur de l'homme de bien! L'éternité, voilà le mot terrible et consolant qui dissipe tous les doutes, lève toutes les difficultés, fait taire tous les murmures.
Tant que nous sommes sur la terre, Dieu semble oublier ses droits et se dessaisir du domaine qu'il a sur le temps , pour faire l'essai de la malice des médians et livrer à leur puissance l'heure si courte de la vie: Hora vestra, et potestas tcnebvaruin. Mais il entrera enfin dans l'exercice de son pouvoir; l'éternité, qui est le temps de Dieu, prendra la place du temps de l'homme, et après un désordre rapide et passager fixera tout dans l'état d'une stabilité immuable: Tempus omnis rei tune er/t. Tant que nous sommes sur la terre, Dieu semble laisser tomber d'une main inattentive sur les enfans des hommes les biens et les maux , la pauvreté et la richesse, les joies et les amertumes ; ou plutôt , souvent il laisse le crime s'entourer de gloire et d'opulence, et la vertu languir dans la détresse et dans les pleurs. L'éternité montrera en quelle estime étaient, aux yeux de Dieu, des présens qu'il prodiguait à ses enue-
mis, et établissant pour les seuls maux réels et les seuls biens solides une distribution irréprochable, assurera pour jamais des plaisirs purs au serviteur fidèle, et au méchant de véritables douleurs: Tempus omnis rei tune erit. Tant que nous sommes sur la terre , notre indignation contre la perversité et la conscience de notre courte durée nous', rendent impatiens de la punition du pécheur. La gloire du Seigneur nous semble en péril si ses flèches n'atteignent le crime sous nos yeux et durant les rapides instans de notre passage. Mais oublions les pensées de notre mortalité, élevons-nous, dit saint Augustin, jusqu'à l'éternité de Dieu, et devenons éternels avec lui : Jungere œternitati Dei, etcum illo œternus esto. L'éternité ramènera inévitablement le coupable sous cette main vengeresse; si donc Dieu attend, c'est qu'il voit de loin arriver le jour du pécheur; s'il ne se hâte pas, c'est qu'il est sûr d'agir; s'il est patient, c'est qu'il est éternel: Tempus omnis rei tune erit. Tant que nous sommes sur la terre, cet univers visible dont Dieu lui-même a reconnu la beauté, publie éloquemment, il est vrai, la bonté de son Auteur comme sa toute-puissance. Et comment méconnaître, en effet, une bonté qui nourrit les petits des oiseaux et une puissance qui brise contre un grain de sable le courroux de la mer? Mais un autre monde plus digne des soins du Créateur, le monde intellectuel et moral, n'est ici-bas qu'en ébauche; c'est dans l'éternité que l'artisan suprême mettra la dernière main à son meilleur ouvrage et lui assurera une perfection inaltérable; c'est dans l'éternité que nous verrons enfin pourquoi les cris de la vertu semblaient ici-bas les seuls auxquels son oreille fût insensible, et les flots soulevés de l'orgueil les seuls auxquels son bras n'opposât pas de barrière : Tempus omnis rei tune erit, ( M. Borderies.)
Même sujet.
« Je ne me lasse pas de vous dire les mêmes choses , parce « qu'elles vous sont nécessaires. »
C'est ainsi, mes frères, que s'exprimait jadis le grand Apôtre. Que si Paul a cru avoir besoin de revenir plus d'une fois sur les préceptes et les leçons qu'il donnait, afin d'en mieux remplir l'esprit de ses disciples; Paul, dis-je, dont toutes les paroles étaient dictées par l'Esprit-Saint; Paul, au pouvoir duquel tous les démons étaient soumis, et qui guérissait d'une seule parole les maladies les plus incurables; Paul enfin, honoré des premiers
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Unetiens, qui ['écoutaient comme un Ange descendu du ciel pour les instruire, ou plutôt comme Jésus-Christ lui-même; «Il lui a paru nécessaire de dire souvent les mêmes choses, à combien plus forte raison ne devons-nous pas craindre de vous entretenir plus (I une fois sur le même sujet, nous qui sommes si loin d'égaler ce grand maître de la loi !
Oui, mes frères, il est de votre intérêt, non pas seulement de nous entendre plus d'une fois traiter le même sujet, mais même de l'entendre traiter dans les mêmes termes. Que personne de vous ne trouve donc mauvais si je viens vous prémunir pour la quatrième fois contre la dangereuse doctrine du fatalisme : car quand bien même j'aurais l'intime conviction que, dès la première fois que je vous ai entretenus sur ce sujet, vous avez renoncé entièrement à l'erreur que je combattais, toujours serait-il encore nécessaire de vous en entretenir de nouveau, afin de vous rendre fermes et inébranlables dans la vérité; mais parce qu'il est possible que quelqu'un d'entre vous ne soit pas convaincu , parce qu'il ne m'est pas donné de connaître si mes paroles ont fait jusqu'à présent l'effet que j'en attendais, il nie paraît également conforme à la raison et à la prudence de ne pas encore abandonner une matière aussi importante. Aujourd'hui donc je vous parlerai des moyens qui sont en votre pouvoir, pour éviter de nous laisser gagner par ce que cette fausse doctrine peut avoir de captieux.
Or, quels sont ces moyens? Le premier, mes frères, c'est la prière; le second, celui sur lequel je m'appesantirai davantage ici, c'est l'attention à n'avoir que des pensées saintes et vertueuses.
Si en effet vous réfléchissez à ce qu'est véritablement le présent, et à ce que doit être l'avenir; si vous vous faites une juste idée de ces deux ordres de choses, jamais votre ame ne se laissera entraîner à la fatale pensée que cet univers puisse être régi par un pouvoir aveugle.
En voyant les richesses et la prospérité du méchant, pensez à ce que l'Ecriture nous a appris de Lazare et du mauvais riche. Ce dernier n'était-il pas comblé des faveurs de la fortune, quoiqu'il fût cruel, insensible, et plus inhumain que ses propres chiens, puisque ces animaux semblaient touchés de pitié pour le pauvre qui suppliait en vain leur maître de lui donner les miettes de sa table, et qu'ils venaient lécher les plaies dont il était couvert?
L'autre au contraire, quoique vertueux, luttait péniblement contre la faim et les douleurs; et cependant, dans cet état de dénûment et de souffrance , on n'entendit sortir de sa bouche au-
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cune parole impie ; jamais il n'éleva la voix contre la Providence; jamais il n'accusa de ses maux le pouvoir suprême qui régit le monde; jamais il ne pensa que ce pouvoir fût le hasard.
Ce n'est pas lui, mes frères, qui aurait dit avec les impies fauteurs du fatalisme : « Je n'ai jamais fait le mal , et je suis puni comme le plus grand criminel; j'endure la faim et les maladies, tout mon corps se consume peu à peu et tombe en lambeaux , tandis que cet homme, enrichi de la misère de ses semblables, regorge de délices et insulte barbarement à mes maux. Et l'on voudrait que ce fût Dieu qui eût donné les richesses à cette ame dure, pour en faire un aussi mauvais usage, et que ce même Dieu m'eût condamné, moi qui ne l'ai jamais offensé, aux souffrances et aux privations ! Comment pourra-t-on mettre d'accord une telle conduite, avec sa bonté, sa justice et le soin qu'il doit prendre de ses créatures ? »
Non , ce n'est pas Lazare qui aurait prononcé de tels blasphèmes : il aurait frémi même d'en souiller sa pensée. Comment donc ne serait-il pas tout- à-fait révoltant que ceux que Dieu a voulu livrer à toutes sortes de misères le bénissent et le remercient, tandis que vous, qui n'êtes guère que simples spectateurs de ce combat de l'humanité contre les souffrances, vous blasphémerez contre la Providence ? Car enfin , si celui qui souffre se laissait arracher par la douleur quelques paroles coupables, il pourrait en quelque sorte paraître excusable; mais qu'un autre, étranger aux peines de la vie, perde son ame et outrage le Créateur pour des choses que ceux-là mêmes qui les endurent regardent comme un bienfait et un motif de reconnaissance envers le Seigneur, c'est là véritablement ce qu'on doit trouver inconcevable et indigne de pardon.
Quand donc, mes frères , vous verrez le juste livré au malheur, au lieu de vous laisser emporter aux murmures, rappelez-vous l'exemple de Lazare. Vous ne sauriez dire qu'il existe maintenant quelqu'un encore plus juste que ne l'a été cet illustre indigent. Sa patience dans les douleurs, et les récompenses dont lEcriture nous apprend qu'il fut comblé après sa mort, vous sont de sûrs garans de la pureté de sa vie; et pourtant, qui souffrit plus que lui, qui fut jamais plus méprisé des hommes? quelle plus grande indigence que celle à qui il n'était pas même permis de soulager une faim dévorante par les miettes qui tombaient de la table d i mauvais riche?
Pareillement, à l'aspect des prospérités du méchant, considérez
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ce qu'était Le mauvais riche, qui, tout dur, tout inhumain , tout injuste qu'il se montrait, a été sur la terre comblé (le tous les dons de la fortune. Mais avant de vous étonner d un semblable partage du bien el du mal, attendez ce qui doit suivre ; car tout ne m passe pas pour l'homme dans cette vie, et vous venez, que chacun aura été traité suivant ses mérites. Ce n'est en effet que lorsque le juste indigent et le riche coupable auront comparu devant le souverain Juge, et entendu prononcer leur sentence, que vous pourrez, dire avec pleine connaissance de cause de quel coté se trouve le plus de bien ; jusque là, vous devez suspendre votre jugement.
Combien, mes frères, ne voyons-nous pas de gens dont la vie entière n'est qu'une suite de malices, de fourberies, d'injustices, de violences, de crimes de toute espèce, et que la justice des hommes n'a pas encore atteints ? Eh bien ! prenons-nous de là occasion d'en accuser les magistrats? Non, sans doute; mais si ces coupables, une fois mis en jugement, étaient renvoyés avec honneur, quoique leur crime fût avéré; si les malheureux qui ont été leurs victimes étaient encore condamnés à leur place, ce serait alors que nous aurions raison de trouver la conduite des juges criminelle et odieuse.
Pourquoi voulez-vous accuser la justice de Dieu avant qu'elle ait annoncé ce qu'elle ordonnera du sort du pécheur ? Pourquoi ne pas attendre que le temps de la manifestion de la sentence soit arrivé? Mais, direz-vous, les pécheurs ne devraient-ils pas être aussi punis dès cette vie? Homme imprudent, examine-toi toimême, descends dans ta conscience, et alors, bien loin de condamner la patience de ton Créateur, tu le remercieras de cette patience à laquelle tu es si redevable, toi le premier. Hélas! s'il eût fallu que le péché fût toujours immédiatement suivi de la punition, il y a long-temps qu'il n'y aurait plus un seul homme sur la terre. « Car, qui d'entre nous osera se glorifier d'avoir le cœur pur « et d'être exempt de péché *? »
0 mes frères , quand vous serez tentés de trouver injuste la patience dont Dieu use envers les médians , pensez vous-mêmes aux fautes dont votre vie est remplie. Quoi! vous vous troublez, vous vous tourmentez , vous éclatez en murmures , parce qu'un tel homme, qui ne le mérite pas, est élevé aux honneurs, parce qu'il possède de grandes richesses. Ecoutez ce que vous dit à ce sujet l'auteur inspiré des Psaumes : •« Ne vous effrayez pas de
1 Prov., xx, 9.
« ce que le méchant s'enrichit sur la terre; il n'emportera rien « de ses vaines richesses dans la tombe, et la gloire dont il a jouit ne descendra pas avec lui dans les Enfers1. » Ecoutez ce que vous crie un Apôtre : « Toute chair est semblable à l'herbe « qui se dessèche et périt bientôt; et la gloire du monde est comme « la fleur du foin que dispersent les vents.2 » Pensez à ces paroles de Job : « Je suis sorti nu du sein de ma mère, et j'y retournerai « nu5. » Car celui qui meurt n'emporte rien avec lui. Ecoutez enfin saint Paul qui vous répète :« Nous n'avons rien apporté en venant « au inonde; et il est certain que nous n'en emporterons rien « quand nous le quitterons 4.
Et vous , vous appelez heureux celui qui n'aura possédé que des biens fragiles, et qui lui seront inutiles, au grand jour du jugement, quand il aura le plus besoin de secours. O mes frères, quel grand malheur, au contraire, que d'être livré dans ce jour redoutable à l'ignominie, après avoir vécu dans les délices!
Dites-moi , si vous rencontriez un de vos concitoyens riche et puissant dans un pays qu'il lui faudra bientôt quitter, pour revenir traîner dans sa patrie une vie misérable et méprisée, pour y être confondu dans la foule des malheureux qui vivent d'aumônes, trouveriez- vous le sort d'un tel homme digne d'envie? Ne paraîtrait-il pas au contraire à plaindre et digne de compassion? Voilà pourtant ce qu'est le riche, à proprement parler.
Mais je n'ignore pas qu'il en est parmi les hommes qui, semblables aux animaux les plus vils, se sont fait un dieu de leur ventre, et qui, ne vivant que pour le présent, pensent qu'ils ne seront plus rien hors de cette vie. D'autres, tout en croyant que l'homme ne meurt pas tout entier, n'en préfèrent pas moins les biens de ce monde aux biens à venir. Quant aux premiers, qui n'attendent ni peines ni récompenses hors de cette vie, et qui veulent que l'arne soit anéantie dès l'instant qu'elle a cessé d'animer un corps, je les regarde comme des insensés et des furieux, et je ne devrais peutêtre pas même m'arrêter ici à réfuter leur abominable système; car n'est-ce pas perdre inutilement le temps que de vouloir combattre par des raisons celui qui porte la démence jusqu'à nier en plein jour l'existence de la lumière et à révoquer en doute les choses les plus évidentes ? Je veux bien pourtant, mes frères, en faveur de la charité qui doit animer tous les hommes les uns pour les au-
1 Ps. XLViii, 16, 17. — 2 Jac, î, 10. — 3 job., i, 21. — * I Tim., vr, 7.
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tics, tenter da les arracher .1 leireur; et, quoique je sois presque sûr (1 avance de l'inutilité de mes efforts, je leur dirai :
MalJieuieux ! vous niez l'existeiH e d une autre vie ! Quels rapides, quels effraya ns progrès l'esprit du mai vous a fait faire dans la route de l'erreur! Il a commencé par vous entraîner dans la négligence de vos devoirs, il vous a fait renoncer à la tempérance, à la justice, à la vertu ; il vous a portés à une vie criminelle; et, pour apprivoiser votre conscience avec l'idée du mal, il vous a persuadé que vos actions ne dépendaient pas de vous, et que l'odieux des crimes que vous ne cessez de commettre ne devait pas retomber sur votre tète. Ce n'était pas encore assez : après vous avoir fait imaginer, pour vous servir d'excuse, l'opinion destructive du fatalisme, il vous a poussés jusqu'à nier qu'il fût une autre vie et que vous dussiez ressusciter un jour. Quelle autre impiété vous fera-t-il encore commettre après celle-ci ?
Quoi! vous avez rejeté l'existence d'une autre vie ! quoi ! vous attaquez ce dogme consolateur du malheureux! et vous ne craignez pas de vous placer ainsi au dessous des Païens eux-mêmes ? Quoiqu'ils aient donné dans tant d'erreurs grossières, ils n'en sont pas pourtant venus à ce point d'aveuglement. N'ont-ils pas cru qu'il y avait une vie future dans laquelle chacun rendrait compte de ses actions et paraîtrait devant des juges , pour y recevoir des récompenses ou des supplices? Les Juifs, les hérétiques, tous les hommes, de quelque religion qu'ils aient été, ont eu cette même croyance. Vous seuls osez lutter contre ce consentement unanime de tous les peuples, et, en anéantissant dans votre esprit la foi en ce dogme sacré, vous attaquez jusqu'à l'existence de Dieu luimême.
Car les erreurs se suivent et naissent les unes des autres ; et s'il n'y a rien pour l'homme après cette vie, il faut aussi dire qu'il n'y a point de Dieu ; car s'il y a un Dieu , ce Dieu doit être juste ; et il ne saurait être juste sans rendre à chacun selon ses mérites. Or, si tout doit finir pour nous dans notre vie, quand est-ce que Dieu rendra à chacun selon ses mérites? On ne peut dire que c'est dans la vie présente; car vous-mêmes vous avouez que bien des gens jouissent des richesses et des honneurs, quoiqu'ils soient précisément ceux qui les méritent le moins, tandis que les bons sont la proie de l'adversité. Si donc il n'y a pas une autre vie où les justes seront récompensés et les médians punis, il faudra convenir que les uns et les autres ne sont pas traités selon leurs œuvres; alors,
que devient la justice de Dieu? Par suite, vous voilà obligés de confesser que Dieu n'existe pas.
O mon Dieu! que ce blasphème, que ma bouche répète avec horreur , retombe sur la tête de ceux qui m'ont amené à le prononcer ici pour réfuter leurs horribles maximes ! Oui, Dieu existe ; toute la nature vous le crie, et ce Dieu est juste. Sa justice ne permettra pas qu'il laisse le crime impuni et la vertu sans récompense; et par conséquent il y a une autre vie dans laquelle les bons et les méchans seront traités selon leurs mérites.
Soyons prudens , mes frères ; il y a parmi les hommes des malheureux qui vivent sans connaître Dieu; nous, soyons prudens, et veillons sur toutes nos pensées. Avez-vous eu le malheur de pécher , n'ajoutez pas de nouvelles fautes à celles que vous avez commises. C'est multiplier à l'infini la gravité du délit, que de chercher à l'excuser en professant l'opinion d'une fatalité aveugle qui ne permettait pas de faire autrement. Avez-vous eu le malheur de pécher , ne vous méfiez pas de la miséricorde du Seigneur; il est bon, il n'est pas implacable ; il aime à guérir les maux de ceux qui l'implorent et à pardonner à ceux qui reviennent à lui.
N'avez-vous pas lu dars l'Evangile qu'un malheureux serviteur, qui avait dissipé à son maître une somme de dix mille talens, et qui se voyait dans la nécessité de vendre jusqu'à sa femme et ses enfanspour s'acquitter, n'eut pas plus tôt embrassé en pleurant les genoux de celui dont il avait trompé la confiance qu'il lui fut fait remise de sa dette?
Dieu, par cette parabole, a voulu nous faire comprendre qu'il est souverainement miséricordieux, et que, quelque grands que soient nos torts envers lui, il ne demande pour nous les pardonner rien autre chose, sinon que nous recourions à lui. Pourquoi donc, mes frères, l'abandonnerions-nous pour embrasser une doctrine qui ne nous offre que des consolations trompeuses , et qui, loin de no'us faire éviter le châtiment, ^ne nous en rendra que plus dignes encore?
Adorons-le, ce Dieu si rempli de bonté; rendons-lui, autant qu'il est en nous , l'honneur qui lui est dû. Je dis autant qu'il est en nous, car il n'est pas donné à 1 homme d'honorer Dieu comme il le mérite. Ne nous négligeons pas nous-mêmes pendant cette vie, soyons persuadés qu'il aies yeux ouverts sur nous, et que sa providence gouverne tout; et, en nous soumettant à cette divine providence, rendons-nous dignes des biens qui doivent être le partage des fidèles, par la grâce de Jésus-Christ, à qui soit gloire
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et louange dans tous les siècles des siècles. Ainsi soit-il. (Saint (Ihkysostôme, Homélie IV, sur la Providc/ice.)
Péroraison.
O providence de mon Dieu, généreuse dispensatrice des miracles de son pouvoir et des richesses de sa miséricorde, que tous les cœurs s'enflamment au souvenir de votre amour, et que toutes les langues publient votre libéralité et les soins maternels de votre sollicitude! C'est vous qui veillez sans relâche sur ce vaste univers, qui en unissez toutes les parties par d'invisibles liens, et qui maintenez cet ordre invariable que suivent, sans se lasser, les créatures innombrables que maîtrise votre bras et que dirigent vos regards. Mais au milieu de tant de soins, c'est l'homme surtout que distingue votre tendresse; c'est pour lui que vous versez avec une inépuisable profusion les trésors de votre magnificence. L'enfance vous doit ses charmes; la jeunesse, son ardeur généreuse; la vieillesse, sa prudence et la majesté de ses cheveux blancs. Vous essuyez les larmes de la veuve, vous entendez les cris de l'orphelin, vous délassez le voyageur fatigué; et c'est dans votre sein que le matelot battu par la tempête trouve enfin un asile. Il est vrai , vous semblez quelquefois vous mettre peu en peine du triomphe du crime et des humiliations de la vertu ; mais je viens d'apprendre à ne plus me troubler de cette apparente indifférence. Providence de mon Dieu, un jour vous jugerez votre cause, et ce scandale ne sera pas sans remède : c'est dans l'éternité que vous ferez cesser une lutte inégale; c'est là qu'elle trouvera sa fin : pour le pécheur, dans une éternelle humiliation ; pour le juste, dans une gloire qui n'aura point de ternie. Ainsi soit-il. (M. Bouderies. )
RÉFLEXIONS TIIEOLOGIQUES ET MORALES SUR CE SUET
Au moment où s'opère la dissolution de letre humain, la parlie corporelle rentre dans la terre' dont elle fut tirée, et la substance spirituelle retourne vers le Dieu de qui elle est venue. Juste, elle est accueillie par lui, et introduite dans ses tabernacles éternels; criminelle, elle en est repoussée, et précipitée dans les éternels abîmes. Mais entre ces deux états , il en est un mitoyen , qui n'est ni la justification pure ni le crime grave. Si je consulte ma raison, elle me dit que la justice suprême ne doit ni laisser sans punition des fautes, ni punir éternellement des fautes légères; qu'il répugne à l'inaltérable sainteté de recevoir et d'unir à elle des âmes qui ne sont pas entièrement saintes, et à l'infinie miséricorde de livrer à des tourmens sans fin des âmes médiocrement coupables; enfin qu'il n'est pas conforme à la divine sagesse de traiter comme les grands saints des âmes entachées même légèrement, et comme les grands coupables les âmes chargées de péchés moins graves. Mais ensuite j'interroge la foi, et elle me révèle qu'entre le Ciel et l'Enfer il est une demeure intermédiaire où Dieu dépose Jes âmes qui se présentent à son tribunal encore chargées de souillures, afin qu'elles s'en délivrent, et jusqu'à ce qu'une correction expiatrice les rende dignes d'être admises dans le séjour de la gloire. Les justes sont un or destiné à orner la cité céleste. Mais l'or qui sort de la terre emporte souvent quelque mélange de matière terrestre et grossière; et dans la sainte Jérusalem il ne peut entrer que l'or le plus pur. Il faut donc, avant qu'il y soit reçu, que toute rouille, toute scorie en soit ôtée. Tel est le dogme catholique, enseigné par toute la tradition, professé constamment par tous les fidèles, défini souvent par l'Eglise, spécialement dans son dernier concile général, et fondé sur les Saintes Ecritures. Nous voyons souvent les Prophètes, parlant au nom de ces aines souffrantes, exprimer, t. vu. 24
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et la douleur de leur châtiment et l'espoir de sa fin. Le Seigneur,
dit David, m'a eli.'tie; niais il M ma p*i lîrioà la inoit. Ouvre/.moi les portes de la justice : j'y entrerai pour c elébrer les louanges de Dieu. C'est la porte du Seigneur, c'est la qu'eutr. ront les justes- Qui m'accordera, s'écrie Job, que vous ne renfermiez, et que vous me protégiez dans les lieux souterrains, jusqu'à ce que votre colère soit passée, et que, dans le temps fixé par vos décrets, vous vous ressouveniez de moi? Parce que j'ai péché contre le Seigneur, dit Michée, je porterai sa colère jusqu'à ce qu'il prononce sur moi son jugement favorable. Il m'introduira dans sa lumière, et je verrai sa justice. Quand Judas Machabée offre des sacrifices pour les morts, et quand l'écrivain inspiré qui nous a transmis ses hauts faits déclare que c'est une sainte et salutaire pensée de prier pour les défunts afin qu'ils soient délivrés de leurs péchés, ils nous enseignent manifestement qu'il y a des péchés qui peuvent être et qui sont expiés après la mort.
Deux causes du Purgatoire.
Ces taches que l'ame juste peut emporter dans l'autre vie , et don t il est nécessaire qu'elle soit nettoyée avant d'être admise dans le ciel, sont de deux espèces. Les unes sont des fautes trop légères pour livrer au feu de l'Enfer , et cependant assez graves pour mériter un châtiment. Il y a des péchés éventuels : il existe donc un Purgatoire. Les autres sont les restes des péchés graves pour lesquels il n'a pas été satisfait. Le dogme du Purgatoire est, à l'égard de ce genre d'offenses, la conséquence du dogme de la satisfaction ; car tel est l'ordre sublime de la religion que nous a apportée Jésus- Christ que tout y est intimement lié. C'est un ensemble de doctrine dont toutes les parties se correspondent. La foi nous apprend à distinguer dans le péché la tache qu'il imprime (appelée par les théologiens la coulpe) de la peine qu'il attire. Elle nous révèle l'admirable accord de la justice dans l'administration du sacrement institué pour l'absolution de nos fautes; de la miséricorde qui remet tout, de la justice qui retient quelque chose; de la miséricorde qui efface et fait disparaître la tache, de la justice qui ne fait que commuer la peine en une autre beaucoup plus légère; de la miséricorde qui se contente du repentir, de la justice qui exige une satisfaction; de la miséricorde qui fait cesser d'être pécheurs, de la justice qui ordonne de rester pénitent. Cette pénitence satisfactoireestune dette que le pécheur contracta envers Dieu lorsque
Dieu daigna lui en remettre une bien autrement étendue : dette de reconnaissance, de justice, d'intérêt, qu'il est rigoureusement tenu d'acquitter. S'il n'a pas satisfait dans cette vie, la suprême équité, qui a consenti à se relâcher de ses droits , mais qui ne veut pas les perdre, les réclamera dans la vie future. Ce qu'il manqua d expier sur la terre, il ira en achever l'expiation dans le Purgatoire, d'où il ne sortira, selon la parole de Jésus-Christ, qu'après avoir payé jusqu'à la dernière obole.
Peines du Purgatoire.
En nous révélant les peines du Purgatoire, la foi ne nous apprend rien de positif sur leur durée , sur leur mesure, sur leur nature. Sur le premier point, tout ce que nous savons , c'est qu'elles auront un terme. Quand la satisfaction sera accomplie, que les péchés seront expiés, et leurs tristes restes abolis, la justice n'ayant plus rien à prescrire, son règne sera terminé : la miséricorde reprendra son bienfaisant empire. Délivrée des obstacles qui la retenaient, lame s'élancera vers la région céleste, et ira dans le seiu de Dieu goûter la béatitude pour laquelle elle fut créée. Relativement à la mesure des châtimens, tout ce que nous pouvons juger, c'est que l'exacte justice qui les inflige les adapte au nombre, au genre, au degré de malice des péchés qu'elle châtie. La pénitence à laquelle nous sommes soumis sur la terre doit être déterminée d'après ces principes. Il est donc naturel de penser que la pénitence du Purgatoire, qui en est ou le complément ou le supplément, est réglée dans la même proportion. Enfin, par rapport à la nature des peines expiatrices, nous sommes instruits par la tradition constante de l'Eglise qu'elles sont extrêmement graves. Tous les Pères, tous les Docteurs se réunissent pour nous représenter ces châtimens comme tellement rigoureux que les plus légers excèdent tout ce que la fureur des hommes peut infliger ou même imaginer de tortures. Plusieurs d'entre eux égalent ces tourmens à ceux de l'Enfer, avec la seule différence de leur durée. Selon saint Thomas, c'est le même feu qui tourmente les damnés en Enfer et les justes en Purgatoire. Saint Augustin dit que le même feu qui consume la paille épure l'or. Ce n'est pas cependant un article de notre foi que dans le Purgatoire un feu matériel tourmente et épure les âmes. Mais c'est une opinion communément adoptée par les Docteurs, positivement énoncée par plusieurs saints Pères, et qui semble même conforme à ce que dit saint Paul, que celui dont
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l'œuvre ne soutientlra pas L'examen rigide qui en scia fait éprouvera du dommage; qu'il sera cependant sauve'*, mais comme par le feu. Toutes les autorités donnent un tel poids à la doctrine du feu expiatoire qu'il serait téméraire de s'en écarter.
Un autre supplice, d'un genre différent, et plus certain, tourmente encore ces âmes infortunées : c'est le sentiment qui les agite, le désir impuissant, l'espoir éloigné, l'amour repoussé. Dans ce inonde, le désir du bien suprême est continuellement affaibli, souvent contrarié , quelquefois même éteint , par les désirs charnels qui viennent le traverser. Mais dans l'ame dégagée du poids de son corps, il reprend toute sa vivacité. Du fond de la prison où elle gémit, elle voit le ciel où elle doit un jour être reçue, et qui est encore fermé pour elle. Si, lorsqu'elle était encore dans les liens du corps, elle désira quelquefois d'en être délivrée, pour s'envoler dans le sein de Dieu, combien la contemplation de cette félicité qui l'attend rend ses vœux plus ardens ! Avec quels transports elle répète le cantique du saint Prophète, que souvent elle chanîa sur elle! De même que le cerf altéré souhaite les fontaines rafraîchissantes, ainsi, et plus vivement encore, je soupire après vous, ô mon Dieu! Quand viendrai-je, quand paraîtrai-je devant votre sainte présence? Mais hélas ! mes larmes sont ma continuelle nourriture, quand une voix intérieure ne cesse de me redire : Où est-il donc ton Dieu? Elle a l'espérance, elle goûte même la certitude que le bienheureux moment arrivera ; mais elle ne le voit que dans un avenir lointain : elle est dans l'impuissance absolue de l'accélérer. Sur la terre, dans les maux qui l'affligeaient, elle nourrissait la consolation de pouvoir s'en faire un titre au bonheur suprême; mais dans l'état où elle se trouve, la souffrance est sans mérite et la résignation sans profit. Son espoir même augmente sa douleur, par le délai qu'il lui fait* éprouver. Son amour pour Dieu, qui en est accru , lui fait sentir plus vivement la douleur de la privation. Ce sentiment, qui fait le bonheur du Paradis par la jouissance, est un tourment dans le Purgatoire par l'éloignement. Ainsi les malheureux savent qu'ils seront admis au suprême bonheur; mais ils souffrent de cruelles douleurs. Ils sont assurés qu'ils verront Dieu, mais s'en voient éloignés. Ils sont persuadés que Dieu les aime, mais ils sentent qu'il les traite en ennemis, et leur félicité future fait leur supplice actuel.
Conséquences du dogme du Purgatoire,
Cette doctrine des peines expiatoires nous est enseignée pour
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que nous en tirions deux conséquences morales , relatives, l'une à nous-mêmes, l'autre aux âmes vertueuses et souffrantes. Il ne suffit pas de croire le dogme du Purgatoire; nous devons agir d'après notre croyance. La foi spéculative est vaine si elle n'est le principe et le mobile de la foi pratique.
Éviler le Purgatoire.
En contemplant les terribles tourmens qu'on souffre dans le Purgatoire, nous devons, retournant notre pensée sur nous-mêmes, considérer que nous en sommes menacés, qu'ils nous seront infligés, si nous ne les prévenons pas par une sainte et rigoureuse pénitence. O vous qui fûtes pécheurs, et que la grâce divine a reçus, vous l'espérez du moins, au sacrement de la réconciliation, songez que vous êtes restés débiteurs] envers la justice suprême dune satisfaction proportionnée. Voyez les célèbres modèles d'un sincère repentir, un David, un saint Pierre , une sainte Madeleine, certains, d'après la parole divine elle-même, de la rémission de leurs péchés, passer le reste de leurs jours, non seulement dans les regrets, mais dans les salutaires rigueurs de la pénitence. Et vous aussi, âmes justes , considérez que, dans le danger où vous êtes à tout moment de commettre des fautes , il vous est , et difficile de les éviter toutes , et nécessaire d'expier celles où vous avez le malheur de tomber. Regardez tout ce qui vous a précédé sur la terre, de saints personnages occupés à réparer, par les austérités de la mortification, les manquemens toujours très légers, quelquefois même point réels , qu'ils se reprochent. Vous ne trouverez pas dans tous les siècles de l'Eglise un seul saint qui n'ait été pénitent. Pouvant acquitter maintenant notre dette envers la justice divine au prix si léger qu'elle nous demande , ne serait-ce pas dans nous une extravagance d'en remettre le paiement au temps où nous serons forcés d'y satisfaire d'une manière infiniment plus abondante et plus rigoureuse?
Secourir les âmes du Purgatoire.
Le dogme du Purgatoire nous impose encore un autre genre de devoir. C'est une vérité aussi ancienne dans l'Eglise de Jésus- Christ que l'Eglise elle-même, plus ancienne même, puisque nous la voyons consignée dans les livre des Machabées , qu'il est en no • tre pouvoir de secourir les aines justes et malheureuses du Purga-
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toire , et d'abréger leurs souffrances par nos vœux et par nos offrandes. Ce qu'elles ne peuvent pour elles-mêmes, nous le pouvons: le concile de Trente l'a formellement défini. Ainsi nous trouvons dans les enseignemens de notre foi l'explication , le fondement, le motif du sentiment de respect pour les morts qu'a mis dans nos cœurs l'Auteur de la nature. Parcourez les nations de tous les pays, suivez-les dans tous les siècles ; vous les verrez toutes, policées et barbares, instruites et ignorantes, recueillir respectueusement les dépouilles corporelles de leurs morts; révérer, décorer, embellir les tombeaux où ils les renferment ; regarder comme un attentat, souvent même comme un sacrilège, de les violer. Tous les peuples privés des lumières de la foi se laissaient aller en aveugles à un penebant naturel; ils cédaient à une impulsion dont ils ignoraient le but. Et nous aussi, nous possédons comme eux ce sentiment précieux de la nature; mais nous en connaissons l'objet; notre sublime religion nous le découvre et nous y dirige. Ce n'est plus une cendre froide à laquelle nous rendons de stériles honneurs; ce sont des âmes semblables à la nôtre, des âmes rachetées du sang de Jésus-Christ, que nous servons par des vœux salutaires, que nous pouvons arracher au malheur, et rendre à la félicité qui leur était destinée. En les renfermant dans leur douloureuse prison, Dieu vous en remet les clefs; il concilie encore de cette manière les droits rigoureux de sa justice et les vues bienfaisantes de sa miséricorde; il exerce sa justice par lui-même, et par vous sa miséricorde; il vous en fait les ministres; il en remet l'exercice à votre volonté , à votre piété, à votre charité. Honorable fonction que vous départit sa Providence! Il ne tient qu'à vous d'être les anges terrestres qui retirerez les âmes du séjour des souffrances, et qui les transporterez dans le sanctuaire de l'éternelle félicité.
Moyens de leur être utile.
En vous conférant ce pouvoir si doux, si flatteur, si glorieux, la bonté divine multiplie encore pour vous , et en faveur de ces âmes qu'elle chérit, les moyens de l'exercer. Toutes les œuvres méritoires, de quelque genre qu'elles soient, œuvres de piété, œuvres de mortification , œuvres de charité faites à leur intention, Dieu les a^rée et daigne les tourner à leur soulagement. Tout ce qui serait satisfactoire pour vous-mêmes, il vous accorde le pouvoir de le rendre satisfactoire pour elles. Adressez, pour leur libération,
vos supplications vers le trône céleste ; quelque peu dignes que vous puissiez être de vous voir exaucés , le divin intercesseur, au nom duquel vous les adresserez en les offrant à son Père, en fera les siennes, leur communiquera sa propre vertu, et obtiendra qu'elles soient exaucées. Offrez, ou faites offrir pour leur délivrance le salutaire sacrifice des vivans et des morts. Malgré l'indignité dont peut être entaché le sacrificateur, Dieu considère la dignité de l'hostie, et la reçoit favorablement. Les indulgences que vous gagnez à leur intention sont encore un secours que vous leur procurez. La miséricorde divine consent à les leur appliquer, et leur en fait un titre à l'accélération. Vous pouvez aussi les soulager par vos jeûnes, par vos mortifications. La bienfaisante Providence daigne leur imputer les peines que vous vous imposez, et les substituer à celles qu'elle leur inflige. En versant pour elles des aumônes dans le sein des pauvres, vous travaillez encore efficacement à faire cesser leurs douleurs. L'aumône a une vertu qui lui est propre pour fléchir le cœur de Dieu; et vous leur donnez , auprès de la divine miséricorde , des intercesseurs qu'elle aime à exaucer.
Les suffrages pour les défunts toujours efficaces.
L'indulgente bonté qui multiplie ainsi les moyens de soulager les âmes qu'elle punit à regret et qu'elle désire de récompenser, en assure aussi l'efficacité. Ils ne resteront jamais inutiles vos suffrages pour les défunts. Il est possible qu'ils ne servent pas à ceux pour qui vous les aurez offerts. Peut-être déjà au séjour de la gloire, n'en ont-ils plus besoin. Peut-être aussi malheureusement condamnés aux éternelles douleurs, sont-ils désormais hors d'état d'en profiter. Mais ne croyez pas que des œuvres méritoires puissent être perdues. Vous avez déposé vos prières et vos offrandes dans les trésors de la miséricorde. Elle les répandra conformément à vos pieuses intentions, et les reversera sur d'autres âmes, dont vous aurez été l'ange libérateur.
Insensibilité pour les âmes du Purgatoire.
Vous savez, âmes infortunées , qu'il est au pouvoir de ceux que vous aimâtes, de qui vous fûtes aimées , de soulager, d'abréger vos cruelles souffrances. Du fond de vos douloureux abîmes, ous levez vos regards et vous étendez les bras vers nous , sur qui vous avez des droits si chers et si puissans. Vous
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vous (''ciic/ comme Job: Ayez pitié de moi, ô vous du moins (jiii fuies mes amis, parce que la main du Seigneur s'e^t appesantie sur moi. Ne vous flattez-vous pas que déjà nos vœux élevés vers le ciel sollicitent en votre faveur la suprême clémence? N'en attendez-vous pas à chaque moment l'heureux effet? Et n'est-ce pas dans vos cruelles souffrances une douce consolation de penser que c'est à des êtres aussi chers que vous devrez votre bonheur? Mais je me trompe: c'est en vain que vous appelez la pitié de ceux dont vous fûtes autrefois chéris. Vous criez vers eux dans votre douleur, et il ne s'en trouve aucun qui vous entende. Les sentimens d'amour que votre cœur nourrit pour eux, et qui par le retour de votre tendresse devraient être votre espoir , deviennent par leur insensibilité une de vos douleurs. Tandis que vous languissez dans les souffrances, ils vivent dans les délices. Ils ont de l'or pour la table, pour le iuxe, pour le jeu, pour les divertissemens , pour les dissolutions : ils n'en ont pas pour votre soulagement. Plus malheureux que le paralytique de l'Evangile qui gémissait sur le bord delà piscine, personne ne se présentant pour l'y jeter et le guérir de son infirmité, vous vous lamentez dans vos douloureuses souffrances de ce qu'aucun, même de vos meilleurs amis, ne s'occupe de vous en retirer.
Ah ! Chrétiens insensibles , que ne peuvent-elles ces malheureuses âmes que vous abandonnez , sortant pour un moment de l'affreuse prison qui les renferme , se présenter à vos regards environnées des flammes qui les tourmentent, et vous faire entendre leurs cris douloureux! L'horreur de ce spectacle secouerait votre apathie, exciterait votre piété, vous inspirerait un vif désir de les soulager. Vous ne voyez pas leurs tourmens, leurs lamentables accens ne parviennent pas à vos oreilles, mais la foi vous les révèle. Vous les connaissez , vous les croyez ces épouvantables souffrances, et vous restez impitoyables. A la justice divine, vous joignez votre propre dureté. Les pécheurs nagent dans la joie , les justes brûlent dans les flammes.
Devoir de les secourir.
Pour vous retirer de cette léthargique insensibilité, Dieu vous envoie le ministère sacré qu'il a établi dans son Eglise. Il nous députe vers vous en qualité d'ambassadeur des défunts. Il nous charge de vous apporter de sa part les désirs et les prières que vous adressent les aines qu'il fait souffrir dans le Purgatoire , et
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de lui reporter les vœux et les supplications que vous ferez pour elles. Ainsi, lorsque dans le désert de Sinaï il livrait aux flammes Israël coupable de révolte , il envoya Aaron se placer entre les morts et les vivans, et les prières de ce grand-prêtre firent cesser la plaie qui désolait le peuple. Ainsi, il nous établit entre vous qui êtes encore vivans et vos frères défunts , pour que , d'après nos exhortations et sur vos sollicitations , il fasse cesser les • peines dont il les afflige. Notre interprétation aura-t-elle le même succès? Dieu aura-t-il à vous reprocher par notre voix, comme autrefois aux Juifs par un de ses Prophètes, qu'en vain il a cherché un homme capable de mettre un terme à ses vengeances, et d'élever entre lui et les âmes qu'il punit un mur de séparation qui arrête les traits de sa colère? Je vous ai réservés, vous dit-il par un autre Prophète, pour être ceux qui direz aux malheureux que je retiens dans les prisons, sortez; et à ceux que j'ai plongés dans les ténèbres, retournez jouir de la lumière. Il vous défend de refuser aux 'morts votre bienfaisance. Mais est-il même nécessaire qu'il vous recommande ou qu'il vous prescrive de secourir ces âmes infortunées ? Vous en donner le pouvoir, n'est-ce pas vous en imposer l'obligation? croyez-vous que la suprême sagesse vous ait confié cette heureuse puissance pour que vous la laissiez oisive et que vous la rendiez inutile? Croyez-vous que la miséricorde, en vous constituant ses ministres, n'exige pas que vous exerciez l'honorable fonction qu'elle vous confie^? Croyez-vous que la justice même qui consent à être désarmée par vous ne le désire pas, et que, si vous refusez d'entrer dans ses vues, elle ne se tournera pas contre vous? Dieu, dit Jésus-Christ, s' abstiendra t -il de venger ses élus', qui dans leurs souffrances élèvent continuellement vers lui leurs cris douloureux? Non, je vous le déclare, il ne tardera pas à tirer la vengeance qui leur est due. Pour secourir ces âmes infortunées , vous n'avez à considérer que leurs horribles souffrances et les facilités que Dieu vous donne de les soulager.
Motif de les soulager.
Mais la bonté infinie ne s'arrête pas là. En vous fournissant de nombreux moyens d'être utiles à ces âmes souffrantes, elle vous en présente les motifs les plus puissans : commisération naturelle, sentiment de tendresse, reconnaissance, justice, charité chrétienne, intérêt personnel, tout ce qui peut mouvoir les hommes, tout ce
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qui est propre à influer et sur leur cœur et sur leur esprit, elle le réunit pour exciter votre sensibilité et déterminer votre bienfaisance.
Commisération naturel
Ce sont des hommes, et vous l'êtes : ce titre seul ne vous suffitil pas pour vous intéresser en leur faveur ? Vous vous piquez d'une tendre pitié pour les maux de vos semblables : vous rougiriez d'être soupçonnés d'insensibilité : la dureté de cœur est un des vices qui vous sont le plus odieux. Vous blâmez un Nabal qui refuse quelques vivres à David, qui en a un pressant besoin. Vous réprouvez le mauvais riche qui ne pense pas à donner à Lazare même les miettes qui tombent de sa table. Vous avez en horreur le prêtre et le lévite qui, passant auprès d'un malheureux couvert de blessures, dédaignent de le secourir; et vous louez au contraire, vous bénissez le charitable Samaritain qui l'assiste de ses soins et de son argent; vous vous dites certainement à vous-mêmes que, vous trouvant dans la même siiuation, ce serait celui-là que vous imiteriez. Vous avez sans doute quelquefois désiré que semblable occasion se présentât d'exercer votre bienfaisante compassion. Cette circonstance souhaitée, vous y êtes continuellement envers les âmes du Purgatoire. Il n'y a pas un moment où elles ne souffrent; vous le savez : il n'y en a pas un où vous ne puissiez les soulager et abréger leurs souffrances. Ah! si la vue d'un malfaiteur dans les tourmens aie pouvoir d'exciter notre pitié, de quelle vive sensibilité doit nous pénétrer la contemplation des tortures bien autrement rigoureuses auxquelles sont en proie tant d'ames justes , vertueuses, destinées au Ciel, qui en sont presque dignes'! Grand Dieu, quel serait mon bonheur si je pouvais espérer que mes faibles suffrages ont eu la vertu de retirer une seule de ces âmes de son horrible prison , et de la transporter au séjour de l'éternelle béatitude!
Tendresse personnelle
Et peut-être encore parmi ces malheureux qui souffrent dans les flammes expiatrices, y en a-t-il que nous avons connus, qui habitèrent les mêmes lieux que nous, qui vécurent dans les mêmes sociétés, qui fréquentèrent les mêmes temples, à qui nous fumes unis par les liens du sang , attachés par les douceurs de l'amitié. Si Dieu, vous révélant leur sort, vous faisrit onnaître qu'ils gé-
missent dans l'abîme du Purgatoire, avec quelle ardeur vous vous empresseriez de les secourir ! Que ne diriez-vous pas , que ne feriez-vous pas, que ne donneriez-vous pas pour les délivrer de leurs souffrances? Est-il donc nécessaire, pour que vous vous occupiez de leur malheur, que vous en ayez une connaissance positive et certaine? Il est possible qu'ils souffrent : n'est-ce pas assez pour que vous travailliez à les soulager? Est-il donc déjà loin de votre mémoire, banni de votre cœur, ce père si tendre dont les soins assidus élevèrent votre enfance, formèrent votre jeunesse; cette épouse si fidèle qui fit votre bonheur, avec qui vous n'aviez qu'une seule ame, qu'une seule volonté; ce fils si soumis, qui répondait avec tant de docilité à vos instructions, dans qui vous vous voyiez revivre avec tant de satisfaction; ce frère si cher qui fut le compagnon de vos premières années, qui partagea vos plaisirs, avec qui coulèrent tous vos jours dans une inaltérable union; cet ami si affectueux T dépositaire de vos pensées, consolateur de vos peines, conseil de vos difficultés ; ce bienfaiteur si généreux qui vous combla de tant de biens, à qui vous aviez voué une éternelle reconnaissance? Quelques larmes que vous avez données à leur perte auraient-elles éteint la tendresse que vous leur portiez? Serait-ce, lorsque vous pouvez leur en donner les témoignages les plus solides, les plus efficaces, qu'elle vous abandonnerait? N'estce pas au contraire, dans la douleur que vous cause leur perte, une douce consolation de penser que vous pouvez leur être plus utile maintenant qu'au temps où vous jouissiez de leur présence, et qu'il est en votre pouvoir de leur faire infiniment plus de bien que jamais vous n'en reçûtes d'eux ?
-3. Reconnaissance.
Et ce que vous reçûtes d'eux, c'est tout ce que vous êtes, tout ce que vous avez. C'est à des morts que vous devez les revenus dont vous jouissez, l'état dont vous êtes en possession , peut-être même l'éducation qui vous a rendu capable de gérer votre fortune, digne d'exercer vos emplois. Ce sont des morts qui , par leurs peines, leurs sueurs, leurs veilles, leurs privations vous ont tout procuré. Ils ont travaillé pour vous; vous possédez par eux. N'estce pas un devoir de reconnaissance , un devoir qui devrait être cher à votre cœur, d'employer à leur faire du bien, et le plus grand des biens, une portion du bien que vous tenez d'eux , et qui sans eux ne vous aurait jamais appartenu?
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•i. Justice.
Si vous ne savez pas être reconnaissant , soyez au moins juste, et jugez-vous vous-même. Combien de fois n avez -vous pas mérité les peines du Purgatoire, ou même de plus rigoureuses encore?
Si vous avez le bonheur cl être exempt ou d'avoir été délivré des pèches énormes qui dévouent aux peines éternelles, votre conscience interrogée par vous osera-t-elle vous répondre qu'elle est absolument nette, et qu'elle n'est entachée d'aucune faute vénielle? Pouvez-vous être dans la confiance d'avoir rendu à la justice de Dieu une satisfaction suffisamment abondante pour les péchés graves que sa miséricorde vous a remis? S'il lui plaisait de vous retirer actuellement de ce monde, vous seriez peut-être très heureux de n'être condamné qu'aux flammes expiatrices. Quel droit aurez-vous alors à des secours que vous aurez refusé de donner? Faites pour les aines souffrantes ce que vous désirerez qu'on fasse pour vous, si jamais vous vous trouvez parmi elles, et méritez le suffrage de vos frères que vous laisserez sur la terre, par ceux que vous accorderez à vos frères qui en sont sortis avant vous.
Charité chrétienne
Car, quoique séparés de nous, ils sont encore nos frères les malheureux qui souffrent dans le Purgatoire. Aux sentimens naturels qui vous attachent à eux , ajoutez-en un autre d'un ordre supérieur. Elevez vos regards vers le lien de religion que la foi vous découvre , qui vous lie intimement à eux , et par lequel vous ne faites avec eux qu'une seule société. Connais, dit l'Ecclésiastique, la communion des morts. Cette communion sainte est la réciprocité de prières et de services, qui unit les âmes encore dans cette vie à celles qui sont en possession de la vie future. Il n'y a qu'une seule véritable Eglise. Elle triomphe dans le ciel, elle souffre dans le Purgatoire , elle milite dans ce monde. De même que toutes les Eglises répandues sur la terre composent l'Eglise catholique, dont l'essence est d'être une, de même les Églises du ciel et de la terre ne forment entre elles que l'unique Eglise de Jésus-Christ. Ce sont trois parties d'un seul tout, distinctes et unies, séparées mais non divisées. Elles concourent par leur ensemble à la construction de l'édifice dont parle saint Paul, qui n'est point élevé par la main des hommes, de ce temple éternel du Seigneur, dont Jésus-Christ
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est la pierre angulaire, dont les Apôtres et les Prophètes sont le fondement, dont nous sommes tous les pierres. La terre est la carrière dont elles se tirent; le Purgatoire est le lieu où elles achèvent de prendre le poli qu'elles n'ont pas encore reçu: le Paradis est le sanctuaire lui-même où elles sont portées, et qui s'accroît continuellement jusqu'à ce que toutes celles qui y sont destinées y ayant été placées par la main divine, l'édifice terminé soit l'éternelle habitation de Dieu et de son Esprit. Cette triple et unique Eglise est encore, selon le même Apôtre, un corps dont Jésus- Christ est la tête , et tous ses disciples les membres. Les membres d'un même corps ont entre eux une sollicitude réciproque : toutes leurs affections sont communes ; ce que sent l'un , tous les autres le ressentent. Ainsi c'est toujours lui qui nous l'enseigne , nous nous réjouissons de ceux de nos membres qui sont dans la gloire; et nous compatissons à ceux qui sont dans la souffrance. Mais ce n'est pas une compassion oisive que nous leur devons: de stériles regrets seraient insuffisans pour satisfaire notre cœur, impuissans à soulager leurs maux. Un sentiment plus noble, plus actif, plus efficace, nous attache à eux. Le même lien qui unit à Dieu tient étroitement unis entre eux tous les membres de son Eglise, dans quelque état et dans quelque lieu qu'ils soient. Ce grand , ce sublime, ce puissant lien, c'est la charité de Jésus-Christ notre chef, qui , de lui, découle dans tous les membres de son corps mystique. Le coup qui termine notre vie en dissolvant notre substance matérielle brise les liens terrestres qui nous unissent à nos semblables; mais le lien de charité qui réunit en Jésus-Christ toutes les âmes n'est pas rompu par la dissolution du corps. Si nous mourons dans la charité, elle nous survit, elle triomphe avec nous dans le céleste séjour: avec nous elle soupire dans la prison des expiations. L'Enfer, et c'est là une de ses principales horreurs, l'Enfer est le seul lieu où elle ne pénètre pas. C'est la charité de nos frères régnant avec Dieu dans le ciel qui les fait intercéder pour nous; c'est la même charité qui doit nous animer pour nos frères souffrant dans le Purgatoire. Or, la charité est non seulement compatissante, mais active; non seulement tendre, mais bienfaisante. Ellene se contente pas de plaindre les malheureux , elle les soulage; elle ne s'arrête pas à de vains désirs, elle se manifeste, elle se satisfait par de solides effets. Oh! si jamais ce sentiment si pur, si utile aux hommes , si agréable à Dieu , vous anima pour des infortunés qui frappaient vos regards , pensez quel plus grand, quel plus pressant besoin en ont les aines bien plus malheureuses en-
0076, qui souffrent loin de vous les affreux tournions du Purgatoire.
6 Inlcrèl personnel.
Et pouvez-vous douter que vos suffrages en leur faveur ne soient aussi utiles à vous-mêmes qu'à eux? Les œuvres pieuses que vous exercerez à leur intention accroîtront votre propre trésor de mérites. La prière pour les morts est non seulement l'expression de la piété , mais encore la profession de la foi au dogme catholique , l'exercice de l'espérance dans les promesses divines, la pratique de la charité fraternelle. Les aumônes que vous distrihuez pour ohtenirla délivrance de vos frères sollicitent votre propre pardon des péchés que vous avez pu commettre, spécialement dans l'usage des biens temporels. En satisfaisant poureux, vous satisfaites pour vous-mêmes. Vous accélérez leur gloire, vous préparez la vôtre; vous les mettez en possession du bonheur, vous vous rendez dignes de le posséder. En leur appliquant vos bonnes œuvres, Dieu vous en fait un mérite personnel. Fais du bien au juste, dit-il, et tu en trouveras la récompense. Il vous accordera la miséricorde que vous aurez accordée aux morts, et vous fera partager le repos que vous leur aurez procuré. Car ces âmes que le Seigneur châtie si sévèrement, il les chérit toujours; c'est même parce qu'il les chérit qu'il les châtie: c'est pour les rendre dignes du séjour de la parfaite pureté. Mystère de justice et d'amour, dit un saint Père: de justice, qui exige une satisfaction; d'amour, qui en désire la fin : de justice, qui se doit à elle-même d'infliger un châtiment; d'amour, qui vous presse de le faire cesser.
Elle sera bien plus puissamment encore excitée en votre faveur, cette suprême miséricorde, par les recommandations, par les supplications, par les instances que lui adresseront pour vous dans le séjour de la gloire les âmes que vous y aurez fait passer. Si vos œuvres satisfactoires peuvent avoir cette force, quels puissans intercesseurs vous vous serez donnés ? Doutez-vous de leur reconnaissance? Etes-vous incertains de leur pouvoir? Netes-vous pas assuré qu'ils intercéderont pour vous ? Pouvez-vous croire que Dieu n'exauce pas des prières aussi justes ? Au séjour de l'éternelle charité, ils auront pour vous celle que vous aurez eue pour eux. Vous aurez été leur ange libérateur, ils seront vos anges gardiens. Ils seront les appuis de votre faiblesse, vous ayant eu pour le réparateur de la leur. Ils vous défendront dans les dangers et vous
préserveront du malheur dont vous les aurez retirés; et après vous avoir protégé sur la terre comme vous les aurez protégés dans le Purgatoire, ils vous recevront dans les tabernacles éternels où vous les aurez introduits. (Le C. de La Luzerne, Considérations sur divers points de morale.)
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DIVERS PASSAGES DE L'ÉCRITURE SLR LE TURGATOIRE
Mirabiliter me crucias.
Vous me faites souffrir d'une manière inconcevable. {Job, , 10, 16.)
Miseremini mei , misèrent ini mci, saltem vos amie l mei\ quia manus Dominitetigit me.
Ayez pitié de moi, vous au moins qui êtes mes amis, parce que la main du Seigneur m'a frappé. (Idem., 19, ai. )
Mutât us es mihi in crudelem, et in durit ia mauus tuœ adversaris mi ki.
Vous êtes devenu cruel à mon égard, et vous me faites ressentir la sévérité de votre main, (Id», 3o, 21.)
Transwimus per ignem etaquam, et eduxisti nos in refrigerium.
Nous avons passé par le feu et par l'eau, et vous nous avez mis dans le lieu du rafraîchissement. (Ps., 60, 12.)
In requie mortui requiescere fac memoriam ejus, et consolare illum in exitu spiritus sui.
Faites encore que la mémoire du mort soit en repos; et consolez-le quand soname sortira de son corps. (Eccles., 38, 24.) '
In sanguine testamenti tui emisisti vinctos tuos de lacu.
Vous avez retiré par le sang de votre testament ceux qui étaient retenus dans le lac. (Zach., 9, 11.)
Non exies inde donec reddas novissimum quadrante/n.
Vous ne sortirez point de là jusqu'à ce que vous avez payé jusqu'à la dernière obole (Matth., 5, 26.)
Ouicumque dixerit verbum contra Filiutn Hominis remiltetur ci ; qui autem dixerit contra Spiritum Sanctum , non remittetur ci, neque in hoc seculo neque infuturo.
Quiconque parlera contre le Fils de l'Homme, ce péché lui sera remis : mais s'il dit une parole contre le Saint-Esprit, il ne lui sera remis ni en ce siècle, ni en l'autre. {Id., 12, 32.)
Uniuscu jusque opus quale sit ignis probabit ; ipse au! cm sa/vus crit , sic tamen quasi per ignem.
Le feu découvrira l'ouvrage de chacun tel qu'il est: mais celui qui l'aura fait ne laissera pas néanmoins d'être sauvé, quoiquen passant parle feu. (1. Co/\, 3, i3, i5.)
Mementote vinctorum.
Souvenez-vous de ceux qui sont dans les fers. {Heb., i3 , 3.)
Christus mortifîcatus quidem came , vivificatus autem spiritu
in quo ethis qui in carcere erant spiritibtis veniens prœdicavit..
Aussi Jésus-Christ même est-il mort une seule fois pour nos péchés, le juste pour les coupables, afin de vous présenter à Dieu, à la vérité ayant perdu la vie selon la chair, mais l'ayant conservée selon l'esprit par lequel aussi il fut l'annoncer à ces esprits qui étaient retenus prisonniers. (i.Pet.7 3, i8, 19.)
PLAN II OBJET DU PAEMIfiR DISCOURS
SU il LE purgatoire.
EXORDE
Amen, amen dico vobis , quia venit hora , et nunc est, quando mortui audient vocem Filii Dei ; et qui audierint , vivent.
Je vous dis en vèVilé que l'heure est venue , et c'est celle-ci où les morts entendront la voix du Fils de Dieu, et où ceux qui l'entendront vivront. (Juan., eh. v.)
C'est un mystère que Jésus-Christ nous propose aujourd'hui dans l'Evangile, mais un mystère qui, même après la déclaration que Jésus-Christ nous en a faite, a encore son obscurité, puisque les Pères de l'Eglise ne s'accordent pas sur le sens de ce passage: les uns ont cru, et c'est la pensée d'Origène , qu'il fallait l'entendre de la résurrection générale , où en effet les morts , pour comparaître devant le tribunal du Fils de Dieu, et pour recevoir leur dernier arrêt, sortiront de leurs sépulcres; d'autres, comme saint Cyrille, l'ont expliqué des résurrections particulières, c'est-à-dire des miracles qu'opérait le Fils de Dieu, lorsqu'en vertu d'une seule parole il ressuscitait les morts. Saint Augustin l'a pris dans le sens moral de la résurrection spirituelle et de la justification des pécheurs qui, de morts qu'ils étaient par le péché, se sont vivifiés par la grâce intérieure de Jésus-Christ et par la vertu de son sacrement. Trouvez bon, Chrétiens, que, dans un tel partage desentimens, je m'attache à ce qui me paraît le plus conforme à l'esprit de l'Eglise, et que, sans entrer plus avant dans la discussion de ce mystère, je me contente de l'appliquer à la fête que nous célébrons: Venit hora, et nunc est, quando mortui audient vocet?i Filii Dei; c'est en ce jour que les morts ont entendu la voix du Fils de Dieu, parce que c'est en ce jour qu'on a offert pour les morts dans toutes les parties du monde le sacrifice du corps et du sang de Jésus-Christ. Or, le sang de Jésus-Christ a une voix aussi bien que le sang d'Abel , mais une voix bien plus forte que le sang d'Abel , une voix qui pénètre jusque dans les cieux et qui se fait obéir jusque dans le centre des abîmes de la terre. Oui , mes frères, le sang de cet Agneau sans
tache a crié aujourd'hui sur nos autels, et qu'a-t-il demandé à Dieu ?
Le soulagement de ces âmes fidèles qui, quoique séparées de leurs
corps et prédestinées, ne laissent pas de souffrir et de gémir dans
l'attente de leur béatitude, parce qu'elles ont encore des restes de
péchés à expier ; c'est pour cela que ce sang divin a été immolé ;
c'est pour cela qu'il a poussé sa voix , premièrement vers le ciel
pour y solliciter Dieu en faveur de ces âmes souffrantes, et ensuite
jusqu'au lieu où ces âmes sont arrêtées , pour leur annoncer
l'heureuse nouvelle de leur liberté, et pour leur dire que l'heure
est venue de sortir de leur prison ; car c'est ce qui se fait dans cette
solennité plus authentiquement et plus généralement qu'à nul
autre jour de l'année, puisque celui-ci est uniquement consacré à la
mémoire de ces saintes âmes et au devoir public que nous leur
rendons en offrant pour elles le sacrifice de notre religion : Kenit
hora, et nunc est, quando mortui audient vocem Filii Dei. Au reste
Chrétiens, quiconque des morts entendra cette voix favorable du
sang de Jésus-Christ , il jouira d'une vie bienheureuse; pourquoi ?
parce qu'en même temps délivré des liens du péché, il entrera en
possession de l'héritage des enfans de Dieu où il trouvera une
source dévie qui ne finira jamais : Et qui audierint , vivent» Voilà
de quoi j'ai à vous entretenir, après que nous aurons imploré le
secours du Saint-Esprit par l'intercession de Marie. Ave, Maria.
Trois choses , selon saint Bernard, font la perfection d'un devoir chrétien, et doivent nécessairement y concourir: une foi pure pour le connaître, une dévotion tendre pour l'aimer, et des œuvres solides pour l'accomplir; et trois choses, selon le même Père, y sont essentiellement opposées : l'aveuglement de l'esprit, l'indifférence du cœur, et l'inutilité des œuvres : l'aveuglement de l'esprit qui fait qu'on ignore ce devoir; l'indifférence du cœur, qui fait qu'on y est insensible, et l'inutilité des œuvres, qui fait qu'on s'en acquitte mal; or, c'est sur ce principe, mes chers auditeurs, que je fonde ce discours où j'entreprends de vous engager à secourir les âmes de vos frères que la mort a séparés de vous, et à leur donner des marques de votre charité , dans l'état malheureux où je vais vous les représenter ; car voici tout mon dessein. Je trouve dans le Christianisme trois sortes de personnes qui, par différentes raisons, ne contribuent en rien au soulagement des âmes du Purgatoireles premiers sont ceux qui ne croient pas leurs peines; les seconds, ceux qui les croient, mais qui n'en sont pas touchés, et les derniers, ceux mêmes qui en sont touchés, mais qui n'emploient pas les moyens efficaces pour les soulager. Dans le premier rang je comprends les
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libertins et les hérétiques qui parmi esprit d'incrédulité rejettent la foi du Purgatoire; dans le second, certains Catholiques indifférera et sans compassion qui, confessant la foi du Purgatoire, ne se sentent émus d'aucun zèle pour la délivrance des âmes que la justice de Dieu y a condamnées; et dans le troisième, un nombre de Chrétiens presque infini qui, se flattant d'avoir là-dessus tout le zèle nécessaire, n'en ont que les apparences, parce qu'ils ne l'exercent que par des œuvres stériles et vaines qui ne sont devant Dieu de nul effet. Or, pour vous inspirer autant qu'il m'est possible la dévotion qui occupe aujourd'hui toute l'Eglise et dont les âmes du Purgatoire font l'unique objet, j'établirai contre les premiers la vérité de cette dévotion, j'exciterai les seconds à cette dévotion , et je réglerai les derniers dans l'exercice et l'usage de cette dévotion. Permettez-moi de vous développer encore ma pensée. Ne pas secourir les âmes du Purgatoire parce qu'on n'est pas persuadé des peines qu'elles souffrent , c'est une conduite aussi déraisonnable qu'elle est pleine d'erreurs : voilà la première partie; être persuadé des peines que souffrent les âmes du Purgatoire et ne pas s'intéresser à les secourir, c'est une dureté aussi criminelle qu'elle est contraire à la piété et aux lois mômes de l'humanité : voilà la seconde partie; être disposé à les secourir et ne se servir pour cela que de moyens inefiicaces, c'est un désordre aussi commun qu'il est déplorable dans le Christianisme : voilà la troisième partie. La première tient lieu d'une controverse, mais d'une controverse aisée qui ne fera que vous affermir dans les sentimens orthodoxes touchant la charité qui est due aux morts; la seconde sera une exhortation pressante pour vous portera accomplir fidèlement le devoir de cette charité; et la dernière une instruction pratique pour vous apprendre en quoi doit consister cette charité; c'est tout le sujet de votre attention. (Bourdaloue, Pour la Commémoration des morts.)
Ne pas secourir les âmes du Purgatoire parce qu'on n'est 'pas persuadé des peines qu'elles souffrent, c'est une conduite déraisonnable et pleine d'erreurs.
C'est un des caractères de l'erreur d'agir inconsidérément; et saint Jérôme remarque fort bien qu'il suffit, pour se préserver de l'hérésie, et pour ne pas suivre le torrent du libertinage, d'observer les fausses démarches et les égaivmens visibles de l'un et de l'autre : or, voilà ce qui paraît d'abord dans le procédé de ceux qui, n'étant pas persuadés de la vérité du Purgatoire, font profession de ne pas prier pour les morts. Car dans cette erreur, sans
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même en pénétrer le fond, et à n'en juger que par les simples lumières du bon sens, je découvre trois grands défauts de conduite; mais ne pensez pas, mes chers auditeurs, que, pour vous en convaincre, j'entreprenne ici une controverse réglée, ni qua force de preuves je veuille établir la foi du Purgatoire contre l'hérétique et le libertin qui la combattent : ce que j'ai en vue est plus court et plus édifiant pour vous; car je veux seulement vous montrer combien l'hérétique et le libertin raisonnent mal (je dis, supposé même leurs principes), lorsqu'ils refusent de prier pour les morts ; appliquez-vous.
Voici leur premier égarement : ils n'ont point d'assurance, disent-ils, qu'il y ait un Purgatoire après cette vie; et, n'en ayant nulle assurance, ils ne travaillent point au soulagement des âmes qui y sont condamnées. Je soutiens que cette conduite est au moins téméraire et imprudente; pourquoi? parce que d'une erreur de spéculation ils tombent parla dans un désordre pratique, en renonçant à l'usage de l'Eglise, et comptant pour rien le hasard où ils se mettent de manquer h un des plus importans devoirs de la justice et de la charité chrétienne. Comprenez ceci, s'il vous plaît; car enfin, et les hérétiques, et ceux qui par libertinage de créance entrent sur ce point dans leurs sentimens, sont forcés malgré eux de reconnaître que, comme ils n'ont point l'assurance qu'il y ait un Purgatoire , aussi n'ont-ils nulle assurance qu'il n'y en ait pas ; ils prétendent que l'Ecriture ne leur a point révélé l'un, mais ils conviennent en même temps qu'elle ne leur a point non plus révélé
I autre. Cela étant, le témoignage que nous leur rendons de cette vérité catholique; les preuves non seulement plausibles, mais solides, sur lesquelles nous la fondons ; la possession immémoriale où nous sommes de la croire, doivent au moins les tenir dans le doute; et comme, de leur propre aveu, ils n'ont point d'évidence du contraire, ils ne peuvent tout au plus se retrancher que sur l'incertitude. Or, dites-moisi, dans l'incertitude prétendue de cette vérité, ils sont excusables d'abandonner la pratique et l'usage de toute l'Eglise, en cessant de prier pour les morts. Etant incertains si les âmes de leurs frères sont dans un état de souffrance ou non, qu'y a-t-il de plus juste que de prier pour eux? le seul doute ne devrait-il pas les déterminer, et en faudrait-il davantage pour les rendre inexcusables quand ils négligent de satisfaire à ce devoir ?
II me semble que je ne dis rien que la droite raison ne fasse d'abord sentir.
Mais voyez combien cette raison a de force, surtout dans le
sujet que je traite; je demande aux partisans de lliérésie, me servant contre eux de leurs propres dispositions : Si vous étiez certains, comme nous le sommes, qu'il y a un Purgatoire, ne vous croiriez-vous pas obligés, aussi bien que nous, à prier pour vos frères dont vous pleurez la mort; et dans l'intention de les soulager, vous conformant à notre exemple, ne feriez-vous pas pour eux tout ce que nous faisons nous-mêmes? Ils en conviennent avec moi ; sur cela j'ajoute, et je leur dis : Vous ne seriez pas néanmoins sûrs alors que les aines de vos frères fussent du nombre de celles pour qui l'on peut prier utilement; car elles pourraient être, ou déjà bienheureuses, sans avoir besoin de ce secours, ou éternellement réprouvées et incapables d'en profiter : cesseriez-vous pour cela de solliciter Dieu en leur faveur ? non ; mais, dans le doute où vous seriez de leur sort, vous prendriez le parti le plus favorable; ainsi, pourquoi nous, qui croyons le Purgatoire, et qui nous en faisons un point de foi, prions-nous pour ces âmes fidèles? parce qu'il se peut faire , disons-nous , que ces âmes , quoique fidèles, n'ayant pas achevé de payer à Dieu ce qu'elles doivent à sa justice, souffrent au milieu des flammes qui les purifient : nous ne savons pas précisément si cela est; mais il nous suffit de ne savoir pas non plus précisément si cela n'est point, et de savoir que cela peut être. Bien loin que cette incertitude refroidisse notre charité pour les morts, c'est au contraire ce qui l'excite; et comme dit excellemment saint Augustin, nous aimons bien mieux nous exposera faire pour ces saintes âmes des prières superflues que de nous mettre en danger de manquer à celles qui leur sont nécessaires. Remarquez ces paroles qui sont décisives , et qui semblent faites pour mon sujet : Melius enim ista vwentium suffragia iis supererunt animabus, quibus nec prosunt nec obsunt, quam deerunt iis quibus prosunt. Voilà comme nous raisonnons, et nos adversaires sont obligés de confesser que selon nos maximes nous raisonnons bien ; or, je me sers contre eux de cette règle, et je reprends de la sorte : Vous ne savez pas s'il y a un Purgatoire; priez donc toujours pour vos frères, afin que, s'il y en a un, ils n'y soient pas abandonnés à la rigueur des jugemens de Dieu; car la vérité du Purgatoire ne dépend ni de votre opinion ni de la mienne; et, quoi que vous et moi nous en croyions, il est ou il n'est pas : s'il n'était pas, comme il vous plaît de le penser, ma prière serait inutile à ces âmes ; mais s'il est, comme je le crois, vous ne pouvez disconvenir que vous ne soyez coupables envers ces âmes souffrantes; moi, qui m'intéresse pour elles, je ne cours aucun risque; mais vous, qui les délaissez,
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vous risquez et pour elles et pour vous-mêmes. Quand vous me dites : A quoi bon prier pour les morts, s'il n'y a point de Purgatoire? il m'est aisé de vous répondre que quand mes prières seraient inutiles pour les morts, elles seront toujours méritoires pour moi, parce qu'elles procèdent toujours de la charité qui en est le principe et la fin ; mais quand je vous dis que s'il y a un Purgatoire, en ne priant pas pour les morts, vous manquez à un des devoirs les plus indispensables de la charité, vous n'avez rien qui vous défende ni qui vous mette à couvert de reproche.
En effet, Chrétiens, que diriez-vous (la comparaison est sensible, mais elle en est d'autant plus propre pour donner jour à ma pensée), que diriez-vous d'une mère affligée et désolée qui, ne sachant, après une sanglante bataille, quel a été le sort de son fils, ni ce qu'il est devenu, se contenterait de le pleurer, sans lui donner nulle autre marque de son zèle ? Elle est en doute s'il n'a point été pris" dans le combat et s'il n'est point réduit actuellement dans une dure captivité; mais on lui fait entendre qu'en ce cas-là même elle a une ressource aisée, parce que la liberté de son fils ne dépendra que de ses soins et des poursuites qu'elle fera pour le racheter; que diriez-vous, encore une fois, si cette mère, au lieu de prendre pour cela les mesures convenables, s'arrêtait à contester, et à répondre qu'il n'y a nulle apparence que son fils soit tombé dans cette disgrâce; si toute son application était à chercher des raisons pour se persuader que cela n'est pas, et qu'elle protestât qu'à moins d'une évidence entière de la chose, elle ne veut pas faire la moindre démarche pour lui? ne la traiterait-on pas d'insensée ou de dénaturée? Or, voilà justement le procès des hérétiques que je combats : on leur dit que des âmes qui leur sont chères, et dont ils avouent qu'ils doivent avoir à cœur les intérêts, sont peut-être dans un lieu de souffrance que nous appelons Purgatoire, et que, si elles y sont, ils peuvent par des moyens faciles les en tirer : que font-ils ? ils s'opiniâtrent à soutenir qu'elles n'y sont pas • ils argumentent, ils disputent contre la vérité de ce Purgatoire; ils prennent à partie ceux qui le croient, et ils se fatiguent à inventer des preuves pour montrer que c'est une chimère. Mais si, indépendamment de leurs preuves, ce Purgatoire est quelque chose de réel, et si ces âmes, dont ils reconnaissent que les intérêts ne doivent pas leur être indifférens, y souffrent des peines extrêmes, c'est à quoi ils ne veulent pas penser; qu'elles y souffrent et qu'elles y gémissent dans l'attente de leur bonheur, ils vivent tranquilles; et pourvu qu'ils n'en croient rien, ils se tiennent quittes
3ya NOUVELLE BIBLIOTHEQUE
envers elles de tous les devoirs de la piété : raisonner et agir ainsi, est-ce une conduite prudente et sage ?
Mais en voici une autre qui ne l'est pas plus, et qui ne vous surprendra pas moins. En quoi consiste l'erreur pratique des partisans de l'hérésie sur le sujet dont il est question? A ne pas prier pour les morts, parce qu'ils ne croient pas la vérité du Purgatoire; et c'est ce que j'appelle leur second égarement. Car ils devraient renverser la proposition et croire la vérité du Purgatoire, parce qu'il est évident et incontestable qu'il faut prier pour les morts. Gomment ceci doit-il s'entendre? Je m'explique : c'est qu'à comparer ces deux articles, dont l'un n'est, ce semble, que la suite de l'autre, il faut néanmoins tomber d'accord que celui qui établit la prière pour les morts nous est bien plus expressément et plus distinctement marqué dans toutes les règles de la foi que celui qui regarde le Purgatoire. Pour le Purgatoire, peut-être pourrait-il y avoir de l'obscurité ; mais tous les oracles de la religion nous parlent clairement et hautement de la prière pour les morts ; car l'Ecriture nous la recommande en termes formels, toute la tradition nous l'enseigne, les plus anciens conciles l'ont autorisée, c'a toujours été la pratique de l'Eglise, et les Juifs eux-mêmes l'ont observée et l'observent encore aujourd'hui dans leurs synagogues. Or, selon saint Thomas, ce consentement du Christianisme et du judaïsme est une espèce de démonstration. Judas, l'un des princes Machabées, ordonna des sacrifices pour ceux qui, défendant la loi du Seigneur, avaient été tués dans le combat, et l'on ne doutait point alors que la pensée de prier pour les morts ne fût salutaire et inspirée de Dieu: Sanctaergo et salubris est cogltatio *. Or, l'histoire qui rapporte ce fait est tenue parmi nous pour canonique, disait le grand saint Augustin : Machabœorum libros pro canonicis habemus; et quand nous n'aurions pas, ajoutait-il, ce témoignage des livres sacrés, il nous suffirait d'avoir celui de l'Eglise universelle, qui est encore plus authentique, puisque nous voyons qu'à l'autel et dans les saints mystères on n'a jamais oublié de prier pour les morts : Sed et si nusquani in Scripturis veteribus legeretur, in hoc unwersœ Ecclesiœ claret auctoritas^ ubi in precibus quœ ad altare funduntur, locuni habet commendatio mortuorum. Sur quoi vous remarquerez que saint Augustin ne parlait point en simple docteur, mais en historien de l'Eglise, dont il rapportait l'usage. Nous faisons, avait dit Tertullien deux siècles avant ce Père, nous
1 II Mach., xn.
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faisons tics offrandes pour les morts; et si vous nous en demandez la raison, nous nous contenterons de vous alléguer la tradition et la coutume: Oblationes pro defunctis facimus; harum si rationem exposlules, traditio tibi -prœtenditur auctriœ, confirmatrix cousuetudo,/ldes seivatrix; paroles qui font voir que, dès la naissance du Christianisme, la prière pour les morts était regardée comme une tradition divine et un dépôt de la foi : Fides servatrix. Que peuton dire de plus fort ? S'il était donc vrai que les hérétiques fussent aussi éclairés qu'ils se flattent de l'être, voici comment ils raisonneraient : Il faut prier pour les morts, toutes les lumières de la religion le démontrent; donc je dois être convaincu qu'il y a un Purgatoire; car qu'est-ce que le Purgatoire, sinon un état de souffrances et de peines où les morts sont soulagés par les prières des vivans? Je ne puis admettre l'un sans convenir de l'autre; et, puisque la foi me révèle évidemment l'un, il est juste que je me soumette à l'autre, quoiqu'il me paraisse obscur, et que je croie le Purgatoire , parce que je ne puis me défendre de reconnaître qu'il faut prier pour les morts. Voilà, dis-je, la conséquence qu'ils tireraient, et cette conséquence serait légitime. Mais que font-ils ? tout le contraire; car ils renversent l'ordre et ils disent : La révélation du Purgatoire m'est obscure, donc je ne m'y soumettrai pas; et parce que, ne croyant pas le Purgatoire, je détruis le fondement de la prière pour les morts, quelque sainte qu'elle puisse être, je renoncerai à la prière pour les morts; et parce que l'usage de cette prière est ce qu'il y a de plus ancien dans la tradition, je compterai pour rien la tradition ; et parce que le livre des Machabées parle ouvertement à l'avantage de cette prière, je rejetterai le livre des Machabées ; et parce que cette prière est autorisée par tous les Pères et par tous les conciles, je n'en croirai ni les Pères ni les conciles ; et parce que dès les premiers siècles cette prière était solennellement établie dans l'Eglise de Dieu, je dirai que dès les premiers siècles l'Eglise de Dieu est tombée dans la corruption; et parce que saint Augustin s'est fait un devoir, et un devoir de religion, de prier pour lame de sa mère, je répondrai que saint Augustin a donné sur ce point dans les rêveries et les illusions populaires. Car voilà, mes chers auditeurs, jusqu'où va l'opiniâtreté des hérétiques ; je ne leur attribue que ce qu'ils soutiennent eux-mêmes, et que ce qu'ils ont cent fois écrit : or, qu'y a-t-il de moins soutenable et de plus opposé à la raison ?
Enfin, leur troisième et dernier égarement est que, des choses qui ne sont ni certaines ni révélées touchant le Purgatoire, ils se
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font des préjugés contre la foi du Purgatoire, au lieu qu'ils devraient se servir de la foi du Purgatoire, qui est solide et raisonnable, pour combattre en eux-mêmes ces préventions, qui ne sont que l'effet de leur faiblesse : car qu'est-ce qui les choque sur le sujet du Purgatoire? Les images ou les peintures affreuses sous lesquelles, selon eux, nous le concevons; diverses circonstances non révélées, à quoi ils prétendent que nous nous attachons : voilà ce qui les révolte. Et moi, si je me trouvais à leur place, je me délivrerais sans peine de ces préventions, en opposant à tout cela la substance de la foi du Purgatoire, qui est la chose du monde la plus simple, mais la plus sensée, car je me dirais à moi-même : L'état de ces âmes qui ont besoin, après cette vie, d'être purifiées, ne m'est pas connu , c'est-à-dire je ne sais où elles souffrent , ni ce qu'elles souffrent, ni comment elles souffrent; ce sont autant de secrets que Dieu a voulu me tenir cachés, et qu'il ne sert à rien de vouloir approfondir ; mais c'est assez pour moi de savoir qu'elles souffrent, par la justice de Dieu, de véritables peines, et qu'il est de Tordre de la Providence qu'elles souffrent; car serait-il juste que des âmes criminelles et souillées de péchés, quoique véniels, sortant de leurs corps, fussent aussitôt glorifiées que celles qui sont pures et sans tache? serait-il juste que des péchés qui n'ont jamais été expiés par la pénitence, ou qui ne l'ont pas été suffisamment, entrassent dans le séjour de la béatitude, où il n'y a que la sainteté qui soit admise ? serait-il juste qu'un Chrétien lâche, qui n'a fait à Dieu nulle réparation de ses lâchetés , reçût le prix et la couronne aussi promptement et aussi aisément que celui dont la vie, d'ailleurs innocente, a été toute fervente ? cela répugnerait à tous les droits de la justice de Dieu. Il faut donc qu'après celte vie il y ait un état où , comme parle saint Augustin, Dieu rappelle les choses à l'ordre, où il achève de punir véritablement ce qui est punissable; où ces âmes qu'il a prédestinées comme ses épouses soient mises à leur dernière épreuve, où leurs taches soient effacées, où, passant par le feu, selon l'expression de saint Paul, elles acquièrent ce degré de pureté, mais de pureté consommée qui leur est nécessaire pour voir Dieu: or, cet état n'est rien autre chose que le Purgatoire; tout le reste m'est incertain , et par conséquent ne doit point être pour moi un sujet de trouble, puisque peut-être je me troublerais de ce qui n'est pas. Quoi qu'il en soit, je ne puis concevoir le Purgatoire comme l'Eglise mêle propose, que je ne sente ma raison s'accorder avec moi. Voilà comment j'évite l'écueil de la prévention ; mais l'hérétique, au lieu d'y procéder de la sorte, donne dans cet
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écueil : et des circonstances douteuses du Purgatoire, qui ne reviennent pas à son sens, il se préoccupe injustement contre le Purgatoire même. (Le même. )
Il y a un Purgatoire.
Autre chose est d'attendre son pardon, autre chose de parvenir à la gloire; autre chose est d'être jeté dans une prison pour n'en sortir qu'après avoir payé jusqu'à la dernière pièce, autre chose de recevoir sans délai la récompense de la foi et de la vertu; autre chose est d'être purifié à cause de ses péchés, par des douleurs longues et cruelles , de rester pendant long-temps en proie à une flamme dévorante , autre chose d'avoir expié toutes ses fautes en souffrant glorieusement la mort pour son Dieu. Enfin quelle différence, au jour du jugement, d'être enchaîné par la sentence du Juge de l'éternité, ou hien d'être couronné sur-le-champ! (Saint Cyprien, Epïtre III. )
Vérité d'un Purgatoire.
Il est certaines fautes auxquelles l'ignorance et la faiblesse ont la plus grande part. Sans'doute la justice de Dieu a préparé un lieu spécialement destiné à ceux qui en ont commis de cette sorte, où ils doivent habiter pendant un temps déterminé, pourvu toutefois que leurs âmes soient pures de tous péchés graves, qui étant commis avec une connaissance parfaite et une entière délibération de la volonté, méritent des châtimens qui surpassent tout ce que la pensée de l'homme peut concevoir. (Origène, Homélie sur les Nombres. )
Les peines du Purgatoire sont plus ou moins longues, selon les péchés.
Saint Paul compare les différentes espèces de péchés à des matières combustibles : « Les uns ressemblent au bois, les autres à « l'herbe, les autres à la paille sèche 1. » Par ces figures, l'Apôtre nous fait clairement entendre qu'il y a des péchés si légers qu'ils sont comparables à la paille sèche que la flamme dévore en un instant dès qu'on l'en approche. D'autres, semblables à de l'herbe fraîche , ont besoin , pour être consumés , que le feu exerce sur eux
1 1 Cor., m, 12.
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une action plus forte et plus longue. Une troisième espèce est semblable au bois, qui étant une matière plus solide, i ésiste plus longtemps et fournit à la flamme un aliment de plus longue durée. Et ainsi chaque péché, selon son espèce et sa qualité, trouve, sous la main vengeresse de Dieu, un châtiment proportionné à sa malice, f OaiGÈNBj Homélie sur le LcvitiqueA
Le Purgatoire est un feu qui purifie.
Le caractère propre de l'Enfer, ce n'est pas seulement la peine, mais la peine sans la pénitence; car je remarque deux sortes de feux dans les Ecritures divines: « Il y a un feu qui purge et un feu « qui dévore. » Ce dernier est appelé dans l'Evangile «un ieu qui ne « s'éteint pas, » pour le distinguer de ce feu qui s'allume pour nous épurer, et qui ne manque jamais de s'éteindre quand il a fait cet office. La peine accompagnée de la pénitence, c'est un feu qui nous purifie; la peine sans la pénitence, c'est un feu qui nous dévore et qui nous consume, et tel est proprement le feu de l'Enfer. C'est pourquoi nous concluons , selon ces principes , que les flammes du Purgatoire purifient les âmes, parce que, où la peine est jointe à la pénitence , les flammes sont purgatives ou purifiantes, et au contraire que le feu de l'Enfer ne fait que dévorer les âmes, parce que, au lieu delà componction de la pénitence, il ne produit que de la fureur et du désespoir. (Bossuet, Sermon sur la nécessité des souffrances.)
Les peines du Purgatoire.
La gloire des cieux et le bonheur dont on y jouit n'est pas le partage de tout Chrétien immédiatement après sa mort, il faut auparavant qu'il se soit purifié des fautes qui peuvent encore lui rester à expier. Car, quoiqu'une ame ait été fidèle dans l'ensemble de sa conduite, il peut se faire néanmoins (et c'est le plus ordinaire) qu'elle ait contracté certaines taches légères dont il faut absolument qu'elle se dépouille avant que d'entrer en possession dans les cieux de la place qui lui est destinée.
Lors donc que le Chrétien, par des efforts longs et multipliés, est enfin parvenu à se défaire de toute espèce de vices, s'il vient à mourir avant que d'avoir entièrement expié ses fautes, il est livré à des tourinens inouïs au milieu desquels il achève de se purifier des péchés qu'il a commis depuis son baptême. Quel tourment
pour cette aine de n'être point en possession d'un bonheur dont elle voit jouir tant d'autres! Quelle honte ne lui causent point alors les fautes qu'elle a commises! Peut-il y avoir une position plus cruelle pour une ame chrétienne? Oh! que la justice de notre Dieu est bonne , mais aussi que sa bonté est juste ! Et quand enfin les supplices qui ont dû les purifier sont arrivés à leur terme et qu'ils ont suffisamment expié les fautes que chacun deux a commises, quels regrets éternels pour eux de ce qu'ils ont été jugés indignes d'être reçus dans la bergerie du Père de Famille, et qu'ils ont été si long-temps séparés de ceux que leur justice et leur innocence ont fait placer au sein de la gloire! (Saint Clément d'Alexandrie, Strom. liv. KL)
Être persuadé des peines que souffrent les âmes du Purgatoire et ne pas les secourir, c'est une dureté criminelle et contraire aux lois mêmes de Phumanilé.
Croire qu'il y a un Purgatoire et n'être point touché des peines que souffrent les âmes qui y sont condamnées , c'est une espèce d'insensibilité d'autant plus étonnante qu'elle est opposée non seulement à la piété et à la charité, mais à tous les principes de l'humanité. Or, c'est néanmoins le second désordre que j'ai entrepris de combattre, et je ne puis mieux vous en donner l'idée qu'en vous disant qu'il attaque et qu'il blesse également trois différens intérêts auxquels nous ne pouvons sans peine être insensibles, l'intérêt de Dieu , l'intérêt de nos frères, notre intérêt propre; car, en user ainsi, c'est n'avoir nul zèle pour Dieu, qui, trouvant sa gloire dans la délivrance de ces âmes justes, veut se la procurer par nous, et a droit de s'en prendre à nous quand il en est frustré; c'est avoir un cœur de bronze pour ces mêmes âmes qui, nous regardant comme leurs libérateurs, et qui , sachant que Dieu a mis leur grâce entre nos mains, et que l'accomplissement de leur félicité dépend en quelque manière de nous, attendent avec de saints empressemens que nous leur rendions cet important office; mais surtout c'est renoncer à nos propres avantages et perdre des biens infinis qui nous reviendraient de là, biens qui nous coûteraient peu, dont nous serions sûrs , et qui nous produiraient sans peine cet exercice de charité envers les morts. Serait-il possible que notre dureté allât jusque là, et que, étant excités par ces trois motifs, nous ne fissions sur nous aucun effort pour remédier à ce désordre?
Il s'agit de procurer à Dieu un accroissement de gloire , et peutêtre un des plus grands qu'il soit capable de recevoir. En faut-il da-
vantage pour nous faire embrasser avec ardeur la dévotion dont je vous parle? Ali! Chrétiens, permettez-moi défaire ici avec vous une réflexion dont je confesse que je me suis senti pénétré ; j'ai droit d'espèrerque vous ne léserez pas inoins. Nous avons quelquefois du zèle pour Dieu ; niais notre ignorance, aussi grossière qu inexcusable dans les choses de Dieu, fait que nous n'appliquons pas ce zèle aux véritables sujets où l'intérêt de Dieu est engagé. Par exemple nous admirons ces hommes apostoliques qui, poussés de l'esprit deDieu, passent les mers et vont dans les pays barbares pour y gagner à Dieu des infidèles; aussi est-ce quelque chose d'héroïque dans notre religion. Mais] savons-nous bien ce qu'enseigne Pierre de Blois, fondé sur la plus solide théologie ?que la dévotion pourle soulagement des âmes du Purgatoire, et pour leur délivrance est une espèce de zèle qui, par rapporta son objet, ne le cède pas à celui de la conversion des païens et le surpasse même en quelque sorte ; pourquoi ? Parce que les aines du Purgatoire étant des âmes saintes et prédestinées , des âmes confirmées en grâce, elles sont incomparablement plus nobles devant Dieu que celles des païens, elles sont plus aimées et plus chéries de Dieu que celles das païens, elles sont actuellement dans un état bien plus propre à glorifier Dieu que celles des païens. Savons-nous bien que c'est Jésus-Christ lui-même qui a voulu nous servir de modèle, et qui nous a donné dans sa personne l'idée de cette dévotion ou de ce zèle pour les âmes du Purgatoire, et cela, ajoute Pierre de Blois, lorsqu'il descendit aux Enfers, c'est-à-dire dans cette prison où, selon lEcriture, les âmes des anciens patriarches étaient retenues , et qu'il y descendit pour les y consoler par sa présence et pour les en tirer par sa puissance? D'où vient que saint Pierre, dans sa première Epître canonique, ne nous parle de cette descente aux Enfers que comme d'une mission divine qu'y fit le Sauveur du monde ? In quo et his qui in carcere erant spiritibus veniens pi œdicavit '. Savons-nous, dis-je, qu'il ne tient qu'à nous d'imiter ainsi Jésus-Christ; et que, sans descendre comme lui dans ces prisons souterraines où sa charité et son zèle le firent entrer, nous pouvons, à son exemple, délivrer des âmes aussi parfaites et aussi saintes; et qu'en le faisant comme lui et le faisant en vue de la gloire qui doit en revenir à Dieu , de quelque condition que nous soyons, nous participons à cet esprit apostolique dont il a été la source, et que je voudrais aujourd hui vous inspirer? Si nous ne le savons pas, malheur à nous d'avoir négligé une si salu-
1 Pète.
taire instruction! et si, le sachant, nous ne pensons pas à prier pour ces saintes âmes, autre malheur pour nous encore plus grand d'être si peu sensible aux intérêts de Dieu.
J'ajoute à ceci une pensée de l'abbé Rupert, encore plus touchante. On vous a dit cent fois que les âmes qui souffrent dans le Purgatoire y sont dans un état de violence, parce qu'elles y sont privées de la vue de Dieu : la chose est évidente; mais peutêtre n'avez-vous jamais compris que le Purgatoire fût un état de violence pour Dieu même, et c'est ce que je vous déclare de sa part. Que la privation ou la séparation de Dieu soit un état violent pour une ame juste , je ne m'en étonne pas ; mais que , par un effet réciproque , ce soit un état violent pour Dieu, c'est ce qui doit nous surprendre, et ce que l'intérêt de Dieu ne nous permet pas de regarder avec indifférence. Or, en quoi consiste cet état de violence par rapport à Dieu ? Le voici : c'est que , dans le Purgatoire, Dieu voit des âmes qu'il aime d'un amour sincère, d'un amour tendre et paternel , et auxquelles néanmoins il ne peut faire aucun bien ; des âmes remplies de mérite , de sainteté , de vertu , et qu'il ne peut toutefois encore récompenser ; des âmes qui sont ses élues et ses épouses, et qu'il est forcé de frapper et de punir. Est-il rien de plus opposé aux inclinations d'un Dieu si miséricordieux et si charitable? Mais c'est à nous, dit l'abbé Rupert, de faire cesser cette violence : et comment ? En délivrant ces âmes de leur prison, et leur ouvrant par nos prières le Ciel qui leur est fermé; car c'est là qu'elles se réuniront à Dieu , et où Dieu , pour jamais , s'unira à elles; là qu'il répandra sur elles tous les trésors de sa magnificence; là que son amour pour elles agira dans toute son étendue. Tandis qu'elles sont dans le Purgatoire, cet amour de Dieu est comme un torrent de délices prêt à les inonder, mais arrêté par l'obstacle d'un péché dont la dette n'est pas encore acquittée. Que ferons-nous? Nous lèverons l'obstacle, en satisfaisant pour elles. Prenez garde, Chrétiens : Dieu s'est lié les mains , pour ainsi dire; nous les lui délierons; il s'est mis dans une espèce d'impuissance de faire du bien à des créatures qui lui sont chères, nous lui en fournirons le moyen. Je dis qu'il s'est mis dans une espèce d'impuissance de leur faire du bien ; car Dieu, dans l'ordre surnaturel, n'a que deux sortes de biens, les biens de la grâce et les biens de la gloire. Or, du moment que ces âmes prédestinées sont sorties de ce inonde, il n'y a plus de grâce pour elles, parce qu'elles ne sont pas suffisamment épurées pour la posséder. Il est donc réduit à la nécessité de les aimer, parce qu'elles sont justes; et cependant
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de ne leur faire nul bien , parce qu'elles ne sont pas encore capables de jouir du souverain bien, et qu'étant séparées de lui, elles sont incapables de tout autre bien. Je dis plus : toutes prédestinées qu'elles sont, il est comme obligé de les traiter avec plus de rigueur qu'il ne traite les pécheurs de la terre, ses plus déclarés ennemis; pourquoi ? Parce qu'il n'y a point de pécheur sur la terre à qui, dans ses désordres mêmes, Dieu ne fasse encore des grâces pour mériter et pour satisfaire; au lieu que dans le Purgatoire, quelque sainte que soit une ame, elle est exclue de ces sortes de grâces; et voilà par où son état est violent pour Dieu.
Mais Dieu cependant, Chrétiens, y a pourvu d'ailleurs; et par où ? Par le pouvoir qu'il nous a donné d'intercéder pour ces âmes. Comme s'il nous avait dit : C'est par vous que ces âmes affligées recevront du soulagement dans leurs souffrances; c'est par vous que, malgré les lois de ma justice rigoureuse, elles éprouveront les effets de ma miséricorde ; c'est vous qui serez les négociateurs et les solliciteurs de leur liberté, et votre charité à les secourir sera un motif de la mienne : ainsi Dieu semble-t-il nous avoir parlé. Quand donc, en effet, usant de ce pouvoir, nous délivrons par nos prières une de ces âmes, non seulement nous procurons à Dieu une gloire très pure, mais nous lui donnons une joie très sensible; non seulement nous faisons triompher sa bonté, mais nous nous conformons aux dispositions secrètes de sa justice; et la raison en est bien claire, parce que la justice que Dieu exerce envers les âmes du Purgatoire n'est qu'une justice, pour ainsi dire, forcée, une justice aisée à fléchir, et qui ne demande qu'un intercesseur pour l'apaiser. Quand Dieu voulait autrefois punir les Israélites, il défendait à Moïse de s'y opposer : Dimitte me, ut irascatur furor meus contra eos *. Laissez-moi faire, Moïse, lui disaitil, et ne m'empêchez pas d'exterminer ces rebelles ; livrez-les-moi, afin que ma colère s'allume contre eux. Mais Dieu en use ici tout autrement : car quoique ces âmes souffrantes soient actuellement les victimes de sa justice, il souhaite que nous agissions pour elles; et tandis qu'il leur fait sentir le poids de ses jugemens, c'est alors qu'il se plaît davantage à être prié en leur faveur. Au lieu de nous dire comme à Moïse : Dimitte me, ut irascatur furor meus , il nous dit au contraire : Opposez-vous, Chrétiens, à ma vengeance, et n'abandonnez pas à ma colère ces aines que j'aime et que vous devez aimer; ne souffrez pas que ma justice exige d'elles, sans ré-
1 ExoJ , xxvn.
mission, tout ce qui lui est dû; tout inexorable qu'elle est, vous l'adoucirez, vos prières la désarmeront, elle cédera à vos bonnes œuvres. Serions-nous assez durs pour résister à une telle invitation
Je ne vous dis rien , mes chers auditeurs, de l'intérêt des anics mêmes pour qui je tâche aujourd'hui d'émouvoir votre piété; les peines qu'elles endurent parlent assez hautement pour elles. Vous me demandez ce que souffre une ame dans le Purgatoire, et moi je réponds qu'il serait bien plus court de demander ce qu'elle n'y souffre pas. Elle y souffre, dit le concile de Florence, le plus insupportable de tous les maux, qui est la privation de Dieu; et cela seul lui ferait du Purgatoire un Enfer, si l'espérance ne la soutenait. Elle y souffre, dit saint Augustin, les impressions miraculeuses, mais véritables, d'un feu qui lui tient lieu d'un second supplice : Torquetur miris , sed veris , modis ; d'un feu d'autant plus vif dans son action, qu'il sert d'instrument à un Dieu vengeur, et vengeur du péché ; d'un feu , ajoute ce saint docteur, en comparaison duquel ce feu que nous voyons sur la terre n'est rien; d'un feu dont lame pénétrée, de quelque manière qu'elle le soit, souffre plus elle seide que tous les martyrs n'ont jamais souffert, ressent des douleurs plus aiguës que celles de toutes les maladies compliquées dans un même corps : c'est de quoi les théologiens conviennent. Or, il n'y a point de barbare qui ne fût touché de ce que je dis, s'il le comprenait et s'il en était persuadé comme nous. En effet, que serait-ce si Dieu, au moment que je vous parle, faisait paraître devant vous ces âmes affligées, et que vous fussiez témoins de leurs tourmens? que serait-ce si vous entendiez leurs gémissemens et leurs plaintes, et si, du fond de leurs cachots, elles poussaient jusqu'à vous ce cri lamentable : Miseremini mei *? Vous , mon cher auditeur, si tendre à la compassion, vous qui, sans frémir, ne pourriez voir un criminel à la torture, verriez-vous sans pitié tant d'ames justes dans le triste élat où elles sont réduites? Vous êtes en peine de savoir qui sont ces âmes; mais pouvez-vous l'ignorer? Approchez-vous, dirai-je, reconnaissez-les : voilà lame de votre père, de ce père dont vous possédez les biens, de ce père qui s'est épuisé pour vous, de ce père à qui vous devez tout ce que vous êtes; il souffre, peut être, de vous avoir trop élevé, et il attend de votre reconnaissance que vous preniez au moins maintenant ses intérêts auprès de Dieu. Passez plus avant : voilà cet ami dont la mémoire vous devrait être si précieuse, et à qui peut-
1 Job,, xix.
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être vous ne pense/ plus; il est présentemenl en état d'éprouver .si votre amitié était sincère; il languit, et il ne peut être soulagé
que par vous ; priez, et Dieu mettra Bn à ses peines : dans un besoin si pressant lui refuseriez-vou* un secours qui lui est nécessaire, et qui vous doit coûter si peu?
Mais peut-être êtes-vous de ces hommes qui n'aiment qu'euxmêmes, et qui n'ont égard qu'à leur intérêt propre. Eh bien, mon cher auditeur, si vous êtes de ce caractère, quoique cet esprit d intérêt soit bien éloigné de la pure et parfaite charité, cherchez votre intérêt , j'y consens , pourvu que vous le cherchiez par les voies droites et par les moyens légitimes que vous présente la religion. Or, je vous demande , quel intérêt plus grand pour vous que de contribuer à la délivrance d'une ame du Purgatoire? quel avantage que de pouvoir dire : Il y a une ame dans le Ciel qui m'est en partie redevable de son bonheur, une ame que j'ai mise en possession de sa béatitude, une ame spécialement engagée à prier pour moi! Ne peut-on pas compter cet avantage parmi les grâces du salut, et peut-être parmi les marques de la prédestination future? Ah! Chrétiens, si Dieu, par une révélation expresse, me faisait aujourd'hui connaître dans le séjour bienheureux une aine que j'eusse tirée du Purgatoire, et qu'il me la marquât en particulier, avec quelle foi ne l'invoquerais-je pas! avec quelle confiance n'auraisje pas recours à elle! avec quelle ferveur ne lui recommanderaisje pas mon salut éternel ! Or, il ne tient qu'à vous et à moi d'avoir cette consolation : car s'il y a en effet quelqu'une de ces âmes fidèles dont nous ayons avancé le bonheur, quoique nous ne la connaissions pas, elle nous connaît bien, et nous pouvons toujours faire fond sur elle, comme sur une ame qui nous est acquise, dont nous avons été en quelque sorte les libérateurs, et par conséquent qui ne nous oubliera pas. (Bourdaloue.)
Être dispose à secourir les âmes du Purgatoire et ne se servir pour cela que de moyens inefficaces, c'est un désordre aussi commun qu'il est déplorable dans le Christianisme.
Ce n'est pas sans raison qu'un grand évêque, qui fut autrefois une des lumières de l'Eglise de France, disait que dans le monde, même chrétien, il y avait peu de personnes qui, selon les principes et les règles de la religion , eussent pour les morts une solide et vraie charité : Non prœter œquum opinabere (ce sont ses
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paroles) si perpaucos esse conjicias, qui mortuos vere diligant1. Sans en apporter d'autres preuves, l'expérience seule ne justifie que trop ce sentiment de Sidoine Apollinaire; car, à en juger par ce que nous voyons et par divers abus qu'il est impossible que nous n'ayons nous-mêmes remarqués, quoiqu'il y ait aujourd'hui beaucoup de Chrétiens persuadés de la vérité du Purgatoirequoiqu'il y en ait d'assez humains , et , si vous voulez , d'assez tendres pour être touchés de l'état où se trouvent peut-être les âmes de leurs amis et de leurs parens; quoiqu'on voie des enfans qui s'intéressent pour le repos de leurs pères, des femmes zélées pour celui de leurs maris , après tout on peut dire, et il est constant , qu'on en voit peu qui aient pour ces âmes souffrantes une charité efficace; pourquoi? parce qu'on en voit peu qui réellement contribuent à soulager leurs peines; peu qui, se servant des moyens que nous fournit pour cela le Christianisme leur procurent les secours dont elles ont besoin , et dont elles pourraient profiter. J'avoue, encore une fois, qu'on ne laisse pas d'avoir pour les morts de la piété; mais il arrive que ce qu'on appelle piété pour les morts est dans les uns une piété stérile et infructueuse, dans les autres, une piété d'ostentation et de faste; dans ceux-là, une piété mondaine et païenne, qui n'agit point par les vues de la foi; dans ceux-ci, une piété qui, toute chrétienne qu'elle est , ne produit que des œuvres mortes , c'est-à-dire des œuvres sans mérite, parce qu'elles sont faites hors de l'état de la grâce; voilà , dis-je ce que l'expérience nous fait connaître, et ce qui pourra nous confondre au même temps que je m'en servirai pour vous instruire et pour vous édifier.
Car j'appelle piété stérile et infructueuse pour les morts celle qui ne consiste qu'en de vains regrets , qu'en d'inutiles lamentations qu'en des cris lugubres, qu'en des transports de douleur, qu'en des torrens de larmes , qu'en des emportemens et des désespoirs; or il n'est pourtant rien de plus commun. Videmus, disait saint Bernard dans le discours funèbre qu'il fit. sur la mort de son frère, videmus quotidie mortuos plangere mortuos suos , flelum multum et fructum nulluni; et vereploraiuli qui itaplorant: Nous voyons tous les jours des morts pleurer d'autres morts; nous voyons des hommes vivans, mais tout mondains et par là morts devant Dieu, pleurer sincèrement et amèrement la mort de ceux qui leur ont été chers pendant la vie. Mais que nous paraît-il en cela ? Beaucoup de
1 Sid. Apol.
pleurs cl peu de prières , peu de charité, peu de bonnes œuvres, fletum multum et fructum nulluni • des excès de désolation sans aucun fruit. Or, en vérité, ajoutait le même Père, ceux qui pleurent de la sorte méritent bien eux-mêmes d'être pleures: Et vere plorandi qui Ha plorant. Cependant, Chrétiens, cet abus cpie condamnait saint Bernard semble avoir passe1 parmi nous, non seulement en coutume, mais, ce qui me paraît bien plus étrange, en bienséance et en devoir, puisque aujourdhui ceux qui se piquent de vivre selon les lois du monde, à force de pleurer leurs morts, se tiennent comme dispensés de prier pour eux. A peine verrez-vous maintenant une femme de quelque condition dans le monde, au jour ou de la mort ou des funérailles de son mari, approcher des autels, et s'acquitter du devoir essentiel de la religion ; vous diriez que d'y manquer soit une marque de sa tendresse. Pendant que des étrangers , plus officieux qu'elle, accompagnent le corps et recommandent l'ame à Dieu , celle-ci dans sa maison fait l'inconsolable et la désespérée. Et au lieu qu'autrefois les païens (ne perdez point celte remarque) gageaient des hommes pour pleurer aux obsèques de leurs parens, pendant qu'eux-mêmes ils étaient occupés à faire les sacrifices ordinaires pour apaiser leur mânes, croyant , dit Sénèque , qu'ils remplissaient beaucoup mieux le devoir de la piété filiale par leur dévotion que par leurs larmes , et qu'il était beaucoup plus juste de se décharger sur d'autres de l'office de pleurer que de celui de prier, nous, par une opposition bien bizarre, et par un aveuglement encore plus déplorable, nous gageons au contraire des hommes pour prier , et nous nous contentons du soin de pleurer. Quel abus pour un siècle aussi éclairé et aussi spirituel que le nôtre ! Zenon , évêque de Vérone, ne put souffrir qu'une femme chrétienne, assistant aux divins offices qu'on célébrait pour lame de son père, interrompît les ministres de l'autel par des cris et par des sanglots qu'ils traita de profanes: Quod solemnia diviwi quU bus quiescentes animœ comme ud au tur, profauis interrumperet ululations. Mais est-il moins indigne de s'interdire, selon qu'il se pratique aujourd'hui , les saints offices , et de se dispenser des prières solennelles de l'Eglise , pour payer aux morts un tribut de larmes qu'ils ne nous demandent point, et qui ne leur sera jamais utile? Car enfin, mes chers auditeurs, de quels secours peut cire à une ame l'excès de votre douleur? tous ces témoignages d'une affliction outrée et sans mesure seront-ils capables d'adoucir sa peine; et pensez-vous que ce (tu purifiant, dont elle ressent
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les vives atteintes, puisse s'éteindre par les larmes qui coulent de vos yeux? Ah ! mon frère , écrivait saint Ambroise à un seigneur de marque , pour le consoler sur la perte qu'il avait faite d'une sœur qu'il aimait uniquement, réglez-vous jusque dans votre douleur; toute violente qu'elle est, soyez équitable et chrétien. Dieu vous a ôté une sœur qui vous était plus chère que vous-même , priez pour elle et pleurez sur vous; pleurez sur vous, parce que vous êtes un pécheur encore exposé aux tentations et aux dangers de cette vie ; et priez pour elle , afin de la délivrer des souffrances de l'autre. Voilà le zèle que vous devez avoir; car voilà ce qui peut lui servir, et de quoi elle vous sera éternellement redevable. Ainsi parlait ce saint évêque. Mais qu'arrive- t-il ? Au préjudice d'une si salutaire remontrance qu'il faudrait nous appliquer à nous-mêmes, on croit bien s'acquitter envers les morts de la reconnaissance qui leur est due, en se faisant de sa propre douleur une passion; passion que souvent on pousse jusqu'à l'indiscrétion; passion par où une veuve désolée veut quelquefois se distinguer, et dont elle fait gloire d'être un exemple et un modèle; passion qu'on s'engage à soutenir, dont on est résolu de ne rien rabattre, et qui peut-être, parla même, a plus d'affectation que de vérité; passion que les hommes interprètent malignement, dont la singularité sert déjà de matière à leur censure , comme son relâchement et son retour en pourra bien servir dans la suite à leur raillerie. Car n'est-ce pas ainsi que le monde même se moque de ses propres abus ?
J'appelle piété pour les morts d'ostentation et de faste celle qui se borne à l'extérieur des devoirs funèbres , aux cérémonies d'un deuil, à l'appareil d'un convoi, à tout ce qui peut éclater aux yeux des hommes ; recherchant ce faux éclat jusque dans les choses les plus saintes, tels que sont les services de l'Eglise , où souvent il y a plus de pompe que de religion ; étalant cette vanité jusque sur les autels, plus chargés des marques de la noblesse du défunt que des signes augustes du Christianisme; érigeant pour un cadavre des tombeaux plus magnifiques que ne sont les sanctuaires et les tabernacles où repose le corps de Jésus-Christ ; s'étudiant beaucoup plus à observer tout ce que l'ambition humaine a introduit qu'à pourvoir au solide et au nécessaire, qui est de secourir les âmes fidèles par nos sacrifices et par nos vœux. Non pas, Chrétiens, que je prétende absolument condamner tout ce qui se pratique extérieurement dans les funérailles ; l'abus que nous en faisons n'empêche pas que ce ne soient de saints devoirs
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dans leur origine, et dans l'intention de l'Eglise qui les a institués; mais je veux seulement vous dire que ce n est pas en cela que doit être renfermée toute notre pieté envers les morte; que si nous en demeurons là, nous ne faisons rien pour eux; Que, comme a très bien remarqué saint Augustin , tout ce soin d'une honorable sépulture est plutôt une consolation pour les vivans qu'un soulagement pour les morts : Sol al ta vivarum, non subêidia mortuoruni; qu'une ame dans le Purgatoire nous est incomparablement plus obligée des bonnes œuvres et des aumônes dont nous lui appliquons le fruit que de toute la dépense et, si vous voulez, de toute la magnificence de ses obsèques; qu'une communion faite pour elle lui marque bien mieux notre reconnaissance que les plus riches et les plus superbes monumens, et qu'il y a au reste une espèce d'iniquité ou même d'infidélité à n'épargner rien quand il s'agit de l'inhumation d'un corps qui n'est dans le tombeau que pourriture, pendant qu'on néglige de secourir une ame qui est l'épouse de Jésus Christ et l'héritière du Ciel.
J'appelle piété pour les morts toute païenne celle qui, n'ayant pour objet que la chair et le sang, n'agit pas dans les vues de la foi; celle qui n'inspire pour les morts que des sentimens naturels, que des sentimens peu soumis à Dieu, que des sentimens opposés au grand précepte de l'amour de Dieu, je dis de cet amour de préférence par où Dieu veut être singulièrement honoré; que des sentimens qui montrent bien que, au lieu d'aimer la créature pour Dieu, l'on n'aime Dieu, ou plutôt l'on n'a recours à Dieu, que pour la créature. Ah! mes frères, disait saint Paul aux Corinthiens, à Dieu ne plaise que je vous laisse ignorer ce qui concerne les morts, et la conduite que vous devez tenir à leur égard ! Je veux que vous le sachiez, afin que vous ne vous attristiez pas , comme les nations infidèles, qui n'ont nulle espérance dans l'avenir : Nolumus vos ignorare de dormientibus , ut non contristemini sicut et cœteri , qui spem non habent l. Prenez garde , reprend saint Chrysostôme, expliquant ce passage: il ne leur défendait pas de pleurer la mort de ceux qu'ils avaient aimés et dû aimer pendant la vie ; mais il leur défendait de pleurer comme les païens, qui, n'étant pas éclairés des lumières de la vraie religion, confondent là-dessus la piété avec la sensibilité, le devoir avec la tendresse, ce qui doit être de Dieu avec ce qui est proprement de l'homme. La foi seule nous apprend à en faire le discernement; et réglant en nous l'un par
1 1 Thcss., iv.
l'autre, elle nous fait concevoir pour les morts des sentimen s chrétiens et raisonnables.
Mais enfin ne peut-on pas avoir pour les morts une piété stérile et inutile, quoique chrétienne dans le fond? Je conclus, mes chers auditeurs , par ce dernier article ; mais appliquez-vous à cette instruction , et qu'elle demeure pour jamais profondément gravée dans vos esprits. Oui, l'on peut avoir pour les morts une telle piété, et c'est le désordre capital auquel je vous conjure, en finissant , d'apporter le remède nécessaire. Vous me demandez qui sont ceux que j'entends par là, et en qui je trouve ces deux caractères si difficiles en apparence à accorder , la piété chrétienne dans le fond , et néanmoins inutile devant Dieu. Je réponds que ce sont ceux qui prient pour les morts, étant eux-mêmes dans un état de mort, je veux dire dans la disgrâce et dans la haine de Dieu. Car dans'ce funeste et malheureux état, pécheur qui m'écoutez, en vain rendez-vous aux aines du Purgatoire des devoirs chrétiens, en vain priez-vous et intercédez-vous pour elles , en vain pour elles faitesvous des largesses aux pauvres, en vain pratiquez-vous tout ce que le zèle d'une dévotion particulière vous peut suggérer , ces âmes souffrantes ne tireront jamais de vous aucun secours. Tandis que Dieu vous regarde comme son ennemi, vous êtes incapable de les soulager; toutes vos prières sont réprouvées, toutes vos aumônes perdues , tous vos jeûnes , toutes vos pénitences de nul effet : pourquoi? parce que le péché dont votre conscience est chargée anéantit la vertu de toutes vos œuvres; et comment serait-il possible que ce que vous laites fût de quelque valeur pour ces saintes âmes , puisqu'il n'est de nul prix pour vous-même? le moyen que vous fussiez en état de les acquitter auprès de la justice divine, puisqu'il est certain que pour vous-même, Dieu, sans déroger à sa miséricorde, ne reçoit rien alors de vous en paiement? Secourir une ame dans le Purgatoire, c'est lui transporterie fruit des bonnes œuvres que vous pratiquez et le lui céder. Si donc dans l'état de péché vous pouviez la soulager, il faudrait que dans cet état vos bonnes œuvres eussent devant Dieu quelque mérite: or, il est de la foi qu'elles n'en ont aucun, parce que, sans la grâce et la charité, ce sont des œuvres mortes, et qui n'ont pas le principe delà vie; et étant mortes pour vous qui les pratiquez, faut-il s'étonner qu'elles le soient encore plus pour les autres, à qui vous prétendez les appliquer ?
J'excepte toutefois, remarquez ceci, j'excepte de cette règle le sacrifice de la messe , dont le mérite ne dépend point de la sainteté
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de celui qui l'offre, beaucoup moins de celui qui le fait offrir, mais est uniquement attaché à la personne de Jésus-Christ et au prix de son sang. D'où il s'ensuit qu'un pécheur, dans l'état même de son désordre, peut contribuer au repos des âmes du Purgatoire; et
comment? en faisant offrir pour elles ce sacrifice, dont une des principales qualités est d'être souverainement propitiatoire pour les vivans et pour les morts. Il le peut, dis-je, et il le doit avec d'autant plus de raison que ce sacrifice est le seul moyen que Dieu laisse pour suppléer à L'impuissance où il se trouve de secourir autrement ces aines prédestinées; car Dieu alors regarde l'hostie qu'on lui présente, qui est Jésus-Christ, et non point celui par le ministère ou les soins duquel on la lui présente, qui est le pécheur. Mais du reste, il est toujours vrai que le pécheur, agissant par luimême, ne peut rien faire qui soit profitable aux morts. Et voilà, Chrétiens, le fondement de cette dévotion , aujourd'hui si autorisée et si solennelle dans l'Eglise de Dieu, qui consiste à se purifier par le sacrement de la pénitence et par la participation du corps de Jésus-Christ, pour se mettre en disposition de secourir utilement et infailliblement lésâmes du Purgatoire. De tout temps, dans le Christianisme, on a prié pour les morts; mais Dieu réservait à notre siècle cette excellente pratique de se sacrifier pour les morts. Autrefois, dans l'ancienne loi, l'on observait quelque chose de semblable; et saint Paul, écrivant aux Corinthiens, fait mention d'une espèce de baptême dont les Juifs avaient coutume d'user pour le soulagement des morts : Alioquin quid facient qui baptizantur pro morluis 1. C'est ainsi que de savans interprètes ont expliqué ce passage, et c'est le sens qui m'a paru le plus vrai et le plus littéral. Mais ce que pratiquaient les Juifs n'était que la figure, et la vérité devait s'accomplir en nous : Sed hœc omnia in figura contingebant illis °2. (Le même. )
Péroraison.
Voyez donc, mes chers auditeurs, ce que Dieu vous demande aujourd'hui, et à quoi il vous exhorte lui-même par son P 'rophète : Mundiestote ,auferte malum cogitationum vestrarum , quiescite a gerc 'perverse , discite benefacere 3 : Lavez-vous, nous ditil, et purifiez-vous; lavez-vous dans les eaux de la pénitence, et purifiez-vous dans le sang de l'Agneau. Appliquez-vous, par une
1 1 Cor., xv. — 2 Ibid.j x , — » 3 h., i.
véritable contrition , ce second baptême, aussi salutaire que le premier; savoir: le baptême du cœur, mais d'un cœur contrit et humilie \ Aufevte malum cogitationum vestrarum: Otezde devant mes yeux tout ce qu'il y a de corrompu, non seulement dans vos actions, mais dans vos pensées; renoncez à vos commerces criminels, cessez de faire le mal, apprenez à faire le bien, et ne vous contentez pas de le faire, mais commencez à le bien faire : Et vanité , et arguite me} dicit Dominus *. Venez ensuite , et soutenez devant moi la cause de ces aines pour qui vous vous intéressez; c'est alors que je vous écouterai , que j'accepterai vos oblations, que je me laisserai fléchir par vos prières. Profitons, Chrétiens, de cet avertissement, et nous éprouverons la vérité des promesses du Seigneur; par là nous lé glorifierons, par là nous consolerons nos frères dans leur affliction , par là nous attirerons sur nous les grâces du salut les plus abondantes, et ces grâces nous conduiront à la vie éternelle, que je vous souhaite, etc. (Le même.)
1 Is., I.
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PLAN ET OBJET DU SECOND DISCOURS SUR LE PURGATOIRE
EXOUDE.
Mhcricordia et veritas obviaverunt sibi , juuitia et pax osculaiœ sunl.
La miséricorde et la vérité se sont rencontrées, la justice et la paix se sont
embrassées. (Ps. lxxxiv.)
Telle est, Chrétiens, la noble et magnifique idée que l'Ecriture trace à tous les hommes du grand mystère de l'incarnation divine; de ce mystère qui sera toujours non seulement l'objet, mais le fondement même de la foi du monde chrétien. C'est en effet dans la personne du Fils de Dieu , du Verbe fait chair que s'est accompli le grand oracle de cet embrassement mutuel que se sont donné la miséricorde et la justice; et depuis ce moment de gloire pour les hommes, où Dieu le Fils est devenu leur semblable, il est vrai que partout où le péché n'est pas irrémissible, le fond du Christianisme ne roule que sur ce baiser mystérieux et divin que se sont donné réciproquement la justice et la paix dans la personne honorable de l'Homme- Dieu. Ainsi la miséricorde sut-elle obtenir sur le Calvaire que l'homme serait à couvert des traits de la justice divine, tout coupable qu'il pourrait être, mais sous la condition essentielle que l'Homme-Dieu souffrant et mourant succomberait sous les traits de cette justice inexorable. Ainsi le ciel, en'considération des mérites infinis d'un Dieu mort pour le salut du monde, nous prodigue-t-il ici-bas ses plus insignes faveurs; mais en vertu du divin arrêt prononcé depuis la naissance du monde, la terre n'en sera pas moins pour ses habitans une terre ingrate et maudite qui ne les nourrira qu'à la sueur de leur front. Ainsi la justice divine frappe-t-elle rigoureusement, dans le Purgatoire , des âmes véritablement amies de ce Dieu juste qui les destine à la possession éternelle de son royaume. Mais en même temps la miséricorde nous recommande vivement leurs intérêts, ainsi que les siens propres; et pour nous porter à les soutenir du peu de pouvoir
dont nous pouvons nous glorifier devant Dieu, elle nous présente dans ce jour de désolation tout ce qui peut exciter notre zèle pour ces illustres malheureux dont je vous parle, et qui seront bientôt , si vous le voulez, vos protecteurs dans la vie présente et vos sauveurs dans la vie future.
Voici donc, Chrétiens, les deux grands objets que je viens vous mettre aujourd'hui devant les yeux au nom de l'Eglise, dont les idées et les sentimens doivent nous servir de règle. Le premier objet est d'une justice infiniment sévère, qui veut être exactement payée de tout ce qui lui est dû ; et le second est une miséricorde infiniment aimable, qui, ne pouvant recourir qu'aux simples mortels pour modérer ou pour finir les peines de leurs frères, nous met en main tous les intérêts de nos frères souffrans, c'est à-dire qui nous charge de toutes les dettes dont ils sont redevables encore à la justice divine. Il s'agit donc dans ce discours de vous justifier la sévérité de la justice d'un Dieu dans le Purgatoire, et de vous exhorter de tout mon pouvoir à remplir les desseins du Dieu de miséricorde sur les âmes qu'il y retient, malgré tous les sentimens de son amour pour elles.
La sévérité de la justice divine étant justifiée, les morts serviront aux vivaus pour leur apprendre quelle est l'étendue des droits d'un Dieu vengeur, et la miséricorde étant aidée, comme elle veut l'être, de nos prières et de nos sacrifices , les vivans serviront aux morts en devenant les coopérateurs de la miséricorde divine dans l'avancement du salut éternel de leurs frères.
Ce que nous dit la foi sur les peines terribles du Purgatoire nous fera trembler pour nous-mêmes, et penser à prévenir dans la vie présente les rigueurs de la justice divine, quelque idée que nous ayons conçue de nos perfections; de Là vous penserez sérieusement à calmer cette justice. Ce sera l'objet de la première partie.
Ce que nous dit la foi sur l'intérêt que nous devons prendre aux âmes du Purgatoire nous portera sûrement à les secourir et à seconder les intentions de la miséricorde divine. Vous le verrez dans la deuxième partie.
Ainsi les vivans seront instruits par les morts de la sévérité du Dieu de justice, et les morts seront secourus par les vivans, uniques substituts du Dieu de miséricorde : deux idées que je me propose de développer dans ce discours.
Vierge sainte, il n'appartient qu'à votre Fils adorable d'avoir en main les clefs de l'abîme éternel qui est celui de l'Enfer : Habeo claves mortis et inferni.Màis c'est à vous, conjointement avec votre
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adorable Fils, que sont confiées les clefs de ce lieu de tourmens,
où sont punis les moindres restes du péché. Fermez-en les portes à ceux de vos enfans qui vivent encore sous votre protection sur la terre, ouvrez-les à ceux que vous y voyez retenus pour les dettes légères dont ils sont redevables à la justice divine; c'est ce que nous osons attendre et de tous les sentimens de votre cœur plus qu'humain, et de l'humble prière que nous vous adressons avec L'Eglise, en vous disant : Ave, M aria. (Le P. le Chapelain, Pour le Jour des morts.)
Ce que nous dit la foi sur les peines du Purg.-ttoire doit nous faire trembler pour
nous-mêmes.
Que des péchés devenus irrémissibles dans la vie future, parce qu'ils n'ont pas été pleures comme ils devaient l'être, et pardonnes par la miséricorde divine dans la vie présente, soient éternellement punis dans l'Enfer, c'est de quoi la religion divine que vous professez ne vous a peut-être jamais permis de douter un moment ; mais que les fautes les plus pardonnables à la faiblesse de l'humanité; que des fautes même déjà pardonnées, soient cependant punies dans le Purgatoire, dans des âmes si chères au Dieu sauveur, et que ces fautes soient punies d'une manière si terrible par ce Dieu qui est la bonté même; avouez-le, mes chers auditeurs, peu s'en faut que ces idées ne révoltent la bonté naturelle de votre cœur, et que vous n'osiez, en les méditant, en appeler à la justice même de votre Dieu. Mais, hélas! c'est cette justice irrépréhensible qui prononce ces arrêts si rigoureux qui vous étonnent; et si sa sévérité est pour vous un sujet de scandale, c'est que vous n'êtes jamais entrés dans la considération de ses droits ; entrons-y sérieusement dans ce jour lugubre qui nous rappelle tous les tourmens de l'Eglise souffrante, et découvrons, s'il est possible, toute l'étendue de ces droits inaliénables du Dieu de justice. Ce n'est qu'en pénétrant , comme le Prophète, dans le sanctuaire de cette justice souveraine, que nous en comprendrons les redoutables mystères : Mei pêne moti surit pedes, donec intrem in sanctuarlum Bel et intelligam 1 .
Vous trouvez étrange, tout Chrétiens que vous êtes , qu'un Dieu si plein de bonté punisse, dans le Purgatoire, des fautes si légères en elles-mêmes, des fautes même déjà pardonnées, qu'il les punisse
1 Ps. LXLII.
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avec tant de sévérité et sans paraître se souvenir de sa miséricorde; qu'il les punisse enfin, sans égard pour la sainteté de ses élus qu'il en a trouvés coupables. Mais vous allez bientôt concevoir, si vous voulez me suivre, que les fautes les plus légères , fussent-elles déjà pardonnées , méritent encore d'être punies; que pour les punir, quoique légères et déjà pardonnées, ce n'est point trop que les peines effrayantes du Purgatoire; que la bonté divine ne doit point arrêter le bras de la justice qui les punit, et que la sainteté des élus, dont la lumière a été obscurcie par de pareilles taches , ne saurait être pour eux un titre d'impunité devant Dieu. Ainsi , ce Dieu de justice qui frappe si sévèrement dans le Purgatoire des âmes qu'il destine à jouir de sa vision béatifique, sera-t-il pleinement justifié au tribunal même de la raison éclairée des lumières de la foi. JNon pas que je prétende autoriser ici la curiosité humaine, assez téméraire pour sonder les jugemens du Seigneur et pour oser lui demander compte de sa conduite. Mais en justifiant la justice de notre Dieu, nous apprendrons du moins ce que souffrent les âmes qu'elle se charge elle-même de purifier, parce qu'elles n'ont pas su se purifier sur la terre par la pénitence; mais il est de notre souverain intérêt de savoir à quoi nous expose cette habitude d'infidélités que nous nous permettons sans cesse ; mais ii est important de confondre l'hérétique et le libertin, qui décrient comme injurieux à l'Etre suprême le dogme incontestable du Purgatoire, et de leur montrer que ce dogme même, dont ils osent dire que l'avarice de l'Eglise romaine s'est fait un fonds inépuisable, est véritablement fondé sur les droits les plus essentiels de la justice divine , telle qu'elle nous est représentée dans les divers tableaux que nous en fait la religion ; appliquez-vous ici, mes chers auditeurs , et ne perdez rien de ces vérités que L'intérêt de tous les Chrétiens les obligerait de méditer à tous les momens.
Ce qui vous étonne d'abord , à la vue des tourmens dont la jus» tice divine punit des âmes saintes dans le Purgatoire, c'est la qualité des fautes qui attirent sur elles des punitions si terribles. De quoi s'agit-il en effet , et qui peut obliger Dieu , tout saint qu'il est à faire éclater tant d'indignation sur un faible mortel dont tout le crime paraît être sa propre faiblesse, inséparable de sa nature? C'est un roseau fragile, un arbre maudit dans sa racine, une terre naturellement aride et stérile; c'est un homme, enfin, un homme né pécheur et conçu dans le sein de l'iniquité, lequel n'a pas acquis aux yeux de son Dieu, toute la pureté qu'il pouvait acquérir sur la terre avec le secours de la grâce. Il a cependant combattu avec
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courage contre les ennemis de son salut et de son Dieu; il en a même glorieusement triomphé, et la victoire a suivi ses généreux efforts: mais dans l'ardeur du combat il a malheureusement reçu
quelques blessures qui, pour n'avoir rien de mortel, n'ont pas laissé de l'affaiblir; il a couru dans la carrière en athlète expert et vigoureux; il a mérité même d'atteindre le terme et de remporter le prix; mais, faute cl une exaete vigilance, il a (ait quelques faux pas
qui ont ralenti son ardeur à cei tains momens. Au reste, cent vertus héroïques se sont établies dans son cœur. L'œil de Dieu même, que rien ne peut tromper, y a reconnu de la foi, de l'humilité, du
zèle, de l'espérance, de l'amour pour Dieu et le prochain, une charité féconde en mille œuvres saintes qui ieront un jour l'ornement
de sa couronne; il était patient dans ses peines, modeste dans ses prospérités, bienfaisant dans son abondance, attaché à tous les devoirs de sa religion et de son état selon le monde. Mais, au milieu de ses riches trésors de vertus qu'il avait accumulés avec le secours de la grâce, l'œil de Dieu a découvert encore quelque mélange d imperfection qui ressentait le vieil homme, dont la destruction nous est commandée par l'homme nouveau, qui est Jésus-Christ; il y a découvert une parole inutile, une légère impatience, un mensonge officieux, une froideur de quelques momens dans sa piété, une distraction libre dans sa prière, une tache imperceptible à tout autre qu'au Dieu de sainteté; c'est d'ailleurs un ennemi réconcilié avec la justice divine, dont il n'avait peut-être jamais mérité la souveraine colère; toutes ces fautes ont même obtenu leur pardon dès cette vie, et son cœur est pur de toute iniquité devant Dieu ; il ne fallait que donner encore quelque satisfaction à ce Dieu de justice quand le temps lui permettait de s'acquitter , et ce Chrétien vraiment malheureux depuis la (in de son exil , serait aujourd'hui pleinement heureux; il jouirait pour l'éternité des embrassemens du Dieu de bonté et de miséricorde; mais trop indulgent à lui-même dans le cours de sa pénitence, il s'en est. épargné les rigueurs ; ses regrets, quoique sincères, n'ont point été assez amers, du moins n'ont point porté leur amertume jusque sur sa chair dont i 1 a trop ménagé la délicatesse , et content de ne plus irriter le Seigneur par de nouveaux crimes, il ne s'est point assez souvenu qu'il avait mérité la disgrâce du Seigneur ou son refroidissement à son égard. Oui mes chers auditeurs , j'en conviens sans peine avec vous, ce sont là des fautes réellement pardonnables, surtout de la part d'un être aussi faible , aussi fragile, aussi misérable que l'homme ; ce seront même, si vous le voulez , des fautes déjà pardonnées par
le Dieu vengeur. Mais, hélas ! nous répond ici l'Eglise, interprète des sentimensde Jésus-Christ, son divin époux, dont les lumières sont les siennes, lien de souillé, rien même d'impuni n'entrera dans le royaume céleste, uniquement préparé pour les astres sans tache : Nihil coinquinatum , nikil inultum. Principes redoutables qui ne permettent plus à l'homme de se prévaloir devant Dieu, ni de la légèreté de ses fautes ni du pardon même qui lui fut accordé ; principes que nous ne pouvons trop approfondir pour notre propre intérêt, et qui ranimeront sûrement notre langueur dans l'exercice des devoirs du Christianisme.
Telle est donc la sainteté du Dieu suprême que nous adorons, qu'il ne peut souffrir rien d'impur et de souillé dans son royaume, dont il a fait notre héritage. La moindre tache introduite dans le ciel suffirait pour alarmer la pureté de ses habitans, pour troubler leur éternelle félicité. C'est un séjour où il ne doit couler que des eaux vives et plus pures que le cristal; où l'on ne vient offrir au Dieu qui y règne que ce que les nations peuvent avoir d'honr.eur et de gloire à lui présenter ; un séjour qui ne connaît ni larmes , ni plaintes, ni soupirs, parce que l'on n'y voit rien que de parfait, rien qui soit digne danathème ; un Seigneur occupé tout entier, pour ainsi dire, à faire le bonheur et la gloire de ses élus, ne veut avoir nul reproche à leur faire dans l'éternité de délices qu'il leur a préparée depuis l'origine des siècles; un séjour où les élus mêmes, devenus autant d'images vivantes de la Divinité, ne sont plus occupés qu'à louer les uns dans les autres le grand Dieu qui les comble de sa propre gloire ; un séjour, enfin, où l'on ne craint plus les approches d'une nuit ténébreuse qui puisse en offusquer les astres, parce que l'Eglise triomphante, ou l'épouse de l'Agneau , doit y paraître revêtue de tout son éclat, sans nulle ride, sans la moindre tache qui défigure les charmes divins dont elle brille pour l'éternité : D/o/i Jiabentem maculant aut rugam^.
Vainement donc tant de fautes qu'il nous est si ordinaire de commettre , auxquelles nous ne pensons pas même en les commettant, nous paraissent- elles légères et pardonnables à de faibles mortels; quelque légères qu'elles nous paraissent, ce sont toujours des fautes qui partent du cœur de l'homme, et dont son aine est véritablement souillée : De corde excunt, et ea coinquinant hominem*2. Or, rien de souillé, rien d impur n'entrera jamais dans le séjour éternel du bonheur et de la gloire; c'est l'oracle émané de
1 Ephos., v, 27. — a Malth., xv, 18.
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la vérité même : Nihilcoinquuiatum. Heureux donc, devons-nous conclure, heureux le Chrétien fidèle, que le Seigneur aura purifié sur la terre par le feu de la tribulation, ou qui scia purifié luimême par une pénitence exacte et sévère; il se trouvera pur et sans tache au moment que Dieu le rappellera de son exil : qu'il s'élance alors , sans crainte de se voir rebuté, vers le Dieu qu'il aura vengé sur lui-même; toutes les portes de la céleste Jérusalem lui seront ouvertes par les Anges et les saints qui environnent le trône de l'Eternel.
Mais vous, ame lâche et imparfaite, qui sortez de la région des vivans sans y avoir été purifiée par les rigueurs de l'affliction ou par les sévérités de la pénitence, serait-il juste que Dieu vous accordât les prérogatives réservées à la vertu du premier ordre? O^eriez-vous croire que les ferveurs et l'innocence ne dussent avoir aucun avantage sur cette tiédeur indolente qui vous a rendue coupable d'une infinité de fautes vénielles, et seriez-vous assez présomptueuse pour vous présenter aux portes du ciel avec la même confiance que si vous n'aviez point de reproche à vous faire? Rendez-vous donc justice, et n'accusez que vous même du retardement de votre bonheur. Reprochez-vous amèrement des négligences qu'une conscience trop peu sensible ne vous a pas assez reprochées ; gémissez de n'avoir point assez gémi ; souscrivez à la sentence rigoureuse qui prolonge votre exil de la céleste patrie; vous ne pouvez y pénétrer, si tout ce qui vous est échappé de défectueux et d'imparfait n'est auparavant consumé par le feu. Que dis-je ? Toutes les taches qui vous défigurent seraient- elles effa< par la perfection de votre douleur, la porte du ciel ne s'ouvrira pas encore à vos désirs : il faut déplus, pour y trouver entrée, que ce qui fut effacé sur la terre par le retour de votre cœur à Dieu eût été pleinement expié par la pénitence, parce que telle est l'équité d'un Dieu infiniment saint, que rien ne peut demeurer impuni au tribunal de sa justice : NiJdl inultum. Autre principe incontestable que les hérétiques du dernier siècle s'obstinent à ne pas reconnaître; ils voudraient que le sacrifice du Fils de Dieu mourant sur la croix suppléât à toutes les peines que méritent les crimes du genre humain, et que ce Dieu-Homme s'étant offert à son Père comme la victime du monde, toute l'iniquité de ce monde coupable eût été suffisamment expiée par une si grande victime. C'est l'intérêt même de la gloire divine, osent-ils nous dire, qui leur lait tenir ce langage désavoué par l'Eglise; mais s'ils veulent être détrompés sur ce point, qu'ils se souviennent de la doctrine
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de saint Paul, qui doit être leur oracle, ainsi que le nôtre : c'est qu'il se trouve un vide réel dans la passion du Dieu Sauveur, et que c'était pour remplir ce vide, aussi vrai que mystérieux, que l'Apôtre souffrait volontiers, en faveur de l'Eglise, tout ce qu'il éprouvait de tribulations de la part des Juifs et des gentils : Adimpleo ea quœ desunt passionnai Chrisli in came mca *. Qu'ils apprennent du même Apôtre, ces docteurs erronés, que l'Eglise entière est le corps mystique de Jésus-Christ , et que cet Homme- Dieu, devant souffrir dans tout son corps mystique, ainsi que dans son corps naturel, il doit conséquemment souffrir dans tous les Chrétiens qui ne peuvent lui appartenir sans être pénitens et crucifiés comme lui-même. Qu'ils concluent delà que le Dieu Sauveur, en prenant sur lui l'acquit de nos dettes, n'en a donc pris que ce qu'il nous était impossible d'en porter nous-mêmes, et que se croire dispensé par ce Dieu pénitent de nous acquitter du reste dont il nous a laissés redevables à la justice de son Père, c'est évidemment anéantir la nécessité des œuvres satisfactoires si recommandées par l'Evangile à tous ses vrais disciples. Qu'ils reconnaissent que, selon toutes les lois d'une équité souveraine, il est dans l'ordre que l'homme soit puni dès qu'il a péché contre la loi suprême de son Dieu. Qu'ils nous expliquent, dans l'opinion spécieuse qui les préoccupe, comment un Chrétien conduit par sa rsisou peut adorer la conduite rigoureuse du Seigneur envers les Moïse et es David, ces hommes également saints et illustres, dont la grâce accordée par le Dieu qu'ils avaient offensé n'arrêta point les traits de sa justice suspendus sur leurs têtes; comment enfin peut s'interpréter ce grand précepte du Sage, qui ordonne à tous les hommes de* trembler au sujet même de l'offense qui leur est parfaitement remise : De propitiato peccato noli esse sine meta 2.
Non , Chrétiens, l'hérésie ne répondra jamais à ces preuves invincibles du dogme catholique sur le Purgatoire, où doivent s'expier ces restes d'iniquité. C'est donc à nous, mes chers auditeurs, de trembler sur le sort qui nous attend , et de le prévenir dans la voie du mérite où nous sommes encore. Un Prophète n'est point venu de la part du ciel nous assurer du pardon de tant de fautes ou légères ou grièves, qui nous ont rendus coupables devant Dieu : et fussions-nous aussi certains de notre pardon que les Moïse et les David, n'oublions jamais que ces deux grands hommes, assurés de leur grâce par une révélation expresse, n'évitèrent point la pu-
Col., i, 24. — a Eccli., v, 5.
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nilion de leur infidélité. Comment donc, aussi inférieurs que nous le sommes a ces grands saints, pourrions nous espérer un juj
ment plus doux de la paît de Dieu, un soit plus heureux dans notre infidélité?
Je sais ce que l'hérésie ose ici nous répondre : c'est que Dieu n'en use de la sorte à l'égard des saints que pour obliger les pécheurs à se corriger de leurs vices , ou pour nous offrir des exemples de terreurs qui nous instruisent sensiblement de nos devoirs. Réponse misérable; comme si Dieu même n'avait pas expressément déclaré soit à Moïse, soit au grand-prêtre Aaron, que l'entrée de la terre promise ne leur était fermée que parce qu'ils avaient manqué de la foi qu'ils devaient à l'infaillibilité de sa parole : Quia non credidistis milii 1 ; comme si le Prophète-Roi ne nous disait pas que son crime n'était puni , tout effacé qu'il pouvait être, que parce qu'il avait fait blasphémer aux impies le saint nom du Dieu d'Israël * Quoniam blasphemare fecisti inimicos Domln/2, comme si des hommes que Dieu frappe de mort , après les avoir assurés de leur pardon, pouvaient en effet se corriger eux-mêmes ; comme si enfin il était juste que, pour inspirer au monde des terreurs salutaires, Dieu fit souffrira ses élus des peines qu'ils n'auraient pas méritées. Raisonnons donc mieux, mes chers auditeurs, et concluons selon les idées de l'Eglise, interprète des Ecritures, que ces exemples de la justice divine sur des saints rentrés en grâce avec leur péché, doivent nous paraître d'autant plus terribles qu'ils supposent la vérité même dont il s'agit; c'est que tous les coupables envers Dieu, quoique déjà réconciliés, sont encore dignes de toutes les peines qu'ils éprouvent, jusqu'à la parfaite expiation de leur crime. Si donc ils n'éprouvent pas dans la vie présente ce que la justice divine leur a réservé de souffrances pour les rendre dignes du ciel , ils ne peuvent manquer d'en subir la rigueur dans la vie future.
Des fautes légères, des fautes même entièrement effacées peuvent donc mériter que la colère du Seigneur éclate encore sur le coupable; mais devraient-elles éclater, me direz-vous, d'une manière si terrible et si désolante pour ses victimes? Quelle espèce de proportion peut-il y avoir entre de pareilles peines et des taches si légères? Je n'en disconviendrai point, mes chers auditeurs, c est encore là un de ces mystères de justice qui déconcerte tous les sentimens de notre amour-propre. Eh quoi! une ame chrétienne, purifiée par son baptême et sanctifiée de plus en plus dans le cours
* Nom., xx, 12. — 8 II Rcg., xii, 12.
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de sa vie par ses œuvres personnelles unies aux mérites del'Homme-Dieu, cette ame quittant sa dépouille mortelle désire vivement de s'unir pour jamais au Dieu plein de bonté qui la rappelle de son exil ; elle regarde ce grand Dieu qu'elle aime uniquement comme le centre de ses affections les plus tendres; toute son impétuosité la porte vers ce divin objet; elle demande avec une ardeur inexprimable ce royaume céleste dont elle a fait la conquête; mais au moment qu'elle croit aller prendre possession de la félicité qui lui est acquise, le Seigneur lui fait entendre par la voix de sa justice qu'elle ne mérite pas encore de jouir de sa présence, que le feu doit la purifier de la moindre tache avant qu'elle paraisse devant lui, et que jusqu'à ce moment de parfaite expiation elle ne doit point prétendre à la vision de son Dieu : Revertatur domum suam, et faciem tneam nonvideat *»
Ainsi parla le saint roi David quand il apprit le retour de son fils Absalon, justement banni de sa présence. Mais une ame chrétienne, ainsi traitée par Jésus-Christ, le Roi des rois, ne doit-elle pas éprouve? des douleurs mille fois plus vives encore que celles dont Absalon fut pénétré quand il apprit l'arrêt de son malheureux sort? Eh pourquoi, doit dire cette ame affligée, ainsi que le malheureux prince à qui je la compare, pourquoi m'a-t-on rappelée de la terre de mon exil? Quare veni de Jessar? melius miki erat ibï esse^. Cieux , ouvrez-vous donc à ma prière, écoutez mes justes désirs. Et vous, heureux habitans de la cité sainte où réside le Très- Haut, priez ce roi de gloire qu'il me soit permis de le voir, de le contempler, de goûter le bonheur dont vous jouissez vous-mêmes: Obsecro ergo ut videam faciem regis^. Mes iniquités m'éloignent, il est vrai, de l'éternel bonheur dont j'espérais posséder bientôt la plénitude; mais que le Seigneur est terrible de se souvenir ainsi d'une iniquité qu'il me pardonne! et tant qu'il en conservera le souvenir, quelle destinée plus affreuse pour moi que celle d'être privé du bonheur ineffable de le voir? La mort entière de mon être me vaudrait mieux qu'une disgrâce qui m'interdît l'approche du Roi de gloire : Quod si me/nor est iniquitatis meœ, interficiat meA.
Pardonnons, Chrétiens, de pareils sentimens à la situation d'une ame réduite à souffrir les plus cruels tourmens, surtout la privation de son Dieu qu'elle espérait de posséder en quittant la terre. Mais reconnaissons et admirons la justice miséricordieuse
1 II Rng., xiv, 24. -- 2 Ibid. - 5 Ibid. - * IbiJ.
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de ce même Dieu dans les souffrances dont il afflige une ame et la purifie pour la rendre digne d'entrer en possession de son bonheur. Que souffre- 1- elle, en effet, qui ne lui soit imposé parla justice la plus équitable dans ses arrêts ? Elle ne doit se sauver que comme au travers du feu ; n'est-il pas juste que tout ce qu'il peut y avoir de faible, d'imparfait, de défectueux dans une ame où l'on ne veut voir briller que l'or des vertus les plus pures , soit entièrement consumé avant qu'elle soit digne de paraître aux noces de l'Agneau? IN 'est-il pas juste que, pour y être admise, elle attende qu'on l'ait revêtue de la robe nuptiale dont son époux ordonne qu'elle soit parée pour mériter de le voir ? Elle souffre , il est vrai , et plus que l'esprit humain ne le peut comprendre; mais sa douleur, réglée par la justice , se proportionne à son infidélité. De quoi aurait-elle le droit de se plaindre dans ses peines les plus vives? Ne fallait-il pas qu'autant qu'elle s'est vainement glorifiée de ses prétendus mérites, autant fut-elle humiliée de ses véritables défauts : Quantum glorificavit se, tantum date illi luctum 1 , et qu'à mesure que son goût pour le plaisir l'avait rendue l'esclave de ses sens, elle fût éprouvée par le sentiment intime de la douleur dont le plaisir passé la rend plus susceptible: Quantujn in dellciis fuit, tantum date illi tormentwn 2 ? Elle ne levoitpoint encore ce Dieu degloire dont la jouissance doit faire son éternelle félicité; mais quand elle vivait sur la terre, elle ne désirait point assez vivement de lui être unie, et sa lâcheté la consolait trop aisément de son exil. Ne doitelle pas sentir enfin ce que c'est que d'être privé de la vue et de Sa possession d'un Dieu ? Supplice, je le sais, qui surpasse lui seul tout ce qui peut s'éprouver de plus rigoureux dans le sein de la vie humaine; mais dans cette vie même, qui est proprement pour l'homme le temps de la miséricorde, ne savons-nous pas comment le Seigneur punit des fautes légères , des fautes déjà pardonnées ?
Rappelez-vous cette femme juste aux yeux du Seigneur ainsi que son époux, la femme de Loth; elle a mérité par sa vertu que Dieu la délivrât du déluge des flammes qui doit dévorer ses concitoyens; elle fuit par ordre du ciel, elle tourne indiscrètement les yeux , contre sa défense, pour considérer les effets de sa justice sur Sodome et Gomorrhe; elle perd tout à coup le sentiment et la vie, en punition de sa désobéissance. Rappelez-vous le sacré législateur du peuple d'Israël; c'est, dit l'Ecriture , le plus doux, le plus patient de tous les hommes; mais rnres quarante ans de vertus et de
1 Apoc, xviu, 7, — •IbJJ.
fatigues dans le désert pour obéir au Dieu qui l'envoie, il hésite un moment à croire à sa parole, quand il reçoit l'ordre de tirer l'eau de la pierre; il se voit pour jamais exclu de la terre promise, qu'il pouvait en quelque sorte regarder comme sa conquête. Rappelez-vous le sort du malheureux Osa ; il se persuade dans un moment de surprise qu'il peut soutenir l'arche chancelante et près de tomber; son intention sans doute est droite, mais ses mains sont profanes et peu dignes d'un ministère si saint. Son action téméraire ne sera point excusée par l'ardeur de son zèle; il doit tomber mort au pied de l'arche en punition de sa témérité. Rappelez-vous ce grand roi, seul nommé dans l'Ecriture selon le cœur de Dieu; il est assuré par son Prophète que le double crime dont il s'est rendu coupable par l'homicide d'Urie et la violation de son épouse lui est pleinement pardonné, mais Dieu le condamne à voir son palais envahi et profané par un fils rebelle qui s'apprête à lui ravir le trône. La vanité de ce même prince qui ordonne le dénombrement de tous ses sujets ne pouvait être un grand crime devant Dieu ; cependant ce péché léger, pour être pleinement expié, demande qu'il en coûte la vie à soixante-dix mille hommes de la nation sainte. Rappelez-vous la mort funeste d'Ananie et de Saphire à la vue des fidèles de Jérusalem; ce sont des Chrétiens vertueux qui viennent faire hommage de leurs possessions à l'église de Jésus- Christ; mais ils sont coupables de dissimulation et de mensonges sur la valeur des biens dont ils viennent présenter l'offrande : Pierre, inspiré de l'esprit de Dieu, prononce leur arrêt, et à l'instant la justice divine les immole à sa vengeance.
Or, à la vue de ces punitions exercées par un Dieu toujours équitable dans ses jugemens , sur des fautes ou légères ou déjà pardonnées, pourrions-nous encore nous scandaliser de ce que souffre dans le Purgatoire une ame chrétienne trop épargnée dans la vie présente , ou par son Dieu ou par elle-même ? Que ce serait là, mes chers frères , bien peu connaître les droits d'une justice souveraine et divine pour se venger des moindres offenses qui nous échappent! Si nous avions besoin de nouvelles leçons sur ce point, interrogeons pour nous instruire les plus grands saints de l'ancienne et de la nouvelle Loi ; ces saints qui ne voyaient rien de léger dans tout ce qui pouvait blesser la délicatesse d'un œil infiniment jaloux , que celui d'un Dieu; ces saints qui croyaient ne pouvoir expier les écarts de leur première jeunesse qu'en portant leur pénitence jusqu'au dernier soupir, et qui se punissaient si sévèrement des imperfections qui ternissaient encore le luslre de
leurs vertus , malgré la fervenr qui les animait sans cesse; rigueur, sévérité des saints contre eux-mêmes, qui ne pouvait partir que de ce grand principe de notre foi dont ils étaient pénétrés, que tout ce qui déshonore le Créateur est au dessus des plus grandes peines que peut souffrir la créature; principe qui suffira toujours pour justifier les plus terribles épreuves de lame purifiée dans le purgatoire par la justice divine. Quelques maux qu'elle y souffre, doit dire un Chrétien vraiment instruit, ils seront toujours bien au dessous de la plus légère faute commise contre la loi du Seigneur. Je le comprends enfin , ô mon Dieu, que la moindre tache qui nous souille, quoique déjà pardonnée, mérite encore d'être sévèrement punie; mais comment des coups si rudes peuvent-ils partir de la main du Dieu de miséricorde, d'un père si tendre pour ses enfans, tels que tous les Chrétiens ont le bonheur de l'être? C'est vous, Dieu créateur, qui nous avez formés, et vous savez mieux que nous-mêmes de quel limon vous nous avez pétris; la fragilité nous est si naturelle, le courage qui porterait l'homme à s armer de rigueur contre lui-même, lui paraît une vertu si difficile; tant de faiblesse dans l'humanité, ne doit-il pas solliciter votre clémence en sa faveur, et n'aurez-vous nul égard à la sensibilité pour tout ce qui peut la blesser? Le dirai-je, grand Dieu! la bonté même de l'homme, si bornée dans ses sentimens, se fait honneur de compter pour rien mille fautes légères qui se commettent à son égard ; pourquoi donc, vous qui êtes la bonté suprême, êtes-vous assez oévère pour peser tout ce que vous trouvez de défectueux dans vos amis les plus chers ? Pourquoi une seule parole inutile , de la part de vos enfans, est-elle une espèce de crime à vos yeux, et qui ne se pardonne qu'après la plus sévère expiation ? Ah! Chrétiens, je le conçois à ce moment, et vous le concevez sans doute aussi bien que moi , c'est que la grandeur divine doit absorber essentiellement toute autre grandeur, qui ne peut être que petitesse devant elle ; c'est que ce qu'il y a de plus parfait dans les plus grands génies et dans les plus beaux cœurs de l'univers est comme anéanti devant les perfections infinies du Dieu que nous adorons. Mais ne concluez pas de ce principe que nos imperfections doivent également disparaître à la vue de sa bonté infinie, et que cette bonté doive couvrir à ses yeux les moindres taches qui peuvent défigurer dans nous l'ouvrage de ses mains ; ne concluez pas que ce qui peut manquer à notre pénitence doive être suppléé pour nous par cette bonté suprême.
Non, non, mes chers auditeurs,' c'est ici qu'il faut nous élevé
au dessus des idées présomptueuses que nous avons conçues de la bonté divine. La seule présomption de cette bonté sans bornes est ce qui nous trompe sur le point dont il s'agit, parce que nous ne voyons pas que cette bonté même est ce qui donne le plus de poids à nos infidélités, et conséquemment ce qui fonde tous les droits de cette justice rigoureuse qui les punit. Le Seigneur est si bon, dites-vous ; ah ! je le sais , aussi bien et mieux que vous ; mais pour être infiniment bon , en est-il moins le Dieu de sainteté? et voulez-vous que sa miséricorde dégénère en bonté complaisante pour le vice , et qui ferme les yeux sur toutes les faiblesses dont l'homme se rend volontairement coupable? Ne serait-ce pas là les permettre en quelque manière et les autoriser ? Que l'amour-propre ne se retranche donc plus sur les miséricordes du Seigneur pour se scandaliser des rigueurs de sa justice dans le Purgatoire; plus il est miséricordieux, plus on est criminel et digne d'anathème d'accomplir imparfaitement ce qu'il nous ordonne : Maledictus qui fecit opus Dei négligente?* ^Que cet amour-propre qui nous aveugle n'ose plus opposer à la sévérité d'un Dieu toujours juste la bonté naturelle qui fait aisément oublier à quelques hommes supérieurs les fautes commises à leur égard; eh! pouvons-nous, étant ce que nous sommes, les oublier trop facilement et les pardonner avec trop de bonté? Toute vengeance nous est justement interdite, parce que si elle nous était permise, nul mortel ne serait assez sage pour concilier les intérêts dune bonté miséricordieuse avec les règles dune vengeance équitable ; mais un Dieu aussi sage qu'il est miséricordieux a le droit essentiel de se venger de tout ce qui l'offense, parce que telle est la sagesse des mesures qu'il prend, pour accorder la justice avec la miséricorde, qu'il est de l'intérêt de cette miséricorde même que la justice soit pleinement satisfaite; les droits de cette justice souveraine une fois acquittés par lame souffrante , je la vois sortir toute pure des feux du Purgatoire, pour jouir éternellement de sa conquête, et ce sera dans le sein même du Père des miséricordes qu'elle sera rassasiée de délices et du torrent de volupté que Dieu lui prépare.
Cessons donc de nous scandaliser qu'un Dieu souverainement bon frappe dans le Purgatoire d'une manière si terrible et pour de si légers sujets. Je sais que ceux qu'il frappe avec tant de rigueur ce sont des amis, ce sont des enfans qui lui sont infiniment chers ; je sais que l'on se fait dans le monde un plaisir de pardon -
1 Jerem., xlviii, 40.
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ner, d'excuser môme les lé rèretés iYun fils dont on f.nt ses délices, et que c'est une espèce de maxime adoptée dans la société humaine, que la vraie amitié ne s'aperçoit point des manqueraens
d'un véritable ami. Oui, c'est là, j'en conviens, un sentiment pro pre de quelques hommes qui n'ont rien de vulgaire; sentiment qui honore notre humanité toute misérable qu'elle est depuis sa dégradation dans le premier homme; mais les attributs divins, si on ne veut pas les avilir, doivent-ils être comparés à ce qu'il y a dans l'homme de plus parfait? Et cette réflexion que je vous suggère sur la bonté naturelle dont l'humanité se glorifie ne doit-elle pas servir encore à nous faire redouter les droits de la justice divine? Les victimes qu'elle frappe dans le Purgatoire, ce sont, ditesvous, des amis de Dieu; mais, en même temps, ne sont-ce pas des amis lâches, des amis faibles, des amis imparfaits? Or, voudriezvous qu'ils fussent aussi favorablement traités que des amis généreux, zélés, irréprochables dans tous les devoirs de l'amitié? Ce sont des amis de Dieu; mais pourquoi l'amour divin n'a-t-il pas consumé dans leur ame les restes de l'amour-propre, ainsi que dans les saints du premier ordre qui devaient être leurs modèles ? Ce sont des amis de Dieu; ils ont donc été comblés sur la terre de ses plus insignes faveurs, ils ont donc éprouvé toutes les bontés de son cœur divin, ils sont donc plus inexcusables, à mesure qu'ils ont mieux connu le Dieu de miséricorde dont ils négligeaient les lois, et d'autant plus ingrats qu'ils ont eu plus de part à toutes ses grâces. Ames saintes, qui gémissez sous le poids de la colère divine, vous me pardonnerez ces reproches amers que vous vous faites sans doute à vous-mêmes dans le feu qui vous purifie, et dont je n'ose vous charger ici que pour disculper le Dieu de justice qui vous frappe avec autant d'équité que de rigueur.
Je la crois justifiée, Chrétiens, au tribunal même de la droite raison, cette justice sévère que Dieu exerce dans le Purgatoire: justification, en effet, si conforme aux lumières de notre intelligence, qu'indépendamment de toutes les autorités qui fixent notre foi sur ce point, nous serions comme naturellement portés à le croire sans le secours même de la révélation divine. Quand donc nous n'aurions pas des monumens et des décisions authentiques pour établir le dogme du Purgatoire; quand l'hérésie n'avouerait pas ellemême que ce dogme nous a été transmis par tous les Pères et les docteurs de l'Eglise, dont les ouvrages nous font remonter, sur les traces de la tradition, jusqu'aux premiers temps du Christianisme; quand le concile de Calcédoine n'aurait pas inséré dans ses acte
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le sanglant reproche qui fut fait à Dioscore, d'avoir enrichi des femmes prostituées de l'argent d'une illustre défunte, dont le testament ordonnait des prières pour elle après sa mort; quand le troisième et le quatrième concile de Carthage ne supposeraient pas, dans les réglemens qui nous en restent, que les morts ont besoin de la prière des vivans; quand les conciles de Latran, de Florence et de Trente n'auraient pas décidé solennellement cet article de la foi chrétienne ; quand l'Ecriture ne nous parlerait pas des péchés qui ne doivent se remettre qu'après la mort, de débiteurs auxquels on demande jusqu'à la dernière obole dont ils sont redevables, des imparfaits qui n'obtiendront le salut que comme au travers du feu, des fidèles, enfin, baptisés pour les morts; quand le sentiment du généreux Machabée qui ordonna des sacrifices à Jérusalem, pour ses soldats qui venaient de périr dans une bataille, ne devrait pas nous servir de loi; quand le saint homme Tobie ne nous apprendrait pas à répandre sur le tombeau des morts des aumônes qui intercèdent pour eux dans le sein du pauvre; quand le peuple d'Israël n'aurait pas toujours conservé la pratique sainte de prier pour les morts, et qu'il ne le fît pas encore aujourd'hui dans ses synagogues, tolérées par la permission divine dans quelques contrées du monde chrétien , tout me porterait à croire qu'il faut accorder à la justice d'un Dieu infiniment saint tout ce qui lui est dû de la part de ses créatures.
Vérité si lumineuse par elle-même qu'il n'y eut peut-être jamais dans l'Eglise un dogme moins contesté que celui du Purgatoire; eh ! quels sont , en effet, les adversaires qui nous en contestent la vérité? C'est un arien déclaré dans le quatrième ; c'est , dans le douzième, une malheureuse secte de Vaudois, c'est un Luther, c'est un Calvin dans ces derniers temps. Autorités visiblement dignes de tous nos mépris, elles ne peuvent prévaloir un moment sur tout ce qu'il y a jamais eu de vrais fidèles, de grands saints, de Pères et de docteurs célèbres dans l'Eglise de Jésus-Christ.
Vérité si bien fondée que, si l'on entreprend de la détruire, il faut disputer à la justice divine ses droits les plus évidens; il faut rejeter les livres sacrés reconnus pour canoniques par l'Eglise universelle; il faut mépriser la tradition la plus constante, tracée de siècle en siècle par les écrits de ses docteurs; il faut, avec l'impudence d'un Calvin, se croire plus éclairé sur la religion que ses plus éclatantes lumières; il faut abolir la nécessité de la pénitence chrétienne et celle des bonnes œuvres recommandées à tous les fidèles. (Le même.)
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L'esprit ioAlruit à l'homblc défiance de lui-même par l'égarement des teciaiics cjui ont combattu la foi «lu Purgatoire.
Non, mes chers auditeurs, il ne fut jamais d'exemple plus capable d'instruire l'esprit à l'humble défiance de lui-même que l'égarement de ces fameux sectaires qui , au commencement du
seizième siècle, entreprirent de changer la loi et les pratiques de l'Eglise par rapport au Purgatoire. Deux choses forment l'hérétique et l'hérésie : l'erreur qui fait méconnaître la vérité ; la présomption qui fait mépriser l'autorité. Or, voulez-vous savoir jusqu'à quel excès d'aveuglement et de ténèbres, jusqu'à quel excès de présomption et d'indocilité peut aller l'esprit humain , lorsqu'il s'écarte des voies de la paix, de la simplicité, de l'unité, pour se jeter dans la voie de ses passions et de ses cupidités ; examinez avec moi l'erreur des sectaires sur le dogme du Purgatoire; je dis leur erreur considérée dans sa source, je dis leur erreur considérée dans son progrès. A la considérer dans sa source, elle vous apprendra combien la raison est faible contre les passions qui attaquent la vérité; à la considérer dans son progrès, elle vous apprendra combien les passions donnent à une raison séduite de force et d'obstination contre l'autorité: de là vous conclurez, avec saint Augustin, que la véritable foi ne se trouve, qu'elle ne/peut se trouver que dans un esprit maître de ses passions et soumis à l'autorité: Fuies est humilium non superborum.
i° Commençons par remonter à la source de ces disputes fatales , qui voulurent faire au peuple fidèle un crime de sa piété, et lui ôter la consolation de ne pas verser des pleurs inutiles sur le tombeau de ses pères. Dès le premier pas que nous ferons, quel spectacle se présentera à nous , et qu'il est propre à nous affermir dans l'amour de la soumission évangélique ! Car quels furent les auteurs de cette triste révolution de foi et de croyance qui bouleversa l'Europe chrétienne et réveilla parmi nous cet esprit de schisme et d'indocilité, funeste avant-coureur des guerres intestines qui n'ont pu s'éteindre que dans le sang des peuples et des rois? Ce furent des hommes, remarquez le, Chrétiens, c'est une chose essentielle au sujet que je traite; ce furent des hommes d'un esprit subtil et pénétrant, d'une érudition profonde, d'une vaste et immense littérature, des hommes qui n'auraient rien ignoré s'ils avaient su plier et se soumetre ; des hommes de tous les talens , de tous les génies ; et que n'en eurent-ils moins ! ils n'auraient pas été
dans Jacob une pierre de scandale; le poison de l'erreur, préparé par des mains moins habiles, n'aurait pas infecté tant de royaumes, et Jérusalem ne continuerait pas de pleurer sur ses enfans, qui depuis tant d'années errent dans les voies delà schismatique Samarie.
Or, ces grands hommes, ces génies rares, quelle raison si puissante, quelle autorité si décisive les détermina à s'élever contre la foi du Purgatoire? Chrétiens, quand le cœur est dans la paix et le silence, le génie le plus borné porte au dedans de lui-même un fond de droiture et de vérité qui le défend contre la séduction des fausses doctrines; dans la tempête et l'orage des passions, le plus grand homme est à peine un homme; ont-elles commencé de parler, c est un sommeil qui endort l'esprit , c'est un nuage qui l'obscurcit, c est un voile à travers lequel il ne voit rien, ou plutôt il ne voit que ce que lui montre la cupidité qui le transporte. Depuis quinze siècles, l'Ecriture était entre les mains des Origène, des Cyprien , des Athanase, des Basile, des Ambroise, des Jérôme, des Augustin, et ils n'y voyaient aucun texte qui combattît la prière pour les morts , en usage dans leur siècle et avant leur siècle, selon l'aveu des protestans; et ces Pères , si capables par eux-mêmes de démêler le vrai sens des Ecritures; ces docteurs qui, par une tradition que les protestans reconnaissent n'avoir point été interrompue jusqu'alors , avaient reçu des Apôtres l'intelligence des livres saints, y trouvaient plusieurs textes qui appuyaient la foi de l'Eglise sur le Purgatoire. Depuis quiirza siècles, on adorait les miséricordes infinies du Dieu sauveur, on connaissait le prix de son sang, la valeur surabondante de ses mérites, la force , l'efficace du sacrifice offert sur le Calvaire, et l'œil le plus attentif n'avait pas entrevu l'ombre de la plus légère contradiction entre ces dogmes importans et le dogme du Purgatoire. Ce qui avait échappé aux lumières de tant de docteurs, de tant de siècles, se dévoila-t-il donc tout à coup aux chefs de la secte protestante ? La pénétration de leur génie découvrit-elle^dans la profondeur et l'abîme des Ecritures quelque texte, découvrit-elle dans les dogmes essentiels à la foi chrétienne quelque vérité qui ne pût s'accorder avec la foi du Purgatoire? Non , mes chers auditeurs , je ne crains point de l'avancer, et sur cela je n'ai à redouter ni la prévention , ni la critique de ce qui n'est pas entièrement étranger dans les écrits de leurs savans; entre tant d'articles qui nous divisent, il n'en est aucun où, pour justifier leur schismatique séparation , ils aient trouvé moins de ressource dans la souplesse de leur génie : aussi nous avons vu les
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disciples plus équitables que leurs maîtres, pressés par la force des raisons qui justifient notre loi, se rapprocher, presque revenir à nous, disposés à cesser d'être hérétiques sur ce point, s ils avaient osé se dire Catholiques, et désavouer leurs chefs en avouant que la prière pour les morts n'est point contredite par l'Ecriture, et ne contredit point la religion.
Qu'est-ce donc qui entraîna et précipita les premiers sectaires? Ce ne fut point leur esprit, ce fut leur cœur. Luther, nom fameux: entre les plus célèhresdans l'histoire des périls et des calamitésde l'Eglise, Luther, né avec un génie altier et hautain, avecuneimagination bouillante et fougueuse, avec cet assemblage d'esprit et de présomption, de hardiesse à inventer et d'audace à soutenir, avec ce mélange de bonnes et de mauvaises qualités qui concourent à former un chef de parti; Luther, élevé dans les clameurs et les contestations, enflé de cette science aride et farouche qui n'avait été adoucie ni par la politesse qu'on puise dans le commerce du monde, ni par la politesse encore plus vraie, plus complaisante que donne un naturel sage et pacifique, que donne plus sûrement encore la douceur et la charité chrétienne; Luther, maître aussi impérieux que sujet indocile, incapable de haïr avec modération ou de se plaindre avec respect; Luther, autant ennemi de Genève que de Rome, également odieux à l'une et à l'autre, le père, si l'on veut, l'apôtre de la réforme, mais peu digne d'en être le modèle; Luther, frappé des anathèmes de l'Eglise, dans l'amertume de son dépit, dans les fureurs de son orgueil irrité, pour venger ses premières erreurs flétries et proscrites, enfante une nouvelle erreur. En effet , prenez-y garde , Chrétiens , il n'en est pas du dogme du Purgatoire comme des autres points contestés entre nous et les proteslans ; dans ceux-là, ce fut l'entêtement des opinions qui forma l'opposition à l'Eglise; dans celui-ci, ce fut l'opposition à l'Eglise qui forma l'opinion , et si le chef des sectaires reçut sur cette matière de nouvelles lumières, ce ne fut qu'à la lueur des foudres delEglise qui tonnaient de toutes parts contre ces innovations téméraires etschismatiques. Je dis plus, et je ne parle qu'avec lui-même, ce ne fut qu'après bien du temps, qu'après bien des combats qu'il réussit à se cacher une vérité, si clairement insinuée dans les Ecritures, à s'enhardir contre la déposition unanime de tous les Pères et de tous les siècles : depuis des années il combattait l'Eglise et il en était combattu; il la réprouvait et il en était réprouvé ; il tenait encore à l'Eglise par cette foi commune du Purgatoire ; opposé à lui-même, partagé entre son penchant et ses
lumières, il croit, il ne veut pas croire; et parce qu'il ne veut pas croire , il cherche des raisons de ne croire pas. Or, la passion qui porte à les chercher ne tarde pas à se persuader qu'elle les trouve: il doute, il s'ébranle, il chancelle, il tombe du côte ou le précipitent et le désir de reudreanathème pour anathème, et l'intérêt de condamner une Eglise qui le condamne: bientôt sur ses traces, poussés par l'espoir de partager l'attention du monde, de se mettre à la tête des peuples qu'ils voyaient partout en mouvement , un Zuingle, un Calvin entrent dans la carrière , et quoique déterminés à suivre d'autres routes, à s'ouvrir de nouveaux sentiers, à faire un schisme dans le schisme, ils se réunissent dans le dessein de détruire la prière pour les morts.
Or, comment a pu se former tant d'union , tant de concert au milieu de leurs discordes et de leurs antipathies naturelles? La voix d'une passion plus forte fit taire des passions moins vives, une haine commune concilia ce que l'ambition divisait par tant de haines et de jalousies; ils regardaient cet article du Purgatoire comme la base et l'appui de la catholicité, comme la pierre fondamentale sur laquelle reposait l'édifice de l'Eglise romaine; ses prières, ses liturgies, ses offices, ses oblations, ses cérémonies, son sacrifice, tout respirait cet esprit de zèle et de charité pour les morts : le Purgatoire n'était-il qu'une fable? Ils montraient l'erreur publiquement substituée à la vérité; la doctrine de Jésus- Christ corrompue par le mélange des doctrines humaines, la superstition introduite dans le sanctuaire, et placée jusque sur l'autel; leur séparation était pleinement justifiée, ils n'avaient quitté l'Eglise que pour revenir à Jésus- Christ; ils regardaient, ils avaient droit de regarder cet article comme le point décisif de plusieurs controverses; d'un même coup ils anéantissaient les indulgences, l'application des mérites infinis de Jésus-Christ, attachés à la pratique des vertus chrétiennes, la nécessité de la pénitence et de la satisfaction après le péché, par conséquent les anathèmes de l'Eglise retombaient sur elle-même; elle ne les aT'ait chassés de son sein que parce qu'elle ne voulait pas y recevoir la vérité.
Mais pour nier la réalité du Purgatoire et la sainteté de la prière pour les morts, il fallait éluder le témoignage de plusieurs textes précis de l'Ecriture, d'où coule et d'où suit naturellement le dogme du Purgatoire; et si ces textes ont quelque chose d'obscur, le nuage était assez dissipé par le suffrage des Pères, qui les expliquent du Purgatoire, par le consentement des docteurs, par l'autorité de la tradition apostolique, par la décision de l'Eglise an-
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cimne, lorsqu'elle a employé les même* textes pour confondre l'hérétique Àërius , le premier et jusqu'à leur temps le seul qui eût
OM s'élever contre la foi du Purgatoire : niais, parce que les li\i< s des Machabées autorisent la prière pour les morts, il fallait dégrader ces livres saints, nier qu'ils aient été divinement inspin s , quoique ce soit une vérité hautement reconnue dans L'Eglise, une vérité déclarée dès les premiers temps, dans le troisième concile de Cartilage, décidée dans le canon des Ecritures dressé par les papes Gelase et Innocent, soutenue, détendue par saint Cyprien, saint Augustin, saint Isidore et par le torrent des Pères. Par conséquent, il fallait^avancer que ces Pères, que ces docteurs que Dieu choisit pour être, après les Apôtres, les dispensateurs de sa parole, les dépositaires de sa doctrine, les colonnes, les appuis de son Eglise, nos maîtres dans la foi, nos modèles dans la piété, il fallait, dis-je, avancer qu'ils ne furent que des maîtres d'erreur et de mensonge, qui ont pris pour langage de l'Esprit-Saint ce qui n'est que le langage de l'homme. Mais pour renverser la foi du Purgatoire, il fallait détruire la véritable idée, la notion exacte de la justice de Dieu, de cette justice qui, selon la pensée de Tertullien, ne perd jamais ses droits, qui se vengera par elle-même, si elle n'est pas vengée par nous, à laquelle souvent le juste, presque toujours le pénitent, porte, après la mort, des péchés qui ont été suffisamment pleures, qui n'ont pas été suffisamment réparés; des péchés en vertu desquels il n'est pas ennemi de Dieu, puisqu'ils ont été remis et pardonnes; des péchés en vertu desquels il est débiteur de Dieu , parce qu'ils n'ont pas été punis et expiés. Mais pour attaquer la croyance du Purgatoire, il fallait attaquer le mérite des vertus chrétiennes, combattre la nécessité de la satisfaction après le péché, soutenir que l'application des mérites de Jésus-Christ, que chacun se rend propres par la foi seule, se répand sur le pénitent d'un moment, comme sur le juste; sur le pénitent de plusieurs années, sans lui laisser ni dettes à payer ni châtimens à craindre : par conséquent, pour abolir ce dogme du Purgatoire, qu'on ne voyait pas, qu'on ne voulait pas voir, assez clairement énoncé dans les Ecritures, il fallait rejeter des vérités formellement contenues dans l'Ecriture; il fallait adopter des erreurs sensiblement réprouvées par l'Ecriture; il fallait diminuer, affaiblir dans l'esprit des peuples l'horreur du péché , la crainte de la justice de Dieu , la terreur de ses jngemens ; il fallait insulter aux soupirs et aux larmes de la mortification chrétienne; flétrir la mémoire des pénitens de la primitive Eglise; entreprendre, avec les fanatiques de l'Allemagne, de faire
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passer pour l'asile de la folie superstition les déserts de l'Egypte et de la Thébaïde, consacrés par les vertus , arrosés par les pleurs de tant d'illustres solitaires ; c'est-cà-dire qu'il fallait, à la piace de cet Evangile austère qui épouvante l'amour - propre , introduire un évangile qui ouvre les voies du péché en élargissant les voies de la pénitence ; à la place de cette morale de crainte salutaire, de mortification continuelle, préchée par saint Paul, il fallait mettre une morale de sécurité indolente , de vertus douces et commodes; à la place de cette Eglise timide , craintive, vigilante , pénitente , il fallait élever une Eglise vaine et présomptueuse, une Eglise moins effrayée à la vue du péché, parce qu'il ne lui en coûtera rien pour le réparer. Ah ! que leur importe quelle Eglise ce soit , pourvu que ce ne soit pas l'Eglise romaine ! Tout leur plaira, dès qu'il sera opposé à cette Eglise de Rome, qui leur déplaît.
De quelles couleurs au moins sauront-ils parer, déguiser leur audace? Non, mes chers auditeurs, elle ne se manifesta jamais d'une manière plus sensible, la faiblesse de la raison contre les passions. Ces hommes si heureux à trouver le vraisembable au défaut du vrai, à éblouir, quand ils ne peuvent convaincre ; ces hommes qui réparent quelquefois si bien les désavantages de la cause par la supériorité du génie, qu'on est forcé de les admirer, lors même qu'on est obligé de les condamner, que disent-ils? que nous objectent-ils? Ils prétendent que nous faisons outragea la miséricorde de Dieu, comme si cette miséricorde n'était pas essentiellement guidée par la sagesse, réglée par la sainteté, resserrée par la justice ; comme si la miséricorde de Dieu était, comme si la miséricorde de Dieu pouvait être celle qui enhardirait au péché, en dispensant le pécheur des œuvres d'une pénitence laborieuse. Ils font valoir la plénitude du pardon que Dieu accorde à un cœur contrit et humilié; ils ont donc oublié que l'Esprit-Saint veut que nos pleurs continuent découler sur un péché remis et pardonné; que David assuré de n'être plus pécheur, ne cessa point d'être pénitent* ils ont donc oublié qu'il est incontestable, qu'il est décidé dans les Ecritures, par les exemples de David, dEzéchias, qu'en remettant le péché, Dieu ne remet pas toujours toute la peine du péché* que quand Dieu pardonne , il pardonne en Dieu, c'est-à-dire en Ditu des miséricordes, qui sauve le pécheur* en Dieu de justice et de sainteté, qui punit le péché : ils s'appuient sur les mérites de Jésus-Christ, qui sont une satisfaction du péché pleine et surabondante; or, les mérites de Jésus-Christ ne sont-ils pas toujours d'une valeur infinie, quoiqu'ils ne nous soient appliqués qu'autant que
nous serons fidèles à nous les approprier par nos œuvres ? Et puis* que nos prières, nos larmes, notre pénitence n'ont de mérite devant Dieu qu'autant qu'elles sont ennoblies, divinisées en quelque sorte par le sang de1 Jésus-Christ, ne sera-t-il pas toujours vrai que nous ne sommes justifiés qu'en Jésus-CInist et par Jésus-Christ ? Reconnaissez-vous ici , Chrétiens, ces prodiges d'esprit et d'érudition dont je vous ai parlé au commencement démon discours? Des raisonnemens si frivoles ont-ils pu remporter dans la balance sur tant de raisons victorieuses, sur tant d'autorités augustes et dominantes? Il faut l'avouer, dans de si grands hommes, un si grand égarement est une preuve bien convaincante de l'empire des passions qui maîtrisent la raison jusqu'à l'empêcher de voir, ou jusqu'à l'obstiner contre ce qu'elle voit.
On vous le dit tous les jours, on ne peut trop vous le redire; lorsqu'il s'agit de la religion et des vérités révélées qui composent la religion, défiez-vous de votre esprit; pourquoi? parce que tel est le plan, telle est l'économie des desseins de Dieu, qu'il n'a pas mis sa religion sainte parmi nous pour en faire seulement l'objet de notre étude, mais l'objet de notre foi ; pour en approfondir les mystères, mais pour les croire; pour amuser notre orgueil et notre vanité, mais pour éprouver notre obéissance et notre docilité : par conséquent il est de sa sagesse, de sa grandeur, de sa justice de confondre l'audace présomptueuse qui renverse l'ordre de ses desseins, et d'enlever ses dons à celui qui ne sait pas les respecter; de là, reprend le Sage, point d'écueil plus certain que la curiosité d'un esprit superbe, lorsqu'au lieu de soumettre sa raison à la foi, on soumet la foi à ses vains raisonnemens. En matière de religion, l'homme n'est jamais plus près de l'erreur que lorsqu'il cherche la vérité avec une confiance téméraire; y a-t il rien de plus ordinaire que de voir l'esprit de dispute et d'examen devenir un esprit de doute et d'incertitude, qui, pour avoir voulu trop approfondir ce qu'il croit, perd tout du côté de la foi, sans gagner rien du côté de la science et des lumières ? Sic qui scrutator est ma j estât is opprimetur a gloria -. Défiez-vous donc de votre esprit; j ajoute, défiezvous encore davantage de votre cœur ; maître de l'erreur comme du vice, le libertin et l'hérétique ne sont pas moins son ouvrage que l'avare et l'ambitieux. Aussi saint Paul ne cherchait point ailleurs que dans ce fonds inépuisable de désirs corrompus qui nous agitent, la source de cette multitude successive d'hérésies qui,
1 Prov., xxv, 27.
d'âge en âge, devaient troubler la paix et faire couler les larmes de l'Eglise. Prenez garde, mes chers frères, l'Apôtre ne disait pas : il y aura des hérésies, parce que l'esprit humain est borné dans ses idées et précipité dans sesjugemens, parce que notre raison est faible et fragile; il disait, il s'élèvera au milieu de vous des hommes remplis d'amour-propre et de vanité; des hommes pleins d'orgueil et d'indocilité; des hommes animés par l'esprit de faction et de cabale, par l'esprit d'ambition et d'intérêt : Erunt homines se
ipsos amantes; cupidi, elati, superbi , non obedientes *. De là il
concluait avec douleur que l'hérésie, ce mal si terrible, est un mal inévitable1, un mal presque nécessaire : O port et et hœreses esse 2. Il y aura des hommes livrés à leurs passions et à leurs cupidités ; donc il y aura des hommes de schisme et d'hérésie : Erunt honiines cupidi..... oportet et hœreses esse; raisonnement de l'Apôtre qui ne s'est que trop justifié dans la suite des siècles; suivez le cours des monumens ecclésiastiques; peut-être entre tant d'hérésies n'en trouverez-vous pas une qui ait commencé par l'esprit; ou si l'esprit a été le premier à s'égarer, le cœur a achevé de le perdre ; c'est lui qui a inspiré la résistance, l'obstination, l'opiniâtreté; l'erreur est venue de l'esprit , le cœur a fait l'hérésie ; et comme il l'a faite, il la répand, il la perpétue.
En effet, comment et par quelles voies réussirent les chefs de la secte protestante! qu'on vante la pénétration et la souplesse de leur génie, la profondeur et l'étendue de leurs connaissances, la finesse et l'art de leurs raisonnemens, les grâces et les charmes de leur langage; c'est là peut-être ce qui flatte, ce qui invite, ce qui attire; ce n'est point ce qui détermine , ce qui engage , ce qui retient; pour un qu'ils surprirent par l'esprit, mille autres qu'ils gagnèrent par le cœur. S'ils n'avaient répandu dans leurs écrits plus d'attraits de cupidité que de subtilité de raisonnemens; s'ils n'avaient été maîtres plus habiles à réveiller les passions qu'à endormir la raison, leurs progrès n'auraient été ni si rapides ni si étendus; peu sont capables de penser et de réfléchir, tous peuvent aimer ou haïr. Employant donc , afin de séduire, ce que l'Apôtre nous apprit, afin de nous préserver de la séduction, ils concluaient, avec saint Paul, que pour ôter la foi il ne faut que donner des passions : Erunt homines cupidi.... oportet et hœreses esse. Attentifs à saisir le faible de chaque caractère, adroits à en profiter, on les voyait mettre de leur côté la vanité, par les louanges; la curio-
* Tim., m, 2.— M Cor., il, 49.
t. vu, a8
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sit<:, par la nouveauté; l'or . • 1 1 < • i 1 , par l'adul ition ; la malignité, par uirc;la timidité, pat les clameiii I » invectives; la presdttip-
tion indocile, par la liberté dépenser; rânioiir-propre, par ta licence d'agir; la politique^ par les craintes; l'ambition, parles espérances; la compassion, par les plaintes et les soupirs; la pieté peu éclairée, par l'ombre des vertus; ainsi se faisant tout à tous, ils faisaient tous les autres à eux-mêmes; et, en réunissant tous les penchans, ils s'assuraient de tous les suffrages : Eruni hommes cupldi.... oportet et hcereses esse.
De là quelle conclusion? puissiez-vous, mes chers auditeurs, ne l'oublier jamais ! quoique ce soit dans l'esprit que la foi réside, c'est dans le cœur, c'est par le cœur que l'Enfer a coutume de l'attaquer; c'est donc dans notre cœur qu'il s'agit de la soutenir, de l'appuyer, de la maintenir : par conséquent, si nous voulons mettre notre foi à l'abri de toute séduction étrangère ou domestique, commençons par fermer notre cœur à la voix des passions , de ces passions surtout dont on se défie moins, parce quelles ne sont pas si dangereuses pour les mœurs ; de ces passions dont quelquefois on devrait se défier davantage, parce qu'elles sont plus funestes à la foi ; liaisons mondaines, amitiés trop naturelles, complaisances molles et faciles, antipathies et aversions secrètes ou déclarées; désir de plaire de briller, de se distinguer dans le monde; crainte de déplaire crainte de se voir oublié, dédaigné, méprisé ; at trait de no uveauté de réputation, de liberté; plaisir de connaître, de décider, de iu^er par soi-même; respect pour les idées, pour les caprices, pour les modes et les goûts de son siècle : voilà ce qui, dans tous les temps, a perdu les âmes d'ailleurs les plus droites, les plus sapes les plus timorées. Ah! mes chers auditeurs, réglons nos penebans par la foi, ne réglons point notre foi par nos penchans ; que notre cœur reçoive la loi, qu'il ne la donne pas; si nous le prenons pour guide, il nous égarera, il se jouera de notre faible raison; or, après l'avoir écartée de la vérité, n'en doutez pas, il ne réussira que trop à l'enhardir, à l'affermir contre l'autorité.
2° Et pour vous convaincre de tout ce qu'un cœur prévenu, séduit, peut mettre d'obstination et d'indocilité dans l'esprit, il ne faut ooint sortir du sujet que je traite; non , je ne sais si toute l'histoire des hérésies nous fournirait un autre exemple aussi marqué de la hauteur indécente que les passions inspirent contre l'autorité. Je ne dis point que les protestans trouvaient l'Eglise universelle en possession de la foi du Purgatoire; tel est, selon la judicieuse remarque de Terlullien, le sort de toute hérésie, d'être
aujourd'hui, de n'avoir pas été hier, et de porter dans sa nouveauté le caractère, le sceau de sa réprobation ; telle est, selon saint Hilaire, la destinée de tout hérésiarque et de tout hérétique, qu'il leur faut commencer par l'orgueil insensé de contester à l'Eglise l'autorité que Jésus-Christ lui a donnée, et d'usurper une autorité qu'ils se donnent eux-mêmes. Je vais donc plus avant : je dis : Les protestons trouvaient l'usage de prier pour les morts établi dans les temps les plus reculés de l'Eglise, et môme avant l'Eglise chrétienne, sous la loi de Pvloïse; n'entrons point dans la dispute qui s'est émue sur l'authenticité , sur la divinité des livres des Machabées; ne les regardons que comme un monument historique, fidèle dépositaire, témoin irréprochable du culte établi, des cérémonies pratiquées en Israël; ces livres nous montrent un sacrifice solennel pour les morts, ordonné par le chef de la nation sainte, offert dans le temple par les prêlres et les lévites, en présence du peuple qui fournissait les victimes. Je ne vous ferai point observer qu'il serait inconcevable que du sang du religieux Mathatias fût sortie la dépravation du culte saint en Israël; que ces héros suscités de Dieu pour relever les ruines du sanctuaire, pour purifier les vases sacrés, pour exterminer de Sion le peuple incirconcis et les superstitions profanes, que les illustres restaurateurs de Jacob qui combattirent pour le Seigneur, et pour qui le Seigneur Dieu des armées, fixant autour d'eux la victoire, combattit par tant de prodiges; je ne vous ferai pas, dis-je, observer qu'il serait inconcevable qu'ils eussent placé sur l'autel une abomination presque aussi coupable que celle qu'ils en avaient ôtée, et plus dangereuse, parce qu'elle était plus propre à se perpétuer : je ne vous ferai point remarquer que c'est le comble de la téméraire présomption dans les protestans , de se flatter qu'ils ont plus de lumières, plus de zèle pour la pureté du culte, que ces fameux zélateurs de la loi, que les Pères proposent pour modèles au peuple del'Evangale; je me contente de dire: Cet exemple ne permet pas de douter que la prière et les sacrifices pour iei morts n'aient composé avant Jésus-Christ une partie des observances légales.
Or, si c'était une erreur, si c'était un abus, comment Jésus-Christ, qui tonne en tant d'endroits contre les usages récens, contre les traditions intéressées qui avaient altéré la simplicité de la loi primitive, comment n'a-t-il point condamné, n'a-t-il point réprouvé cette pratique superstitieuse? Comment les Apôtres chargés de développer la doctrine de leur Maître , ces Apôtres si empressés à hâter la chute de la synagogue ; un saint Paul, si appliqué à mon-
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trer le vide et l'insuffisance dos cérémonies légales; si attentif à séparer Jésus-Christ, <le Moïse, à maintenir la Liberté du peuple nouveau contre les prétentions du peuple ancien; cet Apôtre spéciale?
ment destiné à être L'Apôtre des mitions, comment et lui et les
antres ont-ils vu d'un œil si tranquille se glisser dans le Christianisme ces traces, ces vestiges d'un judaïsme superstitieux, puisque, de l'aveu du second chef des protestans, sous les yeux des Apôtres, et sans qu'ils s'y soient opposés, on a prié pour les morts ? Puto apostolos quibusdam induisisse pro mort ui s orarc.
Comment surtout cette doctrine destructive de l'Evangile a-t-elle passé si rapidement dans la croyance des fidèles? Comment les premiers d'entre les Pères qui exposèrent à la censure des philosophes les articles de la foi chrétienne, un saint Clément d'Alexandrie, un Origène, ont-ils mis ce dogme parmi ceux qui nous sont venus de Jésus-Christ ? Comment, dès le temps de Tertullien, l'utilité et la sainteté de la prière pour les morts était-elle regardée comme une partie du dépôt de la foi, et cette pratique comme une loi établie par la coutume? Comment lOrient etlOccident, si souvent divisés, s'étaient-iis unis si invariablement, si promptement dans la profession de ce dogme , qu'on le trouve clairement marqué dans les liturgies grecques et latines les plus anciennes? Comment, entre tant de sectes séparées de l'Eglise catholique , ne s'en trouve-t-il aucune qui ait reproché cet usage à l'Eglise, ou à qui l'Eglise lait reproché ? Comment est-il arrivé que nous n'apercevons que dans la naissance du Christianisme l'époque , la date de cette coutume ?
Quoi donc! la religion , presque dans son berceau , aura été défi o urée par le mélange des superstitions profanes; ces disciples, ces successeurs des Apôtres qui portèrent dans les climats lointains la lumière de l'Evangile, ne la leur présentèrent qu'obscurcie par le nuage de l'erreur; la terre, encore fumante du sang de Jésus-Christ, aura été tout à coup inondée par les torrens de l'iniquité; le même moment aura vu l'Eglise naître et périr; les cérémonies, les prières publiques, les liturgies, l'auguste sacrifice, tout aura été changé, tout sera tombé dans un amas confus de révélations divines et de fables humaines, et le monde entier aura gardé un timide silence ; et ces Chrétiens qui donnaient leur vie pour la religion lui auraient refusé le secours de leurs voix! ils savaient mourir; ils n'auraient osé parler!
Que dis-je? toutes les bouches, et les plus saintes et les plus savantes se seront ouvertes pour appuyer ce dogme ennemi de la foi! DanslEglise grecque, un saint Clément d'Alexandrie, un Ori-
gène, un Athanase, un Théodoret, un saint Grégoire de Nazianze, un saint Basile, un saint Ghrysostôme, un saint Cyrille de Jérusalem; dans l'Eglise latine, Tertullien, saint Cyprien, saint Ambroise, saint Grégoire, saint Jérôme, saint Augustin; je ne cite point ici leurs paroles , les savans de la secte protestante conviennent que la foi tlu Purgatoire fut la foi de tous les Pères; que l'usage de prier pour les morts fut l'usage de tous les temps ; Calvin même nous abandonne i3oo ans; il avoue que dans toute l'étendue des siècles, depuis la naissance du Christianisme jusqu'à ses jours, il ne voit rien pour lui, que tout ce qu'il voit est contre lui. Grand Dieu! peut-il se faire qu'il ne soit point épouvanté de sa solitude; seul contre tous les Pères, contre tous les docteurs , contre tous les conciles, contre tous les âges, contre tous les peuples du Christianisme; seul contre le monde entier, il prétendra donc avoir en lui seul tout le zèle, toutes les lumières, toute la pénétration, toute la capacité, toute l'autorité; il prétendra donc avoir plus de zèle que les premiers fidèles, que ces martyrs de Jésus-Christ, qui auront autorisé par un lâche silence une innovation sacrilège dans le culte et le sacrifice des Chrétiens; il prétendra donc avoir lui seul plus de lumières, de capacité, de pénétration que ces docteurs, que ces Pères, qui confondirent les sages du paganisme, qui humilièrent l'orgueil de tant de sectaires; il aura seul plus d'autorité que l'Eglise et que toutes les décisions de l'Eglise; et quelle Eglise encore, concevez-le, mes chers auditeurs; vous tremblerez à la vue des excès de folle présomption qu'inspira aux protestansle désir aveugle de détruire la prière pour les morts. Quelle est-elle cette Eglise dont ils rejettent le suffrage par rapport au Purgatoire? Est-ce cette Eglise qui dans leurs principes fanatiques, abandonnée par Jésus-Christ, et condamnée à éprouver le sort des édifices qu'élève une main mortelle, a ressenti l'injure des ans, et qui, en s'éloignant de sa source , s'est chargée des superstitions et des fables de tous les peuples , de toutes les terres où elle s'est répandue ? Non ; c'est l'Eglise encore dans la pureté de sa foi , dans la ferveur de sa charité; cette Eglise des cinq premiers siècles, qui, selon la décision formelle de Calvin, n'avait souffert aucune altération dans le dépôt de la saine doctrine : or, cette Eglise à laquelle ils appellent , pour décider entre eux et l'Eglise des derniers temps sur les autres dogmes contestés, s'agit-il de la prière pour les morts, ils lui reprochent sa crédulité , ils insultent à sa simplicité; ces Pères, qu'en tout le reste ils citent avec tant d'éloges, dont ils font tant valoir l'autorité, dès qu'ils recommandent
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la prière pour les mous, ce ne sont plus que de» génie* faibles et bornés qui se sont arrêtés aux soi :,<is du vulgaire : qui , trop faciles, trop coropbisans imitateurs oTub vain peuple, ne surent ni
penser selon La raison, ni croire selon l'Ecriture ; contradiction grossière, sensible et palpable, elle vous remplit d'étonnement et
d'indignation : que pensen z-vous donc, mes clieis frères, lorsque j'avancerai qu'elle n'a rien qui doive vous étonner; lorsque je soutiendrai qu'il ne fut, qu'il ne sera jamais de novateur qui, par l'enchaînement de ses principes, ne soitséduit à paraître respecter les Pères, à se flatter de les suivre, et à les abandonner; à se couvrir de leur autorité, et à la dédaigner? En effet, point de doctrine en matière de religion, point de doctrine nouvelle qui ne rougisse d'avouer sa nouveauté; par conséquent, point de doctrine nouvelle qui, afin de cacher son origine naissante, ne cherche des preuves, des appuis, dans les monumens de l'antiquité la plus reculée; point de doctrine nouvelle qui ne se vante d'avoir pour elle le suffrage et la décision des Pères; or, entre tous les dogmes de la religion , il n'en est aucun qui soit plus formellement énonce, plus clairement marqué, plus nettement exprime dans les écrits des Pères, que le dogme de l'autorité de l'Eglise, juge et arbitre suprême des contestations qui s'élèvent sur la foi. De là qu arrivet-il ? le voici : lorsqu'il s'agit de défendre, de justifier, de prouver la doctrine, on cite les Pères, on apporte leurs témoignages, on fait valoir leur science, leurs lumières , leurs vertus , leur autorité ; mais lorsque les Pères nous avertissent, avec saint Cypnen, que l'homme qui n'a point l'Eglise pour mère, n'aura point Dieu pour père; lorsqu'ils déclarent, avec saint Hilaire, que celui qui est étranger à l'Eglise est étranger à Jésus-Christ ; lorsqu'ils enseignent, avec saint Chrysostôme , qu'on commence à n'être plus du troupeau aussitôt qu'on cesse d'écouter la voix des pasteurs; îorsquils décident, avec saint Augustin, que l'étude ne fait que le savant, que la soumission seule fait le Chrétien; alors que devient ce respect tant vanté pour les Pères ? Maîtres, oracles des nations, tandis qu'ils semblent favoriser une doctrine que l'on aime, dès qu'ils commandent une soumission que l'on n'aime pas, que l'on ne veut pas, hommes, et rien que des hommes , on ne se pique ni de les croire ni de les imiter, c'est-à-dire qu'au gré de ses désirs on respecte leur suffrage et on le méprise; on adopte leurs sentimens, et on les rejette; on leur donne et on leur ôte toute autorité. (Le P. de Neuville, Pour le jour des morts.)
Ce que nous dit la foi sur l'intérêt que nous devons prendre aux âmes du Purgatoire, nous portera sûrement à les secourir.
C'est généralement sur tous les Chrétiens encore citoyens du monde que le Dieu de miséricorde se repose du soulagement des âmes détenues par sa justice dans le Purgatoire. Et la raison que nous en apporte saint Paul , c'est que dans les desseins de Dieu, il devait toujours y avoir une liaison de charité qui réunît tous les membres de l'Eglise, soit militante, soit souffrante, soit régnante dans le ciel ; liaison qui devait rendre ces membres de l'Eglise entière nécessaires les uns aux autres jusqu'à la fin des siècles. Mais une autre raison que j'ose ajouter à celle de l'Apôtre sur le glorieux emploi dont Dieu nous charge de contribuer au bonheur de nos frères souffrans , c'est que le Fils de Dieu qui nous a, comme Chrétiens, fait entrer en participation de ses grandeurs, a voulu nous honorer véritablement comme ses frères , en associant à sa qualité de Rédempteur, des hommes encore poursuivis par la justice divine. Il a prétendu, ce Dieu-Homme, nous faire partager non seulement la gloire de ses prérogatives, mais encore le mérite de son immense charité; et comme il a pris sur lui-même tout le poids de nos dettes, il veut du moins que nous prenions sur nous les dettes légères contractées par nos semblables, que leur situation présente met hors d'état de s'acquitter. En sorte que la foi catholique sur le Purgatoire, loin d être injurieuse à la miséricorde divine, comme l'hérésie ose le prétendre, est au contraire infiniment glorieuse à la bonté de notre Dieu et peut justement s'appeler, selon l'expression de saint Chrysostôme, le dogme même de la miséricorde divine, ou l'article de notre foi le plus propre à manifester toute la tendresse de cette miséricorde à notre égard : Dogma dwinœ miser icordiœ. N'est-ce pas cette miséricorde qui fait en leur faveur tout ce quelle pouvait faire, et par l'honneur presque divin dont elle nous comble, en nous associant aux droits de Jésus-Christ même pour nous ordonner expressément de les secourir, et par les motifs pressans qu'elle nous offre pour nous engager de nous-mêmes à les secourir, et par les moyens efficaces qu'elle nous présente pour nous mettre en état de les secourir ? Trois idées auxquelles se réduit ce que la religion offre de plus touchant pour nous appeler aux secours de ces illustres malheureux. Suivez -moi, je vous prie, tandis que je tâcherai avec la grâce divine de les développer à vos esprits et d'en pénétrer vos cœurs.
Les titres dont nous sommes honorés sur la terre pour nous obliger de contribuer par nos œuvres au salut des âmes du Purgatoire, c'est, Chrétiens, ce que vous ignorez peut-être encore, quelle que soit la gloire qu'ils vous communiquent pour vous obliger de secourir ces âmes malheureuses dont je parle. Apprenez donc ici que les titres de Jésus-Christ même, ces titres sublimes qui le caractérisent à notre égard, tandis que nous habitons ce monde visible; que ces titres divins de Médiateur, de Rédempteur, de Sauveur du genre humain qui font toute la gloire de 1 Homme- Dieu deviennent véritablement les nôtres, à l'égard de nos frères souffrans dans le Purgatoire. Oui, c'est à nous, et même uniquement qu'il appartient d'être leurs médiateurs, leurs rédempteurs, leurs sauveurs; c'est à nous, j'ose le dire, que ce grand privilège est maintenant réservé à l'exclusion de Jésus-Christ même, dont les divines mains sont liées en quelque sorte par la justice, et deviennent incapables de verser aucun bien sur ces âmes souffrantes. Et quels seraient, en effet, les biens célestes dont l'Homme-Dieu pourrait leur faire part dans le triste état où elles gémissent ? Quelle que soit la puissance de ce Dieu-Homme, dans l'ordre de la grâce ainsi que dans l'ordre delà nature, c'est une vérité évidente par elle-même qu'il ne pouvait enrichir ces âmes désolées que des trésors de sa grâce ou de ceux de sa gloire ; mais ce qui n'est pas moins évident, c'est que le temps de la grâce est passé pour de telles âmes, parce qu'elles ne sont plus dans laVoie du mérite , et que le temps de leur gloire n'est pas encore arrivé, parce qu'elles ne sont pas assez pures, assez saintes , faute de l'expiation nécessaire pour mériter d'être mises en possession de cette gloire éternelle qu'il leur destine. L'Homme-Dieu, quel que soit son amour pour ses élus encore redevables à la justice divine, est donc dans une espèce d'impuissance d'adoucir ou d'abréger leurs peines dans le Purgatoire; il ne peut donc recourir qu'à nos vœux et à nos sacrifices offerts en faveur des morts, pour les tirer de cet état violent où il est comme forcé de les retenir lui-même jusqu'au moment de leur réconciliation parfaite avec le Dieu de justice. Nous voilà donc constitués par Jésus-Christ, par la miséricorde même, pour tenir sa place à l'égard de nos frères souffrans, et pour devenir autant de sauveurs vraiment capables de les arracher à la justice dont les coups réitérés ne cesseront qu'à notre prière.
Or, ne serait-ce pas nous rendre grièvement coupables et manquer au devoir le plus essentiel de la charité chrétienne que de laisser sans secours des âmes plus malheureuses que nous ne pou-
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vons penser , tandis que l'accélération de leur bonheur dépend uniquement de nous-mêmes? Permettez-moi, Chrétiens, une comparaison qui vous sera peut-être plus sensible que tout le reste, sur le sujet intéressant que je vous expose; si Dieu vous avait expressément révélé que la conversion de tel pécheur dont vous connaissez le désordre doit être uniquement l'ouvrage de votre zèle, et que la vie d'un malheureux qui se rencontre sur vos pas sera le fruit de l'aumône qu'il vous demande pour soutenir une vie prête à s'éteindre; convenez de bonne foi que vous regarderiez alors comme un de vos plus essentiels devoirs de travailler à la conversion du premier, et de soulager de tout votre pouvoir la misère de l'autre; non seulement ces œuvres saintes seraient des devoirs à vos yeux, mais vous seriez comblés de joie, vous triompheriez que Dieu eût daigné vous choisir de préférence pour devenir en ces occasions les instrumens de sa miséricorde. Cependant ce pécheur dont la conversion serait le fruit de votre zèle ne se pervertira-t-il pas encore, et ce malheureux que vos bienfaits auront garanti de la mort ne sera-t-ilpas peut-être un réprouvé dont le ciel ne sera jamais le partage? Triste incertitude qui ferait perdre au sentiment de votre zèle et de votre bienfaisance, non pas leur mérite et leur vertu, mais les plus chères délices dont une ame chrétienne soit susceptible.
Quel serait donc votre bonheur, s'il vous était possible de connaître infailliblement que c'est un saint que vous avez acquis à Dieu, en triomphant de cet homme déréglé qui vous doit le changement de ses mœurs , et que c'est un prédestiné dont vous avez sauvé les jours, en soulageant la misère de ce pauvre qui vous serait redevable de sa vie! Or, telle est la consolation qui vous est réservée pour une belle ame, pour une ame vraiment attachée à Jésus-Christ, qui accompagne le sentiment de charité qui vous fait agir, quand vous adressez au Dieu de justice votre intercession pour les morts. Oui, pouvez-vous dire alors avec toute la vérité propre de la foi , une seule ame tirée par mon moyen des feux du Purgatoire, c'est un saint, c'est un enfant du Père céleste que je mets en possession du ciel destiné à ses vertus; il y va régner éternellement avec ce Dieu suprême, qui ne l'avait éloigné qu'à regret de son royaume et de sa présence; c'est la foi même qui m'assure de son heureuse destinée au sortir de l'épreuve douloureuse dont j'aurais abrégé les momens par la ferveur de ma prière.
Ah! mes chers auditeurs, que nous connaissons peu les vraies délices d'un cœur chrétien, si nous fermons le nôtre à des âmes
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saintes , à des âmes destinée* à la possession de Dieu, qui nous appellent à leur secours! et (jut; notre amour est faible pour ce Dieu de miséricorde dont nous croyons suivre fidèlement les lois, si
BOUS n'obéissons pas au désir le plus ardrnt de son cœur divin, celui de nous voir contribuer à l'avancement du bonheur de ses élus! désir qui doit être pour nous un ordre d'autant plus absolu que nous seuls sommes capables d'y répondre et de le satisfaire. Le grand-prêtre Aaron , dit l'Ecriture, témoin des ravages que faisait la colère divine au milieu du peuple d'Israël par uni: flamme cehqui consumait tout ce qui en était atteint, courut aussitôt l'encensoir à la main , pour se placer entre les vivans et les morts; et la fumée de son encens éteignit dans le moment la flamme prête à dévorer la nation entière : Plaga cessavit. C'est ainsi, Chrétiens, que vous êtes, quoique simples fidèles, les députés du Dieu de miséricorde, pour éteindre par l'encens de vos prières les feux qui dévorent ce peuple d'élus qui gémit dans les abîmes du Purgatoire, cette multitude d'ames spécialement destinées à devenir le peuple de Dieu. Vous n'avez pas la gloire de partager le sacerdoce du grand- prêtre Aaron ; mais dans les idées du Christianisme, si noblement développées par saint Pierre, vous êtes la nation sainte, initiée au grand sacerdoce de Jésus-Christ; au sacerdoce royal, infiniment au dessus de celui de l'ancienne loi : Regale sacerdotium , gens sancta. Or, décorés que vous êtes de ces titres vénérables pour Dieu même, qui vous rendent si puissans sur son cœur pour le soulagement de vos frères souffrans, qui de vous ne se ferait pas un devoir d'offrir à Dieu l'encens de ses prières en leur faveur? Y manquer, ne serait-ce pas, en effet, vous rendre plus criminel à l'égard de ces âmes prédestinées, que vous ne pouvez rien faire de plus agréable au Dieu même qui les afflige que de leur rendre cet office de charité ! car s'il punit, ce Père si tendre, des enfans qui lui sont si chers, jusqu'à l'entière expiation de leur fautes, c'est qu'il y est obligé par une justice inflexible qui réclame tous ses droits. Ce Dieu, aussi miséricordieux qu'il est juste, est donc , pour ainsi dire, dans un état violent et forcé lorsqu'il punit des Chrétiens qu'il aime, malgré les taches qu'il découvre en eux, parce qu'il y voit encore les marques essentielles de son amour et le caractère sacré de sa grâce qui les sanctifie. C'est donc, autant qu'il dépend de nous, faire cesser cet état de violence où notre Dieu se voit réduit par rapport à ces âmes saintes que d'employer tout notre pouvoir à l'apaiser et à fléchir sa justice sur la rigueur de leurs tourmens, qui fait souffrir, si j'ose le dire , la miséricorde
elle-même; et la grâce qu'il nous demande, quoiqu'il ne voie dans nous que de simples créatures, c'est d'arrêter son bras lorsqu'il s'appesantit sur de telles victimes, afin de ne lui laisser frapper que les victimes de l'Enfer qu'il nous est impossible de secourir dans leur malheur, parce qu'elles doivent servir, privées qu'elles sont de sa grâce pour l'éternité, de monument éternel à sa vengeance.
Mais si les titres glorieux dont le Dieu de miséricorde nous honore, pour nous faire un devoir de secourir les âmes du Purgatoire, sont si forts et si puissans pour nous y obliger, les motifs qu'il nous présente, pour nous engager de nous-mêmes à cette oeuvre sainte, ne sont-ils pas infiniment pressans, et capables de faire la plus vive impression sur des cœurs véritablement chrétiens? Vous les développer tous, c'est ce qui donnerait trop d'étendue à ce discours; mais si vous désirez en connaître ici quelques uns des plus tourhans et des plus sensibles, je vais tâcher de vous les offrir sans autre appareil que cette noble simplicité qui caractérise toutes les idées de la religion de Jésus-Christ.
Vous me demandez donc quelles sont ces victimes de la justice de Dieu que la miséricorde vous recommande: non, ce ne sont point des malheureux ordinaires, tels qu'il s'en offre tous les jours à nos yeux, pour solliciter quelques aumônes nécessaires à soulager les besoins d'une vie languissante; ce sont des infortunés d'un ordre supérieur, pour m'exprimer ainsi, des hommes qui souffrent sous la main de Dieu tout ce que l'humanité peut jamais souffrir de plus cruel, la privation d'un Dieu qu'ils aiment souverainement, quoiqu'il soit infiniment juste et sévère à leur égard, l'activité d'un feu dévorant dont les impressions, dit saint Augustin , pour être merveilleuses, n'en sont pas moins véritables, en un mot, toutes les peines de l'Enfer, si vous exceptez le désespoir qui règne dans ce lieu d'horreur et de désolation. Que dis-je? les tourmens de lEnfer, si lame n'y était pas désespérée, auraient-ils rien de si rigoureux que la désolation de lame dans le Purgatoire? C'est là que l'amour même souffre de l'absence de l'objet aimé; et ce que l'amour souffre d'une privation si terrible, n'est-il pas le plus grand des supplices pour le cœur humain ? De quel œil donc, cœurs naturellement tendres , vous qui ne pouvez soutenir la vue d'un criminel éprouvé par les tortures communes dont notre faible justice fait usage ici-bas, de quel œil devez-vous considérer les peines de tant dames justes livrées aux ligueurs de la justice divine, à ces rigueurs inexprimables dont toutes les souffrances de
nos mnrlyrs et les douleurs de toutes les maladies humaines n'approcheront jamais ?
Vous demandez quelles sont ces victimes de la justice que la miséricorde vous recommande? Ce sont des âmes saintes et prédestinées, mais d'autant plus à plaindre qu'elles connaissent mieux cette beauté toujours nouvelle et toujours ancienne dont elles doivent contempler les charmes infinis dans l'éternité. A peine, hélas ! sentons-nous cette privation de notre Dieu dans cette terre d'exil qui nous en sépare, parce que notre ame, attachée par les liens les plus étroits à cette chair grossière, n'a que de faibles connaissances de cette beauté souveraine, l'unique objet de ses adorations; de là vient qu'elle n'éprouve à l'égard de ce grand Dieu qu'un sentiment faible qui lui permet de se distraire, de s'occuper de mille choses frivoles, de s'amuser même à de vains plaisirs durant cette vie mortelle: mais que cette ame soit dégagée delà matière et délivrée de l'illusion des sens qui la dominent sur la terre, avec quelle vivacité ne conçoit-elle pas alors que le Dieu qui l'a formée est sa dernière fin et le centre de tous ses désirs! avec quelle force de sentiment n'est-elle pas portée vers ce Dieu suprême! La légèreté de la créature a bien pu le suspendre ou l'affaiblir, ce sentiment rapide qui la porte aujourd'hui, malgré elle-même, vers ce divin objet; mais au moment que je vous parle, cette activité naturelle est dans toute sa force, et la grâce qui la sanctifie lui donne encore une nouvelle ardeur pour s'élancer vers son Dieu avec une violence qui passe toutes les idées humaines : Amor meus, pondus meum. Mes chers frères, ce n'est point la force du sentiment, c'est l'énergie de la parole qui manque ici, de la part de tout orateur chrétien, pour vous donner l'idée de cette peine terrible dans lésâmes qui en supportent toute la rigueur, je ne dis pas depuis un jour, un mois, une année, mais depuis plus d'un siècle peut-être, lorsque nous pouvons cependant les en délivrer par quelques momens de prière, par une aumône, par un sacrifice offert sur nos autels. Quelle cruauté n'est-ce donc pas de les abandonner dans ce terrible état , quand nous pouvons les secourir à si peu de frais!
Vous demandez quelles sont ces victimes de la justice que la miséricorde vous recommande? Hélas! ce sont des malheureux dont vous devez être, comme je l'ai dit, toute la ressource, parce que vous êtes seuls capables de soulager leurs peines. Tant qu'ils ont vécu sur la terre qu'ils regardaient commeleur exil, vainement le monde leur a-t-il insulté dans le cours de leurs malheurs: il n'a
fallu que la force de leur vertu , soutenue de la grâce divine, pour les fortifier contre les disgrâces humaines dont Dieu faisait usage pour les punir ou les éprouver; l'amour d'un Dieu qu'ils regardaient comme l'unique auteur de leur infortune suffisait à les consoler, et toutes les grâces du ciel, dont ils étaient comblés, étaient plus capables que les faux biens de la terre d'adoucir de pareilles souffrances; mais que leur destinée, dans le lieu qui les purifie, est aujourd'hui bien différente ! La source des grâces est désormais tarie pour eux, ils ne marchent plus dans la voie qui devait les conduire au terme de la béatitude; la porte du mérite qui les rendrait capables d'acquitter leurs dettes, leur est fermée pour toujours: Venit nojc in qua nemo potest operari l. Dieu les aime, il est vrai, mais il ne peut leur faire aucun bien relatif à leur salut éternel, parce que sa toute-puissance ne peut s'opposer aux droits souverains de sa justice; il n'y a donc que nous-mêmes qui soyons en état de mériter pour eux, de leur appliquer par-nos œuvres les mérites infinis de Jésus-Christ qui les appelle à la possession de sa gloire. Or , serions-nous assez durs pour leur refuser cette grande consolation qu'ils désirent avec tant d'ardeur, dès qu'il nous est possible et même facile de l'obtenir du Dieu de justice, et de les rendre éternellement nos redevables pour le bienfait même de leur éternité, dont un seul moment surpassera, comme à l'infini , l'assemblage de toutes les joies humaines ?
Vous demandez quelles sont ces victimes de la justice que la miséricorde vous recommande? Ce sont des coupables dont vous avez occasionné les fautes et la punition qui les suit. Combien parmi eux ne seraient point dans ce lieu de tourmens sans vos conseils, vos exemples , vos discours peu édifians dont ils ont été les témoins sans se défendre assez de leur contagion! Seraient-ils criminels, en effet, si vous n'aviez pas exigé d'eux certains actes de complaisance, de lâcheté, de mollesse, dont le moindre trait, condamné par l'Evangile, est aujourd'hui la source de leur malheur? Seraient-ils criminels, si vous ne leur aviez pas inspiré cette aversion de la gêne et de la contrainte, inséparable de l'accomplissement exact des devoirs du Christianisme, cet amour excessif de la liberté et de l'indépendance, qui n'était propre ni à leur état de citoyens ni à leur étut de Chrétiens, et dont vous êtes si jaloux dans les conditions élevées qui vous distinguent? Seraient-ils criminels, si vos exemples pernicieux , par un progrès insensible, mais certain , sur
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la faiblesse de leur cœur, n'avait pas entamé, pour ainsi dire, l'intégrité de leur première vertu , et si vos scandales n'eussent pas affaibli lenrferveur dont l'éclat s'opposait trop visiblement à celui de vos désordres? C'est donc uniquement à vous-mêmes que doivent s'imputer les malheurs d'un grand nombre de ces âmes désolées qui réclament votre assistance ; et dès que leur infortune est votre ouvrage et que vous pouvez en abréger le cours, se pourrait-il qu'elles implorassent vainement le secours de vos prières et de vos larmes ?
Vous demandez qu'elles sont les victimes de la justice qui vous sont recommandées par la miséricorde? J'ignore quel fut l'état on le caractère qui les distingua dans le monde; mais ce sont des Chrétiens , ce sont des saints , dont vous ne pouvez avancer le bonheur infini qu'elles espèrent, sans procurera votre Dieu la plus grande gloire, la gloire la plus désirée de cette majesté suprême, parce que ces âmes saintes , délivrées de leurs peines par votre secours, seront autant d'adorateurs éternels, capables de louer Dieu , de le bénir, de le glorifier plus tôt qu'ils n'auraient pu faire, si vous n'aviez pas avancé le moment de leur délivrance. Vous enviez quelquefois, dans des accès de zèle , le courage de. ces hommes apostoliques que leur générosité naturelle, soutenue de la vocation divine, fait voler au delà des mers , parcourir les pays barbares , pénétrer dans les plus épaisses forêts, escalader les montagnes les plus escarpées, pour y chercher des païens et des infidèles à convertir; vous reconnaissez dans ces nobles travaux un accroissement sensible de gloire pour Dieu , gloire à laquelle vous regrettez de ne pouvoir travailler vous-mêmes. Mais si vous êtes animés d'un désir sincère de glorifier votre Dieu , pourquoi ne passez-vous pas en esprit , dit saint Bernard , dans cette région de ténèbres et de flammes où gémissent tant dames prédestinées et confirmées en grâce, tant d'âmes plus nobles devant Dieu que les âmes païennes que vous pourriez gagner à son Eglise , puisque celles-là le glorifieraient plus dans un moment par un acte d'amour parfait que ne pourraient faire en plusieurs années des milliers d'idolâtres sanctifiés par votre moyen dans cette vie mortelle. C'est un sujet de triomphe pour le ciel , nous dit le Dieu sauveur, quand un seul coupable rentre en lui-même sur la terre, et s'y consacre à la pénitence : Gaudium crit in cœlo super uno peccatore pœnitentiam agente. Quel surcroît de joie ne portera donc pas dans le ciel l'accomplissement de la perfection d'un juste, que nos prières auront fait entrer dans le séjour éternel de la gloire et du bonheur !
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Vous demandez quelles sont ces victimes de la justice que la miséricorde vous recommande? Je réunis ici ce qu'il peut y avoir sur ce point de plus intéressant pour votre cœur. Citoyens, ce sont tant de braves qui se sont immolés pour la patrie, et qui vous demandent comme au généreux Machabée des sacrifices pour expier ces cruautés, peut-être inutiles, qu'ils ont exercées sur des ennemis dont ils voulaient préserver vos villes et vos compagnes; ce sont ces illustres ancêtres dont vous avez hérité vos noms, vos charges, vos richesses, qui vous mettent à l'abri de la misère des temps. Noblesse illustre, ce sont vos vassaux les plus fidèles que leur complaisance excessive pour vos volontés a rendus criminels parce qu'ils n'ont pas assez distingué ce qui appartenait à Dieu de ce qui appartenait à César. Peuples ,ce sont vos chefs que trop de bonté a rendus peu vigilans sur l'obligation où ils étaientjde vous contenir dans les bornes du devoir. Cliens de la magistrature, ce sont ces juges intègres, mais dont vos raisons colorées ont ébloui l'exacte justice qui seule devait présider à leurs jugemens. Amis fidèles, ce sont vos amis les plus chers, à qui vous avez promis, sur la terre, de ne les abandonner jamais au temps de l'affliction. Enfans trop aimés, ce sont ces pères dont la tendresse trop humaine n'a pas eu la force de reprendre et de corriger vos défauts. Mères chrétiennes mais trop tendres, ce sont ces filles chéries auxquelles vous avez fait goûter le monde, loin de leur en inspirer, comme vous l'or* donnait l'Evangile, l'éloignement et le dégoût. Qui que vous soyez ce sont vos proches, vos parens les plus chers, qui vous réclament dans ce jour d'intercession générale pour l'Eglise souffrante. Que vous dirai-je? ce sont ces directeurs de vos consciences, dont vos fautes, accusées à leur tribunal , mais palliées, ont affaibli le juste jugement qu'ils devaient exercer sur vous au nom de Jésus-Christ dont ils tenaient la place. Ce sont ces prédicateurs, dont vous avez flatté l'amour-propre qu'ils n'ont que trop écouté dans la manière de composer leurs discours pour se conformer à vos goûts dépravés. Ce sont vos prélats mêmes , les pasteurs de vos aines, que la complaisancea rendus faibles jusqu'à vous accorder, sur des raisons peu légitimes , la dispense des jeûnes et des abstinences commandées par l'Eglise. Ils souffrent maintenant pour vous, Chrétiens catholiques à qui je parle, ces braves guerriers, ces magistrats intègres , ces ancêtres illustres, ces pères chéris, ces mères tendres ces confidens de vos consciences , ces orateurs chrétiens , ces prélats dont vous étiez les ouailles ; comment ne daigneriez-vous pas
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employer quelques moiuens de prière, quelques aumônes pour adoucir la ligueur de leur destinée?
Vous demandez quelles sont ces victimes de la justice qui vous sont recommandées par la miséricorde? Ah! Chrétiens, j'ai trop différé de vous le dire. Ce sont des Chrétiens, dont le souverain intérêt de tous les Chrétiens les ohlige à se faire des amis , parce qu'ils seront un jour vraiment capables de les servir eux-mêmes. Il nous en faut à tous, mes chers auditeurs, de ces amis favorables et accrédités qui puissent nous rendre le Seigneur propice au milieu de tant de périls qui nous assiègent, et dont nous échappons rarement sans contracter quelques taches qui seront expiées dans la vie future. Mais, où les découvrir ces amis fidèles , qui s'intéressent avec ardeur à notre éternelle félicité? Sera-ce sur cette terre d'exil que nous habitons ? Là, nos amis ne sont pas toujours les amis de Dieu , pour obtenir de sa miséricorde l'entrée des tabernacles éternels. Sera-ce dans le ciel, où nous aspirons de tous nos désirs? Oui, je le sais, c'est proprement là que résident les vrais amis de Dieu; mais les amis de ce Dieu suprême sont-ils véritablement les nôtres ? et d'où savons-nous qu'au lieu d'implorer en notre faveur les bienfaits du Dieu de miséricorde ils n'entrent pas contre nous-mêmes dans les intérêts de sa justice, après tant de fautes qui nous ont rendus coupables? Quelle raison, en effet, pourraient-ils avoir de se déclarer ouvertement pour nos intérêts , et de solliciter notre grâce en amis pleins de zèle ? Faitesvous donc, Chrétiens, quand.vous le pouvez, des amis de ce caractère , de ces amis ardens et fidèles qui ne vous manqueront jamais, et qui vous rendront même au centuple ce que vous aurez fait pour eux, parce que leur charité, consommée dans le ciel, doit être infiniment plus parfaite que la vôtre : Facite vobis amicos. Oubliez donc, à ce moment, ce que l'intérêt de Dieu et celui de vos frères paraissent vous demander sur ce point, pour ne penser qu'à votre intérêt propre : qu'une seule ame souffrante vous soit redevable de sa liberté, de sa gloire, de son bonheur ; quel droit n'aurez-vous pas de compter sur son zèle à vous servir, quand vous serez vous-même dans l'état de peine où je vous la représente ? La céleste patrie est proprement le séjour de l'amitié , de la reconnaissance, de la justice et de mille autres vertus dont elle nous offre une infinité de parfaits modèles. Mais si vous êtes vous-mêmes dépourvus de zèle et de ferveur pour secourir ces âmes saintes qui vous implorent du fond de l'abîme où Dieu les purifie, de quel droit pourrez- vous compter sur une amitié sincère, sur un
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zèle ardent de leur part, pour s'intéressera l'avancement de votre éternel bonheur? Vous n'aurez donc point, Chrétiens, d'ami véritable qui vous soit acquis dans le ciel , parce que vous n'aurez pas voulu en acquérir, et le Dieu de miséricorde que vous offensez par votre négligence à lui rendre ses élus, dont le sort est en votre pouvoir, ce Dieu de bonté permettra , par un juste jugement , que sur la terre même où vous comptez sur des amis fidèles , ces amis pleins de zèle en apparence pour vos intérêts, vous abandonnent dans vos peines, soit en ce monde, soit en l'autre, comme vous avez abandonné vous-mêmes ceux qui comptaient après leur mort sur votre assistance.
Mais, je me trompe ici , Chrétiens, de si puissans motifs ne sauraient manquer d'agir fortement sur vos cœurs, et je vous crois résolus à seconder les desseins du Dieu de miséricorde qui vous recommande ses amis et les vôtres, devenus les victimes passagères de sa justice. Ce qui vous reste uniquement à me demander, c'est sans doute quels sont les moyens efficaces que la religion présente à la charité des Chrétiens pour les mettre en état de contribuer au soulagement de ces âmes souffrantes. Je vous les ai d'abord annonj ces ces moyens de les secourir, comme les plus faciles et les plus à portée de notre faible pouvoir. Tels devaient-ils être en effet dès qu'ils nous sont fournis par les condescendances admirables de la miséricorde divine , infiniment jalouse de posséder des élus destinés à jouir éternellement de la gloire céleste. Car tel est l'ascendant de la miséricorde sur la justice divine qui nous a paru si rigoureuse dans le Purgatoire, que cette justice infinie ne nous demande en faveur de cette ame accablée de sa peine que de légères satisfactions , que des actes de religion qui ne peuvent être comparés cala rigueur des tourmens qu'elle endure- c'est-à-dire, le tribut de quelques prières, de quelques jeûnes, de quelques aumônes, de quelques soupirs, de quelques œuvres de mortification et de pénitence, mais surtout de quelques sacrifices'de l'Agneau sans itache, leur Dieu comme le nôtre, et dont l'unique objet soit le Isoulagement de ces âmes saintes. Non, il ne faut rien de plus pour '(acquitter leurs dettes auprès de la justice divine qui ne les punit qu'à regret; pourvu cependant (ce que je vous prie de remarquer) pourvu que ces œuvres satisfactoires soient accompagnées d'un véritable mérite, et qu'elles procèdent du principe divin delà grâce iqui doit les animer et les vivifier; car, sans cette condition essentielle de notre part, condition que la foi même ne nous permet pas de révoquer en doute, n'espérons jamais que nos œuvres les plus t. vn. 29
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saintes en elles-mêmes soient capable* d'adoucir ou d'abréger les peines de ces âmes malheureuses que je vous recommande de
concert avec la miséricorde divine. Non, si nous sommes dans un état de mort et de péché devant Dieu , ne croyons pas être capables de les conduire à la vie immortelle qui les attend ; vainement alors aurons-nous soin de prier, d'intercéder pour elles, vainement ferons-nous les aumônes les plus abondantes, et pratiquerons-nous tout ce que le désir de leur délivrance peut nous inspirer d'œuvres satisfactoires pour acquitter leurs dettes au tribunal de la justice divine : de telles œuvres ne peuvent être utiles et méritoires pour nous-mêmes, dès que nous sommes les ennemis de Dieu par le péché qui souille nos consciences; de quel mérite donc, de quelle utilité pourraient-elles être pour ces âmes malheureuses dont le bonheur dépend uniquement des Chrétiens encore habitans de la terre? Non, je le dis encore, des œuvres réprouvées, des œuvres mortes par elles-mêmes, parce qu'elles n'ont point le principe de la vie qui est celui de la grâce, ne serviront jamais à soulager les morts.
Ne croyez pas cependant que je soumette à cette règle générale qui commande à l'homme d'être en état de grâce, s'il veut mériter, ou pour lui-même ou pour les âmes du Purgatoire , ne croyez pas que je veuille soumettre à cette loi le sacrifice divin de nos autels , ce sacrifice dont le prix infini et indépendant de toute condition ne saurait être attaché nia l'état de la personne qui le fait offrir ni même à l'état du prêtre qui le présente à Dieu. Oui ; le plus grand pécheur, dans les principes de la foi, peut faire offrir ce grand sacrifice, ce sacrifice souverainement propitiatoire pour les vivans et pour les morts, sans craindre l'inutilité de son offrande; et plus ce pécheur est incapable de rien produire de son propre fonds pour le soulagement de ces aines aspirantes au terme de leur bonheur, plus est-il obligé d'employer l'oblation du sacrifice auguste de nos autels, comme l'unique moyen qui lui reste de contribuer à leur délivrance. Mais toutes les prières, toutes les aumônes, toutes les pénitences dont nous sommes capables , ne leur seront d'aucun secours au tribunal du Dieu de justice qui exige rigoureusement toutes leurs dettes, si la grâce divine n'est pas le principe de toutes ces œuvres que nous offrirons pour acquitter leurs dettes.
Or, pourquoi ne feriez-vous pas usage de ces moyens si faciles que l'Eglise vous suggère pour accélérer le bonheur de cette ame qui vous fut autrefois si chère , de cette ame qui compte sur vous pour voir finir le temps de son expiation ? L'intérêt de l'amour-pro-
pre ne semble-t-il pas ici d'accord avec la grâce pour vous persuader ce devoir de religion? Quand vous perdîtes, en effet, ce Père si aimable, et qui vous avait si tendrement aimé, vous vous consumâtes long-temps en regrets, en larmes et en soupirs; peut être ces regrets parurent-ils plus vifs qu'ils n'étaient en effet; mais du moins j'aime à penser qu'ils étaient sincères, et je ne veux point irriter par mes soupçons une plaie qui pouvait être réelle et vraiment affligeante pour votre cœur. Je ne vous dirai donc point que, malgré vos douleurs apparentes , vous avez voulu fermer vousmême les yeux d'un père dont vous sembliez craindre la vigilance; que votre liberté, sortie, pour ainsi dire, du fond de son tombeau, vous consola sans peine du moment malheureux qui l'y renferma ; quç ses cendres ne servirent qu'à cacher un feu qu'il n'était pas temps encore défaire éclater, et que vous allâtes secrètement allumer le flambeau nuptial à la torche funèbre qui devait le conduire dans la sombre région des morts ; loin de vous des dispositions si contraires à la nature même, et loin de moi des idées qui vous feraient injure !
La perte d'un père vous lut donc vivement sensible , et votre affliction parutêtre, au jugement du public, véritable et sincère. Vous deviez, suivant l'avis du Sage, répandre des larmes sur le tombeau de ce père tendre , lui rendre au dehors le témoi^na^e d'un deuil proportionné à l'amour qu'il méritait de votre part ; vous deviez pleurer aux yeux du monde, comme si vous aviez reçu la plus cruelle plaie, et vous gouverner de manière qu'on ne vous accusât point d'avoir un mauvais cœur : on ne vous accusa pas , en effet, on fut même édifié de vos larmes, qui devaient couler pour satisfaire aux bienséances du monde. Mais ce père si pleuré, si honoré de vos prétendus regrets, quels fruits a-t-il recueillis, quels effets a-t-il éprouvés de votre amour? Si, pour flatter votre douleur ou pour vous conformer à la coutume du siècle , vous ordonnâtes pour son corps de magnifiques obsèques, que fîtes-vous pour lui rendre les derniers devoirs qu'il devait attendre de votre tendresse? Il fallait, à l'exemple de saint Ambroise , dans l'éloge du grand Théodose, qu'il regardait comme son père, protester hautement que vous ne croiriez rendre au vôtre le tribut de l'amour filial qu'en travaillant, autant qu'il vous serait possible à le mettre en possession de la gloire : Dilexi in Deo , persequar in regionem vworum. 11 fallait, à l'exemple de saint Augustin, parlant de sainte Monique sa mère , faire offrir pour la votre le sacrifice de la rédemption du monde, jusqu'au temps où vous auriez
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eu sujet de la croire en possession du ciel. Il fallait imiter cet illustre sénateur romain , ce généreux Pammaque, qui, venant de perdre une épouse fidèle dans la fille d'une sainte Paule, assembla tous les pauvres de l'Eglise sur son tombeau, pour l'arroser, comme s'exprime saint Jérôme, du baume sacré de ses aumônes, qu'il y versait à pleine mains : Sanctam cjus Javillam ossaque veneranda eleemosynœ balsamo irrigabat. Ou, si vous n'aviez pas le cœur assez touché pour imiter ces grands exemples , du moins fallait-il exécuter religieusement les dernières volontés de ce père qui vous fut si cher ; du moins ne fallait-il pas vous étonner de voir, dans son testament, les pauvres devenus vos cohéritiers, ne fallait-il pas songera faire casser son testament, si digne d'un père chrétien , à l'interpréter, aie modifier, à le supprimer. Car, est-ce ainsi, cœurs ingrats , enfans dénaturés, que vous pouvez seconder la miséricorde de votre Dieu , et fléchir son cœur sur le sort de ce père, de cette mère, dont la mort parut vous être si sensible? (Le P. Le Chapelain.)
Nous devons prier pour les morts, el c'est une exlrêmc durcie de ne pas le faire.
Quoique l'on ne puisse pas déterminer absolument à quelles sortes de peines les âmes des fidèles sont soumises après la mort, on convient que le fondement de ces peines est la privation de la vue de Dieu, que cette peine est une source d'amertume, à laquelle tous les maux et tous les tourmens de la vie ne se peuvent comparer. Quelle est donc la dureté de laisser tranquillement languir nos frères dans cet abîme de maux !
Nous voyons dans les saints livres trois espèces de dureté que nous ne lisons jamais sans une indignation très a mère. La première est celle du mauvais riche qui fermait les yeux aux misères de Lazare, étendu et languissant à la porte de sa maison. La seconde est celle de l'officier de Pharaon, qui, étant délivré de sa prison, selon la prédiction de Joseph, oublia ce qu'il devait à son charitable interprète. La troisième est celle des frères de Joseph , qui mangeaient et se réjouissaient sur la citerne où ils venaient de l'enfermer. Ce riche manquait de pitié pour son semblable; c'est une insensibilité qui nous choque. Cet officier manquait de reconnaissance pour son bienfaiteur; c'est une ingratitude qui nous irrite. Ces frères avaient étouffé tous les senlimens humains pour un frère dont ils avaient causé le malheur; c'est une cruauté qui nous semble impardonnable. Or, par ces marnes considérations, la du-
reté pour les morts ne doit-elle pas nous faire horreur? i° Ils sont nos semblables; 20 nous sommes souvent les auteurs ou les occasions de leurs peines. C'est donc à nous, insensibilité, ingratitude et cruauté de ne les pas secourir : insensibilité, dans la ressemblance que nous avons avec eux; ingratitude, après les bienfaits que nous avons reçus d'eux; cruauté, par rapport à la part que nous avons aux péchés qui ont causé leurs peines : trois réflexions capables de nous réveiller sur cet important devoir.
La ressemblance est un des plus fermes liens qui unissent toutes les parties du monde raisonnable ou naturel. En vertu de cette ressemblance, tous les hommes ne font qu'un même corps, dont les membres par sympathie ressentent respectivement l'impression de leurs biens ou de leurs maux personnels. L'homme entrevoit, dans la peine de son pareil , de quoi la nature humaine est capable; et, soupirant à cette vue, il se dit à lui-même en secret : Mon tour viendra. De là la pitié, la charité naturelle et ce penchant salutaire qui nous porte à nous entr'aider. Pour pouvoir étouffer ces mouvemens, il faut être au dessous de l'homme, avoir cessé d'être homme, être abruti : c'est là le crime du mauvais riche. Ses yeux ouverts aux misères du pauvre étendu sous ses pas, ses oreilles frappées de ses cris; et cependant son cœur impénétrable aux plus communs sentimens de la nature. Qui pourrait excuser son insensibilité?
Qui peut donc exercer la nôtre à l'égard des morts? Pouvonsnous sortir de nos maisons que nous ne trouvions sous nos yeux quelque pompe mortuaire qui nous réveille le souvenir de la nécessité générale et de notre devoir envers les morts? Chaque pas que nous faisons dans les cimetières ou dans les églises ne nous rappelle-t-il pas l'image de nos parens, dont nous foulons aux pieds les cendres; avec qui nous irons bientôt prendre place, et attendre le secours de la pitié des vivans ? Ils ne crient point; ils n'ont point de langue, il est vrai : leurs os et leurs crânes sont muets; mais leur commune mère est- elle muette? l'Eglise par ses cris ne nous presse-t-elle pas? sommes-nous sourds à ses sollicitations et à ses reproches? n'est-ce pas elle qui nous dit en leur nom : Miseremini mei saltem vos amici mei, quia inanus Domini tetigitme1.... «Vous au moins, mes amis, ayez pitié de ma misère; « parce que la main du Seigneur m'a touché, la main du Seigneur « m'a frappé ?» La main du Seigneur vous touchera; la main du
1 Job-, xix, 21.
Seigneur vous frappera ; n'est-ce pas elle qui vous adresse de leur paît cette menace du Sauveur : Serve nequam, nonne oportuitet te misereri conservi tui 1 : « Méchant serviteur, n'as-tu pas dû prendre « pitié de ton frère? » Vous-même au fond de votre cœur, n'entendez-vous pas retentir les mêmes cris : Mihi heri, tibi liodie -: hier à moi, aujourd'hui à vous? Vous et moi nous avons le même juge, et serons jugés sur la même loi.
Ce qui rendait ce riche si dur aux cris de Lazare, et ce qui rend les riches si durs aux besoins des malheureux , c'est que les riches ne connaissent point cette commune égalité, la soie et le brocard leur cachent leur propre misère; ils se forment pour eux l'idée d'un destin tout différent; ils se croient formés d'un autre limon > animés d'un souffle plus noble; ils ne se figurent jamais que les périls de la vie soient périls a leur égard ; qu'aucun accident les puisse réduire à la condition des pauvres. Telle est l'illusion des grands et la source de leur dureté. Mais à l'égard de la mort et des suites de la mort, et du compte que l'on doit à Dieu, et de l'expiation des fautes les plus légères, et du besoin par conséquent de la miséricorde divine et des suffrages des vivans; pour ces sortes de nécessités la ressemblance est tout entière. Il faut que le riche et le grand comprenne que sur ces points -là sa condition ne lui donne rien par dessus le sujet et le pauvre; qu'il se trouvera quelque jour dans le même dépouillement; que le plus grand bonheur qui lui puisse alors arriver, c'est de se sentir en état de profiter comme eux des prières des fidèles.
Car, dans la dureté pour les morts, quel présage fatal de la malédiction de Dieu ! Vous n'êtes point touché du tourment de tant dames prédestinées ; en cela seul, vous portez la marque de votre réprobation. Si vous étiez prédestiné, vous comprendriez ce que c'est que d'être séparé de Dieu. Si vous étiez enfant de Dieu, vous sentiriez la disgrâce de vos frères; la grâce opérerait dans votre cœur ce que la nature opère dans les familles entre les personnes d'un même sang. Vous n'êtes point du même sang; vous n'êtes point enfant du même père. En vain vous le réclamerez comme le riche dans l'Enfer : Ayez pitié de moi, mon père, criait-il à Abraham. S'il eût été fils d'Abraham, ce Lazare qu'il méprisait lui eût tenu lieu de frère. Il avait rebuté Lazare; Abraham le rebuta, le rejeta de son sein, ne fut point touché de ses cris. Dieu sera-t-il touché des vôtres ? vous recevra-t-il dans son sein ? vous donnera-
1 Malt li., xvin, 55. — 2 Eccli., xxxvin, 55.
t-il part dans l'héritage de ses enfans que vous aurez injustement privés de la part qu'ils avaient à votre héritage? Insensible envers eux, vous verrez Dieu insensible pour vous; mais ingrat vers eux, qu'attendrez-vous d'un Dieu ennemi de l'ingratitude? Second sujet de réflexion.
Pouvez-vous excuser ce lâche officier de Pharaon, dont l'ingratitude est décrite au quarantième chapitre de la Genèse? Il avait été dans les fers avec Joseph ; il avait reçu de Joseph l'assurance d'un prompt rétablissement. Joseph, pour toute reconnaissance d'un bienfait si peu attendu, ne lui avait demandé que son souvenir et ses bons offices auprès du prince : Tantum mémento mei, quum bene tibl fuerit : ut suggéras Pharaoni, uteducat me de isto carcere. Cet ingrat, enivré des douceurs de sa nouvelle prospérité, s'oublie du bienfait et de son auteur. Le malheureux Joseph languit encore deux années: Ettamen succedentibus prosperis oblilus est interpretis sut. Au seul récit d'un si indigne oubli votre cœur ne souffre-t-il pas ? Et comment donc pouvez-vous supporter votre oubli à l'égard de tant de morts dont vous possédez les biens, dont vous portez le nom, dont vous avez reçu la vie, à qui vous devez votre fortune et votre élévation ; dont cependant les grâces, les bienfaits, l'affection sont sortis de votre mémoire; et dont les besoins présens, bien loin de faire aucune impression sur vous, n'attirent pas même votre attention ? Comprenez-vous votre conduite, en voyez-vous l'indignité?
En vertu des biens et des secours que vous avez reçus de vos parens , vous leur deviez la nourriture durant la vie, la consolation dans la vieillesse , le secours dans l'infirmité, l'appui dans l'adversité, l'obéissance et le respect jusqu'à leur dernier soupir; sans cela vous eussiez cru n'être pas digne de vivre. Ils sont morts; tout est-il mort avec eux ? leurs biens et leurs bienfaits sont-ils morts à votre égard? leur ame est-elle anéantie? leurs besoins ont-ils cessé ? ne sont-ils plus vos amis ni vos parens ? n'y a-t-il plus entre vous de rapport ni d'alliance? Ils subsistent, ils vivent, ils souffrent sous les yeux et le bras de Dieu, ils vous réclament, ils vous prient : Et tamen succedentibus prosperis oblitus es ; et vous n'avez pour eux ni biens, ni regrets, ni tendresse, ni reconnaissance, ni cœur; ils ne vous sont plus rien, vous ne leur êtes plus rien ; où est votre foi, votre sens, votre mémoire?
Bien plus, en vertu de ces mêmes droits que la nature et les bienfaits donnent à vos parens sur vous, vous leur devez, après la mort, les honneurs de la sépulture. A quels reproches ne se-
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riez-vous pas exposé? quelle horreur n'auriez-vous pas de vousmême, si par intérêt ou par caprice, ou par indifférence ou par oubli, vous aviez abandonné au hasard le corps froid et nu de votre père, et refusé du moins à la coutume un devoir établi plutôt pour la consolation des vivans que pour l'avantage des morts! Soins louables, il est vrai, mais cependant soins frivoles! Car qu'importe à ce corps dépourvu de sentiment d'être conduit avec pompe et à grand bruit au tombeau, ou d'être jeté sur la terre; de pourrir dans le bois ou dans le plomb; d'être la pâture des vers ou la proie des oiseaux et des bêtes? On met là cependant la tendresse et la piété, tandis que l'ame affligée, sentant sa misère et ses besoins, insensible à tous les honneurs que l'on rend au corps sur la terre, est tristement abandonnée aux rigueurs de son jugement. Et là-dessus que dit l'honneur et la bienséance? mais que dit la conscience et la piété?
Quelle différence, mon cher auditeur, mettez-vous donc du corps à l'ame? d'où vient que l'un vous paraît tellement digne de vos soins et l'autre tellementindigne? Vous faites éclater pourcecorps votre libéralité, il n'en sent rien. Mais cette ame sent votre avarice, elle en souffre les effets. Laissez, laissez le faste, et songez à la religion; diminuez l'appareil et redoublez les prières. Que les pauvres, non pas les marchands, se ressentent de votre deuil; que votre empressement soit de rendre au défunt le tribut de vos aumônes et non pas celui de vos pleurs. Disputez entre vous autres héritiers, non pas à qui sera le premier, mais à qui sera le plus reconnaissant et le plus fidèle.
Et qu'y a-t-il de plus honteux au nom chrétien ? Tous les jours en vertu des lois on se croit en droit de partager l'héritage; on cherche cent subtilités pour donner un sens favorable aux clauses d'un testament ; on conteste sur les titres et les degrés de parenté; ce serait conscience, dit-on, d'abandonner les droits de ses enfans et les intérêts de sa famille. Et quelle conscience y a-t-il à négliger les droits et les prétentions légitimes du mort même dont vous recherchez le bien ? De quelle utilité ne vous est-il pas d'être de son sang et de sa race, d'être son allié et son parent ? Ne lui servira-t-il de rien d'être le vôtre? Ne serez-vous le sien que pour vous couvrir de ses dépouilles ; pour venir troubler la paix de ses funérailles par 1 éclat de vos contestations; pour faire marcher l'avarice et la chicane en deuil au milieu des amis qui le conduisent au sépulcre? Un homme trouve après sa mort assez d'héritiers et de parens pour partager ses biens, censurer sa conduite et contester
ses dernières volontés. Combien en trouve-t-il qui songent à sa misère, qui s'intéressent sérieusement à son repos, qui s'empressent de lui attirer la miséricorde divine ? Et tanien succedenlibus prosperis oblitus es.
Encore si, ménageant les droits du mort aussi scrupuleusement que vos droits propres, vous aviez autant d'ardeur pour accomplir ses pieuses volontés que pour vous approprier sa succession , ce partage de soins aurait quelque apparence d'excuse. Mais n'est-ce pas pousser l'ingratitude au dernier point que de vous porter pour héritier d'un Chrétien et de regarder dans son testament les marques du Christianisme, les aumônes et les prières, comme autant de larcins qu'il fait à ses héritiers? Il a dû considérer son sang, ditesvous; se souvenir de sa famille, et ne la pas frustrer de cette partie de ses biens, pour des intérêts étrangers. Mais a-t-il dû oublier les autels et les temples de son Dieu? l'Evangile ne lui est-il rien? les membres et les pauvres de Jésus-Christ lui sont-ils inclifférens, inconnus et étrangers? A-t-il dû les déshériter ? Mais a-t-il dû s'oublier, se déshériter lui-même, et pour assouvir pleinement votre avarice et votre orgueil , se priver en mourant du principal avantage de ses biens, qui est de les faire servir au repos et au salut de son ame? Et parce que, obéissant aux conseils de l'Evangile, un mourant se sera fait des amis en l'autre monde, aux dépens des richesses d'iniquité, vous, professant la même foi, vivant dans l'espérance de la même gloire, vous appellerez des maximes de Jésus- Christ au tribunal des hommes ; vous prétendrez faire casser l'Evangile par arrêt des juges mortels ; vous trouverez dans le barreau des langues assez peu chrétiennes pour soutenir l'avarice et l'ingratitude contre la miséricorde et la charité; vous ferez retentir le palais de tout ce que vous pourrez inventer de plus sanglant pour diffamer la conduite du mort, pour rendre sa dévotion odieuse et ridicule; vous sacrifierez publiquement à un misérable intérêt la mémoire des morts, la réputation des vivans, la gloire de la religion ; vous réclamerez en votre faveur les lois et la justice des hommes : allez; les morts et les vivans, les hôpitaux et les autels réclameront celle de Dieu contre vous ; il sera juge de votre ingratitude, il le sera de votre cruauté. C'est la troisième et dernière réflexion qu'il faut faire.
Joseph était dépouillé de ses habits : Nudaverunt eum tunica talent l : il était enfermé dans une profonde citerne : Miserunt eum
1 Gen., xxxyii, 23.
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fit cisternam vcterem : ses frères en liberté se réjouissaient cependant sur sa tête, ils prenaient tranquillement leur repas. Sedenfes ut comederent. Ce qu'il y avait de plus cruel, c'est que ces frères inhumains étaient les auteurs de sa misère : eux-mêmes l'avaient dépouillé, l'avaient jeté dans ce cachot; si Joseph n'eût point eu de frères , il n'eût point eu d'ennemis.
Tristes âmes qui ressentez dans votre captivité la cruauté de ceux qui vous survivent sur la terre, si jamais vous ne les eussiez eus pour parens et pour amis, peut-être ne seriez-vous pas dans la misère où vous êtes. Ils ont été la plupart les causes, les objets, les occasions de vos péchés : ce sont ces ennemis domestiques qui vous ont attiré les rigueurs de Dieu. N'est-il pas de leur devoir en rigueur de vous rendre ce Dieu propice , de vous tirer des maux où ils vous ont engagé; et, s'ils y manquent, peut-on trop détester leur cruauté?
Faites-vous, chers auditeurs, une image de votre vie; voyez comhien de péchés vous coûtent vos amis, vos enfans; ceux avec qui vous vivez en société, en commerce; et par ce qui vous arrive à vous-mêmes en leur considération, jugez où votre considération peut avoir porté tant de morts , qui avaient avec vous les mêmes nœuds et les mêmes habitudes. Que ne vous échappe-t-il point contre la vérité, l'équité, la bonne foi, pour gagner des amis, pour les servir, pour leur plaire, pour ne les pas rebuter! Quelle source de péchés dans le gouvernement de votre famille et dans l'éducation de vos enfans, par trop d'ardeur pour leur fortune, et trop peu pour leur salut; par trop d'ambition de les voir grands, et trop peu de les voir fidèles; par trop de soins de leur corps et de leur santé, trop peu de leur ame et de leurs mœurs; par trop d'empressement de les dresser pour le monde, et trop peu de leur faire connaître Dieu; par trop de peur de les perdre, et trop peu de les scandaliser! Quels prétextes leur considération ne vous fournit-elle pas, de vous attacher aux biens de la vie, de soutenir des procès ambigus, de courir éperdument après les occasions du gain, de rejeter les sollicitations des pauvres ! Avoir beaucoup d'enfans, c'est une excuse presque générale à la plupart des devoirs du Chrétien. Tels êtes-vous pour vos amis et vos enfans; tels ont été pour vous, et vos amis et vos pères.
Ah! vous repassez quelquefois avec des regrets pleins de tendresse les peines que vous leur donniez. Comptez, comptez plutôt les péchés que vous leur coûtiez; étendez jusque là votre tendresse, et mesurez là vos devoirs. C'est pour vous qu'ils souffrent, et vous
ne souffrez rien pour eux ! Ces biens que vous possédez ont été la matière de leurs offenses, et par conséquent de leurs châtimens : n'en ferez-vous pas la matière de leur délivrance ou de leur soulagement? vous verra-t-on, comme ces frères endurcis, insulter aux fers de votre frère, prendre votre repos et vos plaisirs sur sa prison : Sedentes ut comederent ? ~Ex de quels mouvemens pouvait être agité le cœur de Joseph, quand du creux de sa caverne il entendait les cris de joie, les ris éclatans de ces inhumains, qui se faisaient un jeu de sa misère, et se divertissaient aux dépens de sa liberté!
Mais quels peuvent être les sentimens de ces captifs de l'autre vie, quand Dieu, pour les affliger, leur découvre l'emploi que vous faites de leurs biens; quand ils vous voient dissiper en folles superfluités le fruit de leurs soins et de leur épargne, "c'est-à-dire employer en nouveaux péchés le fruit de leurs anciens péchés; quand ils vous voient mêler la joie aux larmes de leur convoi, changer le deuil en habit de noce et de bal, allumer le flambeau nuptial aux torches de leurs funérailles, prodiguer tout enfin pour vous assurer dans le monde un grand établissement, sans vouloir rien dépenser pour leur avancer le repos de la vie céleste?
A cette vue leur peine redouble, il est vrai; mais votre crime ne croît-il pas? Ce trésor de la colère de Dieu qui se décharge sur eux ne s'accumule-t-ii pas pour vous ? S'il y a pour eux un Purgatoire, n'y a-t-il pas pour vous un Enfer? Si leur oisiveté, leur délicatesse, leur trop d'attachement aux biens, leurs autres imperfections les plus légères ont trouvé un juge et un vengeur, votre insensibilité, votre cruauté , votre ingratitude, un si grand amas de péchés si crians et si odieux, n'aura-t-il pas son châtiment? Alors, alors vous direz comme les frères de Joseph, quand à leur tour ils se virent dans les chaînes : Merito hœc patimur , quia peccavimus in fratrem nostrum. Ah! nous souffrons justement pour l'injustice que nous avons faite à notre frère; nous savions sa misère, nous la voyions, nous en étions les auteurs; nous pouvions le délivrer, nous devions le délivrer; nous avons fermé les yeux et le cœur aux misères de l'état où nous lavions mis. Vous êtes juste, Seigneur; contentez votre justice ; Merito hœc patimur. (Le P. de La Rue , Sur la Piété envers les morts. )
Péroraison.
J'ai cherché, dirait le Seigneur, au temps de l'ancienne loi, j'ai
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cherché an homme vraiment digne d'apaiser ma colère, afin qu'il se mît entre moi et mon peuple pour arrêter mon bras déterminé à le perdre, et je n'ai pu trouver dans tout Israël cet homme assez saint pour mériter d'obtenir grâce : Quœsivi virum qui.,... statrt oppositus contra me pro terra}ne dissiparcm cam, et non t'ni>e/u'.Ne vous en plaignez pas, en ce jour, c mon Dieu! vous voyez ce temple où j'annonce votre parole, rempli d'adorateurs fidèles qui se placent selon vos désirs , entre vous et le peuple saint que vous frappez à regret. Vos autels, arrosés de nos larmes et chargés de nos vœux, sont autant de barrières que la piété chrétienne oppose à la sévérité de votre justice. Mais que dis-je , mes chers auditeurs ? c'est un homme selon votre cœur, c'est un homme vertueux et vraiment saint que Dieu cherche pour s'opposer à ses vengeances : Quœsiui virum. Or, qui de nous se flattera d'être cet homme selon le cœur de Dieu, ce parfait Chrétien capable d'apaiser sa justice, et qu'il voudrait voir se placer entre lui et son peuple souffrant qu'il est forcé de punir encore? Je n'oserais me répondre d'être un de ces justes que Dieu demande pour le fléchir; oserez-vous vous regarder comme tels, mondains, qui m'écoutez? Non; dès que le monde domine dans votre cœur, vous n'êtes plus les amis de Dieu ; et comment pourriez-vous rendre favorable à des amis qui vous réclament un Dieu dont vous ne seriez pas les amis vousmêmes? Que verrait-il, en effet, ce grand Dieu, qui fût capable de désarmer sa colère, dans des larmes qui couleraient d'un œil adultère, dans des aumônes présentées par une main cruelle, dans des prières prononcées par une langue souillée de paroles médisantes ou imoudiques, dans des mortifications offertes de la part d'un cœur impénitent pour lui-même ? Non, ce n'est point à de pareils médiateurs, c'est uniquement aux Chrétiens possesseurs de sa grâce, que Dieu en confie les célestes trésors; et l'Agneau sans tache ne permet qu'à des mains pures de les puiser dans son sang divin qui en est la source. C'est dans un saint que Dieu cherche pour adoucir, pour calmer cette justice qu'il exerce, sans acception de personne, sur tout ce qui n'est pas assez pur pour jouir encore de sa présence et de sa gloire. Mais , hélas ! en nous voyant à ses pieds , quelle que soit la ferveur du zèle qui nous anime en ce moment, ne dira-t il pas peut-être, comme sous l'ancienne loi, qu'il n'a trouvé personne qui fût capable d'apaiser sa colère ? Quœsivi et non inveni.
Youlons-nous donc, mes chers auditeurs, que Dieu soit propice à nos vœux en faveur des morts , commençons nous-mêmes par
sortir de l'état de mort où nous pourrions être au nom du Seigneur, en recourant au tribunal de sa miséricorde, qui est celui de la pénitence. Devenons purs et sans tache à ses yeux , nous ne verserons pas une larme, nous ne pousserons pas un soupir vers le ciel, sur le malheureux sort de nos frères souffrans, qui ne soit efficace pour adoucir ou pour abréger leurs peines ; et, si malgré les soins que nous aurons pris de nous purifier, nous craignons encore de n'avoir pas acquis ce degré de pureté que Dieu demande dans sa créature; mettons alors, pour obtenir infailliblement le succès de nos vœux, son Fils adorable, l'innocence et la pureté même, entre sa justice et les âmes qu'elle purifie. C'est là proprement cet homme selon son cœur que cherche le Père céleste; mais le Saint des saints, que nous pouvons opposer à sa justice sous la loi de grâce dont nous sommes les disciples, il est sur nos autels en qualité de victime; qu'il y renouvelle donc sans cesse, par ses ministres, ce grand sacrifice expiatoire de tous les péchés des hommes , soit encore vivans, soit déjà morts dans la possession de sa grâce; il est sur nos autels en qualité de souverain Pontife entre Dieu et son peuple; qu'il y offre donc notre encens, qui, présenté de sa main divine, ne pourra manquer de monter jusqu'au ciel, et de paraître au Père céleste un encens de la plus agréable odeur. Ainsi Jésus-Christ, dont Àaron n'était que la figure, placé comme lui entre les vivans et les morts, stans inter mort nos et vivantes, arrêtera-t-il plus vivement encore que ne fit Aaron par son encens les ravages de la flamme céleste qui dévore la nation sainte , c'està-dire la violence des feux du Purgatoire dont tant de Chrétiens, nos amis et nos proches, sont les tristes victimes. Ainsi s'accomplira la double fin que je me suis proposée dans ce discours, d'instruire les vivans par les souffrances des morts, et de secourir les morts par le ministère des vivans. Les Chrétiens qui vivent encore, avertis parleurs frères souffrans, veilleront attentivement sur euxmêmes, pour prévenir les arrêts de la justice divine; et les Chrétiens souffrans, privés de cette vie mortelle hors de laquelle ils ne peuvent mériter, trouveront dans les œuvres de leurs frères qui vivent encore, de quoi satisfaire à cette justice rigoureuse qui les poursuit. Ainsi, le Dieu de miséricorde , l.i miséricorde incarnée, Jésus-Cbrist, au milieu des uns et des autres, les conduira tous au séjour de la gloire que je vous souhaite au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. Ainsi soit-il. (Le P. Le Chapelain.)
PLAN ET OBJET DU TROISIEME DISCOURS SUR LE PURGATOIRE
EXORDE
Ut vidit eam ploranlem, infremuit spiritu, turbavit seipsum et lacrymatus est Jésus.
Jésus , voyant qu'elle pleurait, frémit en son esprit, se troubla lui-même, et versa
des larmes. (Jean., xi, 33, Ô">.)
L'Homme-Dieu , que sa divinité élevait au dessus du trouble et de l'émotion qui agite nos faibles cœurs , Jésus-Christ ne dédaignait donc pas de partager le deuil des malheureux mortels, et de pleurer avec eux sur le tombeau de leurs morts.
Deux tendres sœurs , désolées de la perte de leur frère que le Seigneur avait daigné honorer du titre de son ami viennentse jeter à ses pieds; à la vue de leurs pleurs, dit l'historien sacré, Jésus- Christ sentit frémir son cœur, et se troubla lui-même: Infremuit spiritu et turbavit seipsum. Conduit au sépulcre où l'on vient de déposer la dépouille mortelle de son ami, il arrose ce triste monument de ses larmes, e£ lacrymatus est Jésus. Ainsi l'Homme-Dieu a voulu sanctifier par son exemple la piété envers les morts.
Profitons de la circonstance de cet Evangile pour vous entretenir d'une vertu si chère à la religion et à l'humanité même. On ne vous en parle ordinairement que le jour consacré par l'Eglise à la mémoire des morts. C'est un devoir trop important, et dont la pratique doit être trop fréquente, pour ne lui destiner dans la révolution d'une année qu'un seul discours. Malheureux morts, le jour unique qui vous est dédié serait-il donc le seul jour où les vivans seraient obligés de s'occuper de vous? O ingratitude ! ô insensibilité envers les morts , et envers ceux mêmes qu'ils avaient paru chérir le plus tendrement ! Dans les premiers momens de leur trépas, on a versé des larmes; mais combien de larmes de bienséance qui coulent ou qui s'arrêtent selon les spectateurs! Combien de larmes d'intérêt qu'on donne plutôt à la perte d'une personne utile qu'à une véritable sensibilité ! et ceux mêmes dont les
larmes étaient l'expression sincère de la tendresse et de la douleur, hélas! avec quelle cruelle facilité ils oublient ceux qu'ils ont pleures!
Il est quelques âmes plus tendres et plus constantes qui semblent conserver pour les morts un sentiment plus durable ; elles aiment à s'en rappeler le souvenir , à raconter leurs vertus, à faire chérir et respecter leur mémoire; mais que servent aux morts tous nos regrets et tous nos éloges , si nous négligeons les œuvres saintes qui peuvent seules soulager leurs aines?
Ou l'on oublie les morts, ou l'on n'en conserve qu'un stérile souvenir. Il faut ranimer la sensibilité des uns, il faut éclairer celle des autres. Quels sont les motifs de la piété envers les morts? ce sera le sujet de la première partie; quels doivent en être les effets? ce sera le sujet de la seconde. En deux mots , quels sont les sentimens , quels sont les secours que nous leur devons ?
Expergiscimini : réveillez-vous donc, vous tous qui nous avez précédés dans la région invisible où nous irons sitôt vous rejoindre! Puisse ce discours vous faire revivre dans le souvenir des vivans ! et vous qui voyez encore la lumière de ce soleil, ne pensez pas que la triste cause que nous allons défendre vous soit étrangère; encore quelques années, et peut-être seulement quelques jours, et c'est votre propre cause. Malheureux mortels, apprenons à pleurer les morts, pour mériter d'être nous-mêmes pleures! (I\I. de Beau- VA.is, Evêque de Senez, Sur la Piété envers les morts.)
Quels sont les motifs de la piété envers les morts ?
Quels motifs plus respectables et plus touchans que ceux que la religion et que l'humanité même nous présentent pour exciter notre compassion envers les morts? Motifs généraux tirés de leur état présent, des peines qu'ils endurent, et du soulagement que nous pouvons leur procurer; motifs particuliers tirés de leur état passé et des rapports qu'ils avaient avec nous. Voyez ce qu'ils sont maintenant, rappelez-vous ce qu'ils étaient, et que le sentiment de la reconnaissance vienne accroître encore celui de la commisération.
Que sont-ils maintenant dans l'ordre des choses humaines? Hélas! il n'y a plus pour eux ni droits, ni prétention, ni espérance ; la mort leur a tout ravi en leur ôtant la vie. Que reste-t-il aux hommes les plus puissans de toute leur gloire et de leur opulence; et que sont-ils eux-mêmes au fond de leurs sépulcres? Voilà ce qui attendrit davantage sur leur sort des cœurs terrestres
qui ne connaissent d'autres biens ni d'autres maux que ceux de la vie présente; niais ce qui doit nous affecter bien plus vivement, quel est le sort de leur ame?
L'impie dit qu'elle est rentrée dans le néant. Des incrédules moins téméraires conviennent qu'elle a pu survivre au corps, mais ils veulent ignorer dans quel nouvel ordre d'existence elle a passé.
L'Itérétique la place tout à coup au sortir de ce monde, ou dans les cieux ou dans les Enfers. Mon dessein n'est point d'entreprendre ici une controverse avec l'hérétique, et moins encore avec lincrédule. Je dirai seulement à ceux qui seraient répandus dans cette assemblée, ce n'est point ici le moment de disputer avec vous. Je ne veux point perdre en de froides discussions un discours destiné à ranimer le sentiment de la commisération; je parle seulement pour des Chrétiens, et pour des Chrétiens catholiques à qui il ne faut d'autres démonstrations que l'autorité infaillible de l'Eglise. Vous traiterez ce que je vais dire d'erreur, de préjugé, de superstition; mais s'il vous reste quelque sensibilité, votre cœur ne pourra du moins s'empêcher d'être ému de notre tendresse et de notre piété envers les morts.
Chrétiens catholiques, quel est donc sur ce point la doctrine de l'Eglise? En même temps qu'elle vous confirme dans la foi des Enfers et des cieux, l'Eglise vous enseigne qu'il est encore dans la vie future un séjour de douleur et d'expiation, où la justice divine achève de purifier ces âmes qui ne sont ni assez coupables pour être condamnées à des peines éternelles, ni assez pures pour être encore admises dans les cieux. Elle vous déclare en même temps que vous pouvez, par vos vœux et par vos vertus, adoucir et abréger leurs souffrances. Dieu n'a rien révélé de plus à son Eglise; et, comme nous l'avons déjà dit, nous n'étendrons point nos conjectures au delà de ces dogmes.
Telle est donc la foi de l'Eglise. Or, comment concevoir la cruelle ou la slupide indifférence de ceux qui sont convaincus de cette vérité, et qui peuvent oublier les morts ? Que diriez-vous, mes frères, d'une famille qui verrait une partie des siens exilés sous un affreux climat, et livrés à toutes les rigueurs de l'indigence et de la captivité, qui ne leur ferait parvenir aucun secours, qui ne daignerait pas même penser à leur infortune, ni faire aucune démarche auprès d'un souverain clément pour obtenir leur grâce? Tel, et plus triste encore, est le sort des âmes pour lesquelles j'implore votre piété. Vous pouvez les secourir avec même plus de facilité, et vous auriez la dureté de les abandonner à leur malheur!
Je sens, mes frères, ce qui peut refroidir notre zèle : nous pouvons croire que le sort de ceux qui nous intéressent davantage est déjà décidé, et que nos vœux leur seraient désormais inutiles. Ils sont inutiles aux habitons des cieux ; leur bonheur est assuré. Ils sont, hélas î ils sont inutiles aux Enfers. Mon Dieu, l'arrêt de leur condamnation est donc irrévocable, et il n'y a donc plus pour eux de rédemption : Nulla in lnfernis redemptio. Mais qui nous a révélé le sort de ces âmes ? qui nous a établi le juge des morts? Est-ce à nous à sonder les secrets de la prédestination éternelle? Faibles mortels, ne jugez personne, et moins encore les morts; ils sont sous la main du Juge suprême.
Cette ame vous paraissait si pieuse et si pure, tandis qu'elle habitait sur la terre, que vous croiriez faire injure à la vertu de douter de son bonheur; mais combien de défauts échappent à nos faibles yeux, et ne sont aperçus que par l'œil divin qui aperçoit des taches où nous admirons des perfections! Hélas ! peut-être que cette ame gémit maintenant de ce que la réputation de sainteté qu'elle a laissée sur la terre la prive du secours de vos vœux.
D'autres âmes vous ont paru si vicieuses et si coupables pendant leur vie mortelle que vous ne pouvez douter de leur réprobation. Et vous pouvez porter sans frémir ce jugement terrible, et vous osez mettre des bornes à la clémence divine! Jacob pleurait la mort de Joseph : il croyait qu'une bête féroce avait dévoré son fils, et Joseph respirait encore. Il gémissait dans la captivité, et Dieu lui préparait le sort le plus glorieux. De même, mes frères, cette ame que vous croyez frappée d'une mort éternelle est peutêtre une ame prédestinée; elle languit dans le Purgatoire, et Dieu lui destine une place dans le ciel. Mon Dieu, vous nous défendez donc de désespérer du salut des plus grands pécheurs. Soyez béni de nous épargner l'affreuse certitude que des personnes qui nous furent chères soient éternellement malheureuses!
Voilà, Chrétiens, les principes que la piété, que notre sainte et compatissante religion nous prescrivent envers ceux qui nous ont précédés avec le signe de la foi. Mais entre les morts, quels sont ceux pour lesquels nous implorons plus particulièrement votre commisération ?
C'est un maître, un protecteur, un bienfaiteur généreux qui
vous a comblé de grâces. Les terreurs du trépas n'ont pu lui faire
oublier votre sort. Déjà environné des ombres de la mort, sa
main défaillante a fait l'effort de tracer ses dernières volontés
t. vu. 3o
/j66 NOUVELLE BIBLIOTHÈQUE
pour vous perpétuer ses bienfaits; sa bonté pour vous lui a survécu, et votre reconnaissance ne saurait lui survivre!
C'est un homme à qui vous étiez uni par les liens de l'amitié ou par les liens plus sacrés encore du sang et de la nature; c'est un frère c'est une sœur formés dans les mômes entrailles que vous, élevés dans l'enceinte de la même famille; c'était le fidèle confident de votre cœur, comme vous l'étiez vous-même du sien; vous ne cessiez de vous donner l'un et l'autre des preuves si touchantes de mutuelle affection. Quand la mort vous enleva cet ami, votre affliction fut d'abord si violente! nous avions peine à en modérer les accès ; il semblait que cette douleur ne pourrait jamais se guérir; et véritablement ne semblerait-il pas qu'il devrait y avoir dans le cœur une source inépuisable de douleur pour de certaines pertes ? Mais disons une vérité triste et douloureuse à imaginer : hélas ! où sont les attachemens à l'épreuve du trépas ! où sont les douleurs inconsolables ! ô inconstance du cœur humain ! ô fragilité de ses affections ! quelques années sont écoulées à peine depuis la perte d'un ami si tendre et si cher, et déjà ses amis les plus constans se sont lassés de le pleurer; déjà il est oublié, déjà d'autres amis en ont pris la place pour être un jour oubliés eux-mêmes avec la même facilité ! ô inconstance du cœur humain ! je le répète en gémissant ! ô fragilité de ses affections!
Mais quel oubli plus étonnant encore dans la nature ! Comment un père, comment une mère peut-elle oublier son enfant, et n'avoir pas pitié du fils de son sein : Quomodo potest millier oblivisciinfantem suum ut non misereatur jllio uteri sui? Je ne vous parle point de ces enfans prédestinés que Dieu a retirés du monde avant que la malice eût altéré leur cœur. Bien loin d'exciter pour eux votre commisération, nous devons plutôt vous exhortera une sainte joie. Mères qui ne pouvez vous rappeler le souvenir de ces tendres victimes de la mort sans verser des larmes, cessez vos pleurs et vos soupirs : Quiescat vox iua a ploratu, quia est met ces operi tuo.
Pensez au bonheur dont elles jouissent, et que vos entrailles se félicitent d'avoir porté ces âmes bienheureuses qui reposent main* tenant au sein de la Divinité. Heureux enfans! recevez les hommages que nous devons à votre gloire. Nous ne vous ferons pas l'injure de pleurer sur vos tombeaux ni de prier pour vous; priez vous mêmes pour nous, et priez surtout pour les auteurs de vos
jours.
Mais ces enfans malheureux que la mort a frappés dans l'âge orageux des passions, dans cet âge où l'on connaît les vices et où
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l'on ne connaît pas encore la pénitence; voilà ceux pour lesquels nous implorons votre tendresse et votre pitié. Ils semblaient vous être si chers, vous avez fait tant d'efforts pour soulager leurs maux et pour leur conserver la vie, et ils seraient maintenant effacés de votre cœur! Je crois les entendre s'écrier au milieu de leurs douleurs : Mon Dieu , mon père et ma mère , ma mère elle-même m'a donc abandonné? Domine, pater meus et mater mea dereliquerunt me.
C'est un père, c'est une mère qui vous aimaient si tendrement ! ils avaient mis en vous toutes leurs complaisances. Quels tendres soins pendant les faiblesses et les infirmités de votre enfance! quel zèle pour votre éducation! quelles veilles, quels travaux pour accroître votre fortune et pour vous préparer le sort dont vous jouissez! Ils ont conservé pour vous la même tendresse jusqu'à leur dernier soupir. Rappelez-vous les marques qu'ils vous en donnaient encore au lit de la mort. Leurs lèvres mourantes vous adressèrent des paroles si tendres! avec quelle affection ils étendaient sur vous leurs mains défaillantes pour vous bénir! et quand je pense qu'ils souffrent peut-être maintenant pour vous avoir trop flattés, trop enrichis , trop élevés, hélas! ils souffrent pour vous avoir trop aimés, et vous pourriez être insensibles à des souffrances dont la cause doit être si chère à votre cœur.
Peut-être n'avez-vous jamais connu les auteurs de vos jours. Votre père est mort avant que vous puissiez lui donner le nom de père. Votre mère est morte, comme Rachel, en vous mettant au monde. Enfant de ma douleur, c'est le nom que Rachel donnait en expirant à l'enfant qui lui coûtait la vie,- enfant de ma douleur, semble vous dire votre malheureuse mère, si la mort m'a privée de vous donner des preuves de mon amour, tenez-moi compie du moins de mon zèle et de mes regrets. Interrogez ceux qui furent témoins de ma mort, ils vous diront quelle a été ma douleur de vous laisser orphelin,- ils vous diront avec quelles instances j'implorais pour vous la pitié de mes amis qui devaient me survivre.
Mais quel rapport plus tendre encore et plus sacré! Deux époux étaient unis par le nœud le plus intime et le plus saint qui était dans la nature. Ils ne devaient plus faire qu'un seul cœur et qu'une seule ame. La mort vient de trancher cette union. Elle a séparé 1 époux de l'épouse ,- une plaie si cruelle et qui semblait devoir être irrémédiable est déjà fermée. Heureux encore si l'épouse ne se félicite pas intérieurement d'une mort qui lui rend sa liberté; si couverte encore des crêpes et du lugubre appareil que la bienséance
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lui impose, elle ne cherche pas déjà à gagner un autre cœur. Car où sont maintenant, je ne dis pas seulement parmi ces malheureux époux qui avaient été divisés par la discorde avant de l'être par le trépas, mais parmi ceux qui avaient paru si tendrement unis ; où sont les veuves semblables à celles dont parle l'Apotre, ou du moins semblables à ces veuves dont l'antiquité païenne elle-même nous a donné des modèles? où sont ces veuves vraiment veuves et désolées qui passent le reste de leurs jours, comme l'illustre veuve de Bétbulie, dans une pieuse tristesse?
O veuves ! si vous avez aimé véritablement cet époux qui vous semblait si cher, dites désormais, dites comme la tendre et fidèle Noémi: Ne me donnez plus mon ancien nom: Ne vocetis me Noemi,id est pulchram. Donnez-moi un nom plus conforme à l'amertume dont le Tout-Puissant a rempli mon ame: Secl vocatc me Mara, quia amaritudine v aide me repleut Omnipotens. Qu'un autre ne tente point de gagner mon cœur. J'ai enseveli tout amour humain dans le tombeau de mon époux avec ses cendres chéries. Ne cherchez point à dissiper ma tristesse, ma tristesse est trop chère à mon ame. Je ne veux connaître désormais d'autres consolations que de penser à mon époux, que de contempler et de chérir dans ces enfans qu'il m'a laissés les images vivantes de leur père, et de passer le reste de ma vie dans l'exercice des vertus qui honoreront le plus sa mémoire et qui contribueront davantage au soulagement de son ame.
Mais qui le croirait, mes frères, que la tendresse elle-même pût servir de motif pour oublier les morts? Vous avez le cœur trop sensible, et la personne que vous avez perdue vous était trop chère pour que vous puissiez penser à elle. Ce cruel souvenir vous ferait mourir vous-même de douleur. 11 faut écarter loin de vous tout ce qui pourrait vous en rappeler la mémoire. Son nom même, ce nom autrefois si doux, il n'est plus permis de le prononcer en votre présence. L'étrange amour, qui voudrait faire mourir jusque dans votre cœur l'objet aimé!
Faut-il donc conserver toujours cette douleur cruelle qui déchire l'ame? Non, messieurs, notre faible nature y succomberait. Nous vous demandons un sentiment moins violent, mais plus durable. Nous vous demandons ce tendre souvenir, cette paisible tristesse, plus douce et plus chère pour un cœur vertueux que toutes les vaines joies du siècle.
Et quand il y en aurait parmi eux qui n'auraient pas toujours mérité votre attachement, quelle indulgence ne doit-on pas aux
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morts ? Telle était même la maxime des païens : Jam parco sepulcro. Hélas ! ils sont assez punis de leurs fautes envers vous par leurs remords et par les peines qu'ils endurent : et si vous ne leur devez pas votre tendresse, ne leur refusez pas du moins votre pitié.
Mes frères, au lieu de penser aux fautes des morts envers nous, pensons plutôt à nos torts envers eux. Combien de fois avez-vous contristé ce père par vos indocilités! Combien de chagrins avezvous causés à votre mère par les imprudences de votre jeunesse! Combien de fois avez-vous affligé cet époux par vos caprices et votre humeur! Combien de larmes avez-vous fait répandre à une femme vertueuse et sensible par des emportemens, ou par un froid courroux plus désolant que la colère ! Vous n'avez pu réparer vos torts avant leur trépas; il en est temps encore. Puissiez-vous , par votre respecl pour leur mémoire , par votre zèle pour le soulagement de leurs âmes, expier enfin toutes les peines que vous leur avez causées pendant qu'ils respiraient avec vous sur la terre ! , Chrétiens, tels sont les motifs que la religion et l'humanité même nous présentent pour exciter notre compassion envers les morts , et surtout envers ceux avec qui la Providence nous avait donné de plus tendres rapports. Faut-il que jusqu'ici nous ayons été si peu sensibles ! Hélas ! tous les jours nous foulons aux pieds les tombeaux des personnes qui nous furent les plus chères, et nous ne daignons pas seulement accorder un soupir à leurs mémoires.
Dans le silence et les ténèbres de la nuit, des imaginations faibles et frappées croient voir errer des spectres autour des tombeaux; et, dans les lieux autrefois habités par les morts, elles croient entendre des voix plaintives. Nous ne voulons point autoriser des erreurs populaires, ni les visions d'une imagination troublée; mais ces fantômes ne seraient-ils que de vaines chimères, mes frères, ce sont les justes remords de votre conscience pour votre insensibilité envers les morts.
Ah! si nous chérissons sincèrement leur mémoire, si nous étions fidèles à tous nos devoirs envers eux, bien loin d'être tourmentés par cette terreur des morts, avec quelle joie nous les verrions apparaître à nos yeux ! Ombres chéries, si je vous voyais vous avancer vers moi, loin de vous fuir, je volerais plutôt au devant de vous. L'amour serait plus fort que l'effroi; j'irais vous embrasser, vous arroser de mes larmes. Mais il n'est pas nécessaire que vous apparaissiez à me» yeux pour être présentes à mon cœur* Dans le si-
lence de la solitude, je crois vous voir revivre auprès de moi, dans les circonstances les plus touchantes de votre vie, dans celles où vous m'avez donné les preuves les plus tendres de votre affection. Je crois converser avec vous; je vous écoute, je vous réponds, et quand cette douce illusion disparaît, je me surprends baigné de larmes. Hélas ! jamais je n'aurai la consolation de vous revoir dans ce monde visible; du moins j'aurai toujours , oui j'aurai toujours la consolation de vous aimer. (Le même.)
Pieté envers les morts, tout la commande : la charité, la justice, l'intérêt.
Tel est l'état où l'Eglise notre mère nous représente ses enfans et nos frères: leurs peines sont aussi incontestables qu'elles sont extrêmes; elle nous les montre sans aucun espoir de soulagement de leur part et delà nôtre, à portée des moindres secours; où trouver donc des cœurs assez durs pour les leur refuser ces secours? Sera-ce parmi des chrétiens ou parmi des barbares?
Peines incontestables, aussi évidentes qu'il est manifeste qu'il y a Un Dieu infiniment juste, et des justes qui ne sont pas sans reproche; aussi véritables qu'il est certain qu'après la mort il y'a une autre vie; aussi constantes qu'il est assuré qu'il y a un Paradis et un Enfer. Il faut, ou fermer les yeux à toutes ces vérités, ou les ouvrir à celle d'un Purgatoire.
Oui, mes frères, dès qu'on reconnaît un Dieu pour juge, et des hommes pour ses justiciables; pour le temps de ses arrêts décisifs la fin de la vie présente, et le commencement des siècles à venir; pour dernier sort une éternité de maux sans mesure, ou de biens sans mélange; dès là sans autre effort de raison, on est déterminé à croire qu'il faut qu'il y ait dans l'autre monde quelque lieu destiné à des expiations passagères.
Les yeux divins sont si purs et si éclairés sur les moindres fautes ; les consciences humaines si portées à violer les devoirs, et si lâches à y satisfaire; les mœurs des plus gens de bien si remplies de défauts et d'imperfections ; les états permanens de l'autre vie si opposés et si extrêmes; le Paradis si désirable, l'Enfer si terrible, qu'on admet sans peine entre des termes si éloignés quelque milieu qui les rapproche.
De qui, je vous prie, le souverain Juge règle-t-il la destinée? n'est-ce pas de tout le genre humain? Combien de sortes de caractères entrent dans la société qui le compose? les uns ne sont-ils pas tout-à-fait médians ? d'autres entièrement bons ? la plupart flot-
tans entre la vertu et le vice ? pourquoi faut-il qu'il y ait une autre vie? n'est-ce pas pour rendre à chacun ce qui lui appartient? qui méritera d'entrer dans la compagnie des Saints ? c'est celui-là seul, dit l'Ecriture, qui aura le cœur pur et les mains innocentes. A qui sont réservés les supplices éternels? aux criminels de lèse-majesté divine. Eh! que deviendront donc tant de serviteurs négligens, dont la fidélité inviolable dans les points essentiels ne s'est démentie qu'en des choses légères? Tant d'ennemis rentrés en grâce, et qui, chargés seulement des dettes du péché, en ont lavé la tache dans les larmes delà pénitence. Eh quoi! penserions -nous que la Divinité dérogeât elle-même à la sainteté de ses lois ?j et qu'assez miséricordieuse pour en pardonner l'infraction, assez indulgente pour en commuer la peine, elle fût encore assez complaisante pour n'en exiger aucune? où serait la délicatesse de la sainteté? estimerions-nous raisonnable que le pécheur fût quitte de ses crimes pour un peu de larmes et de soupirs; et qu'après avoir fait indignement souffrir le cœur de Dieu ( comme il s'en plaint lui-même ) , laborare me fecistis % il ne souffrît rien ou peu de chose? où serait l'ordre de la sagesse? Témoins de l'affreuse multitude des grands pécheurs et du petit nombre des pénitens austères , de l'énormité des actions déréglées et de la faiblesse des œuvres satisfactoires, pourrions-nous bien nous persuader qu'une telle disproportion dût rester sans dédommagement et sans retour? Où serait la nécessité d'un avenir? condamnerions-nous des iniquités déjà remises ou légères, mais non encore expiées aux tourmens infinis de l'Enfer? ou bien les mettrions-nous d'abord en possession des plus pures délices du ciel? Où seraient les règles de la justice? la raison seule ne nous dit-elle pas que, sous le règne d'un Dieu infiniment saint, nul désordre n'est impuni ? que, dans les pas glissans où nous nous trouvons chaque jour , les plus fermes bronchent et tombent souvent ; que , parmi tant de genres de morts imprévues , bien des justes sortent de ce monde redevables encore à la justice divine; que, selon les vues immanquables d'une Providence assurée, l'avenir doit suppléer au passé ; qu'en une demeure toute pure rien de souillé ne peut trouver place, et que le séjour des démons n'est point fait pour les amis de Dieu ? Il faut donc que les âmes encore imparfaites, également indignes, et des premières récompenses, et des derniers chàtimens, soient mises au creuset et à l'épreuve, pour y être purgées de tout alliage de malice et de cor-
1 Malac, il, 17.
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ruption. La sévérité des jugemens de Dieu , la fragilité du cœur de l'homme, l'insuffisance des satisfactions de la vie, la certitude d'un avenir, l'excellence du Paradis et l'horreur de l'Enfer, tout conspire à nous faire sentir la nécessité d'un Purgatoire ; et le jour vient de toutes parts dans ces cachots ténébreux que l'esprit perce, mais que les yeux ne voient point; jour des perfections divines, jour de la conscience humaine, jour du temps, jour de l'éternité, jour de la gloire du ciel, jour même des feux de l'Enfer.
C'est cette aflluence de lumières, si claires et si sensibles, qui de tout temps a frappé les esprits, et qui a réuni sur cet article, dans une môme créance, tous les peuples de l'univers ; Chrétien, Juif, Turc, idolâtre, malgré la contrariété de leurs sentimens, l'antipathie de leurs inclinations, et la diversité de leurs usages, se sont portés , chacun à sa manière, à instituer pour les morts des prières, des expiations et des sacrifices; à graver jusque sur leurs tombes les vœux qu'ils faisaient pour leur repos, et à faire parler en leur faveur le bronze même et le marbre. C'est elle enfin qui a forcé les hérétiques de ces derniers temps, pour introduire une opinion contraire, non seulement à s'élever contre l'autorité des Ecritures, des conciles et des Pères; à effacer du nombre des livres canoniques ceux qui combattaient ouvertement leur erreur; à traiter sur ce point d'esprits faibles les plus grands génies de l'Eglise; mais encore à tomber dans cette extravagance outrée, qu'on peut appeler le dernier désespoir d'une raison égarée de la foi, de prononcer hardiment que tous les hommes sans exception s'étaient trompés sur ce sujet dans tous les siècles : Omnes in errorem abrepti sunt. Ce sont les propres paroles de Calvin : paroles qui fournissent, à mon avis, contre lui, de toutes les démonstrations la 'plus claire ; car si le consentement général de toutes les nations éclairées, qui reconnaissent quelque espèce de Divinité, est un argument invincible contre les prétendus athées, qui n'en voudraient reconnaître aucune, la créance unanime de tant d'hommes raisonnables, fidèles ou païens, orthodoxes ou hérétiques, qui de tout temps ont prié pour les morts, est-elle une preuve moins convaincante contre celui qui, sans autre fondement que quelques obscurités apparentes, communes à tous les mystères de l'autre vie, rejette la foi constante des souffrances d'un Purgatoire ? Mais cette raison si forte de les croire est-elle pour nous, qui les croyons, un motif moins pressant d'y compatir et de les soulager? Eh! que faut-il donc tant pour nous intéresser aux misères de nos semblables ? le rapport que oo\# fait là voix «publique des calamités étrangères,
la connaissance qu'on nous donne chaque jour de quelque affliction particulière et cachée, le récit ou la lecture des malheurs de tant d'illustres morts, fameux par leurs disgrâces, nous touchent souvent jusqu'aux larmes ! Combien peut-être, hélas ! en avez-vous versé d'illicites et de coupables à la seule représentation fabuleuse des événemens tragiques de la scène et du théâtre? Dans ces momens touchans la nature s'émeut et le cœur parle; on voudrait pouvoir rapprocher l'éloignement des temps, franchir la distance des lieux, changer en réalité la fiction même, afin de donner à ces objets de pitié des marques de tendresse et de zèle; ah! Chrétiens, toutes les nations, tous les siècles, toutes les religions du monde nous attestent qu'il y a dans l'autre vie des âmes affligées, et leur prêtent, pour ainsi dire, le concert de leurs voix, refuserions-nous de les entendre? Mais je parle à des fidèles, pour qui les décisions de l'Eglise sont autant d'oracles, et à qui seules elles doivent suffire, pour les convaincre que les peines du Purgatoire sont incontestables; première vérité. Ces peines, au reste, sont -elles grandes, sont-elles extrêmes? deuxième question. Jugeons-en par les mêmes principes dont nous venons de conclure leur réalité et leur certitude.
Qu'est-ce donc que le Purgatoire ? et qu'est-ce que la foi nous ordonne de croire? C'est l'ouvrage de la justice d'un Dieu offensé; c'est le règne de la pénitence des prédestinés; c'est le lieu des épreuves de l'autre vie; c'est enfin une espèce de milieu entre le Paradis et l'Enfer. Pour peu que l'on pénètre ces notions communes du Purgatoire, peut-on n'être pas effrayé de ses supplices? C'est l'ouvrage de la justice d'un Dieu justement irrité. Qu'il est terrible, mes frères, pour quelque faute que ce puisse être, de tomber entre les mains d'un Dieu vengeur ! Horreiidum est incidere in manus Dei vwentis 1. Que ce rigide exacteur des moindres dettes met bientôt un débiteur naturellement insolvable dans un état digne de pitié! Témoin Moïse, mort à la vue de la terre de promission, pour avoir avec défiance touché deux fois la pierre du rocher d'où devaient couler des sources d'eau vive. Témoin les Israélites dans le même désert, investis, tourmentés, assaillis de serpens furieux, pour de simples murmures dans leur soif pressante. Témoin ces enfans, à la rencontre d'Elisée, emportés, mis en pièces, dévorés par des bêtes farouches, pour une raillerie qui semble assez pardonnable à leur âge. Témoin Ananie
1 Hebr., x, 54.
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et Saphire, tombés aux pieds des Apôtres sans mouvement et sans vie, pour un mensonge qu'ils se figuraient indifférent et Sans conséquence, et tant d'autres exemples aussi effrayans.
Que les âmes du Purgatoire s'estimeraient heureuses, si elles n'avaient à souffrir que des maux équivalens, et si la justice divine se contentait d'exiger d'elles ce qu'elle exige ici-bas de ses plus déplorables victimes! Mais, hélas! la cruelle différence! c'est que Dieu ne punit ici qu'en père, quelque rigoureux que soient ses châtimens. Cest lui-même qui nous en assure: Je visiterai, dit-il, les pécheurs la verge à la main, et ma miséricorde en réglera tous les coups : Visitabo in virga iniquitates ; misericordiam autem non dispergam l; et que là Dieu punit toujours en juge. C'est Jésus-Christ qui nous l'apprend. Le juge, dit-il, vous livrera un jour à sa vengeance, et la balance en main, sa justice pèsera vos mérites et non vos forces : Judex tradet te ministro 2. C est qu'ici, selon l'oracle du Sauveur, on satisfait à Dieu par voie d accommodement et de remise. Accordez-vous, ajoute-t-il, avec votre partie pendant la vie : Esto consentiens adversario iuo dum es in via, et que là on satisfait à Dieu en rigueur de justice. Vous ne sortirez point de ses mains, conclut-il, que vous n'ayez payé jusqu'à la dernière obole : Non exies inde, donec reddas novissimum quadrantem.
Or, qu'est-ce que satisfaire à Dieu pour la moindre faute en rigueur de justice? Le concevez-vous, mes frères, et puis-je vous le dire ? c'est souffrir, non seulement tout ce qu'ont souffert ici les pécheurs, mais de plus tout ce que le péché mérite ; c'est payer, non seulement toutes les peines qu'il nous attire, mais aussi toutes les grâces dont il nous prive; c'est expier, non seulement tout ce qu'il a d'injustice et de malice, mais encore tout ce qu'il fait d'injure et d'outrage à Dieu.
Dieu est si grand, mes frères, et l'homme si méprisable; Dieu nous offre tant, et le péché si peu; Dieu nous aime si tendrement, et nous l'offensons si librement, si aisément, dans le sein même de ses faveurs et de ses grâces; étranges oppositions ! qui dans les lois de rigueur doivent être compensées par un contre-poids de satisfactions égales. Vous me demandez au juste la mesure des souffrances des âmes du Purgatoire: la voici , mes frères; ne l'oubliez jamais, et pour leur intérêt et pour le vôtre: c'est la disproportion qui se trouve entre la majesté infinie d'un Dieu offensé, et la bassesse du pécheur qui l'offense; entre le mérite infini d'un Dieu of-
1 P&al. nxXYUi, 53 — « Matth., v, W.
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fense^ et le néant du sujet pour lequel on l'offense; entre la bonté infinie d'un Dieu offensé, et l'indignité de la manière dont on l'offense. Vous avouez que ces disproportions sont incompréhensibles, avouez donc que les peines du Purgatoire le sont aussi ; et plaignez les âmes qui les souffrent. Eh quoi ! ne plaignez-vous pas tous les jours des hommes que la sévérité des lois condamne pour des crimes moins pardonnables à des supplices moins rigoureux? les y voyez-vous d'un œil indifférent? n'oubliez-vous pas qu'ils sont coupables au moment qu'ils deviennent misérables? Dans cette extrémité leur refusez- vous vos charitables offices ? nerachèteriezvous pas, s'il vous était permis, leur salut? et ne eontribueriezvous pas de bon cœur à leur délivrance? Ce qui vous touche alors, ce n'est point la légèreté de leurs fautes; c'est la rigueur de leurs tourmens. Ah! les roues, les gibets et les feux sont les instrumens de la justice des hommes : souvenez-vous seulement que le Purgatoire est l'ouvrage de la justice d'un Dieu justement
irrité
t' Mais, me direz-vous, les âmes du Purgatoire sont aux portes du Paradis; elles touchent à leur bonheur; elles en ont du moins l'assurance. Eh quoi! mes frères , ce qui devrait le plus vous attendrir, semble vous endurcir sur elles ! elles sont aux portes du Paradis, c'est-à-dire que le terme est heureux; mais la voie en estelle moins pénible? le port, si vous voulez, n'est pas encore bien éloigné; mais le trajet en est-il moins orageux? les espérances sont certaines pour l'avenir; mais jusqu'à cet avenir, les souffrances en sont-elîes moins cuisantes? Tous les justes durant plusieurs siècles dans les Limbes étaient à portée du ciel, en étaient-ils plus consolés? Mais elles touchent à leur bonheur; c'est donc à dire que dégagées des sens trompeurs qui séduisent, séparées des objets flatteurs qui éblouissent et qui dissipent, épurées des vains désirs qui partagent ici les cœurs, éprises de leur vrai bien , et ne pouvant plus s'y méprendre, elles en sentent le charme, elles en suivent l'attrait, elles en tentent l'approche; mais hélas ! approche interdite, poursuite éludée, sentimens pour un temps sans autre effet que d'impuissans désirs et d'inutiles efforts. Or, qui ne sait ce que dit le Sage, qu'une attente différée cause un mortel déplaisir?^/?^ quœ differtur, afjligit animam i. Qui ne sent, ce que remarque saint Augustin, qu'un désir mécontent est un continuel martyre? Frustra ta cupiditas vcrtitur in dolorem. Qui n'avoue ce
1 Prov., un, 12.
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qu'ajoute saint Prospcr, qu'un cœur passionné devient par ses désirs son propre persécuteur et son tyran ? Se sibi exhibet iiwidendo carnificem.
Mais, ajoutez-vous, elles sont au moins en assurance sur leur salut; elles ont donc aussi une foi plus vive, une espérance plus animée, une charité plus ardente. Or, ces divines vertus, qui font ici-bas le mérite des saints, n'augmentent-elles pas là leurs supplices? Plus près des clartés, des libéralités, des bontés divines, la foi n'en sent que mieux ses obscurités, l'espérance ses délais , la charité son exil, et il est naturel que des âmes plus fidèles, plus reconnaissantes, plus ferventes que jamais, cherchent aussi avec plus d'empressement leur bienfaiteur et leur Dieu. De plus grandes clartés sur le bonheur du ciel produisent de plus grandes impatiences et des désirs plus passionnés de le posséder.
Dans ces dispositions, quelle douleur de se voir exclues, bannies, rebutées, même de sa présence! Jugez-en parla désolation où un état moins violent jetait autrefois les saints sur la terre? Ce n'était là ni le lieu ni le temps de leur félicité. Cependant que ne leur faisait pas souffrir l'idée seule de son éloignement et de son absence! David ne fondait-il pas en pleurs toutes les fois qu'on lui demandait seulement, où est votre Dieu? Fuerunt mihi lacrymœ me œ panes ^ dum dicitur mihi.... Ubi est Deus tuus * ? Madeleine ne faisait-elle pas retentir le Calvaire de ces plaintes touchantes ? Ah! ils m'ont ravi mon Seigneur et mon Dieu : Tulerunt Dominum meum 2. L'un ne souhaitait que des ailes pour y voler : Quù dabit mihi pennas , et volabo 5 ? et l'autre ne cherchait que le lieu où il était caché, pour s'y porter avec ardeur, fût-ce au centre de la terre : Dicito mihi ubi posuisli eum 4. C'étaient des âmes saintes, il est vrai; et celles du Purgatoire le sont aussi. Après tout, pensezvous que c'était un effort de la vertu, et non pas un instinct de la nature, de brûler d'impatience, et de sécher de langueur pour une majesté bienfaisante et une bonté souveraine? Absalon n'était ni le plus zélé des courtisans, ni des enfans le plus tendre; cependant, vous le savez , condamné pour un crime , quoique déjà pardonné, à ne point voir pour un temps celui dont il tenait le jour, et dont il espérait la couronne, il languissait au milieu des délices de la cour : Que le roi, disait-il à Joab, que le roi mon père m'approche de sa personne : Obsecro ut videam facicm régis s ! ou, s'il
1 Ps. xli, 4. — » Joan., xx, 19. — 5 Ps. liv, 7. — * Joan., xx, 15. — 5 II Rcg., xiv, 52.
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me juge encore indigne de sa présence, qu'il m'achève donc, et qu'il m'ôte ces restes languissans d'une vie mille fois plus triste que la mort : Quod si memor est iniquitatis meœ , interficiat me l. Ah ! mes frères, croyez-vous les âmes du Purgatoire moins passionnées pour leur Dieu qu'Absalon pour son père ? Mais n'aurais-je pas lieu de vous croire plus cruels que Joab, nourri de meurtre et de sang , si , dans cette extrémité, vous leur refusiez le secours de vos prières?
Tout vous y porte, la certitude et l'extrémité de leurs peines : ajoutons-y l'impuissance de ces âmes affligées.
Car où trouver en elles-mêmes du soulagement? Serait-ce dans le trésor de leurs mérites acquis? hélas! ce sont des âmes obérées, mises en prison pour leurs dettes, et dont tous les biens, insuffisans pour payer le ciel, sont saisis et confisqués parla justice divine. Serait-ce dans le prix des vertus qu'elles pratiquent; dans l'excellence des actes qu'elles forment; dans l'ardeur des saints désirs dont elles sont consumées ? La saison de la récolte est venue; on ne sème plus dans l'autre monde; la journée est alors finie, dit Jésus-Christ; à ce jour utile a succédé une fatale nuit où Tonne peut rien faire qui profite pour le salut : Venit nox, tjuando nemo potest operari^. Serait-ce au moins dans le pouvoir de leurs larmes, quand elles se croient encore en état d'en répandre assez pour former un déluge ? les larmes hors de cette vie n'ont plus la force de fermer les plaies de l'ame ni déteindre les flammes qui la dévorent. Serait-ce enfin dans le temps, dernier et souverain remède à tous les maux ? le temps favorable, mes frères, est passé; les jours de salut se sont écoulés, et l'Ange qui les conduisait dans le cours de leur pèlerinage, levant les mains au ciel, dit saint Jean, a pris Dieu à témoin qu'il n'y aurait plus de temps pour elles: Angélus levavit manum suam ad cœlum , et jùravit per viventem in secula , quia tem pus non erit ampli us 5; c'est-à-dire plus de temps pour satisfaire à leurs obligations , plus de temps pour accroître leurs mérites, plus de temps pour réparer leurs fautes, plus de temps pour apaiser les fléaux de Dieu , plus de temps , en un mot, que pour souffrir. Combien durera ce temps? qui peut le savoir? qui peut le dire? Ce qui est certain, c'est que la pieuse coutume de l'Eglise de prier pour les morts plusieurs siècles après leur vie, marque assez qu'elle croit ou du moins qu'elle craint que Dieu n'étende souvent jusque là son courroux, sans que la victime puisse par
1 II Rcg , xiy, 32. — ' Joan., ix, 4. — sApoc, x, 5.
ses gémissemens et ses soupirs rabattre de cette effroyable suite de douleurs un seul lustre , une seule armée; , un seul jour. Y pensons-nous, mes frères, y pensons-nous? A peine les Prophètes avaient-ils vu briller à leurs yeux le tranchant du glaive de Dieu qu'ils s'écriaient saisis, trernblans, consternés : Glaive du Seigneur, ne vous reposerez-vous jamais? rentrez dans votre fourreau, apaisez -vous, mettez fin à vos coups. Cependant les coupables pour qui s'alarmait leur tendresse pouvaient par eux-mêmes s'aider, prévenir, suspendre, abréger le cours de la vengeance céleste. Ceux pour qui je parle ne sont plus en état de le faire; patiens sans mérite et pénitens sans fruit, ils ne peuvent plus qu'attendre, se taire et souffrir. Ce n'est donc proprement qu'en faveur des morts que nous avons droit décrier: Cessez, glaive du Seigneur, cessez, faites grâce , ô mon Dieu! épargnez des âmes qui ne peuvent vous désarmer que par des mains étrangères: O mucro Domini, usquequo non quiesces , ingredere in vaginam tuam , refrigerare etsiîe l.
Il ne reste qu'à savoir si nous pouvons en effet les soulager. Si nous le pouvons, Chrétiens! Eh quoi! ces pieuses cendres des fidèles que l'Eglise recueille et conserve près de ses temples ou même dans leur enceinte, séjour de pénitence et d'expiation; leurs dépouilles mortelles qu'elle place jusqu'au pied de l'autel, lieu du sacrifice; les vives et touchantes invitations à la prière qu'elle écrit sur leurs tombes , ne sont-ce pas autant de voix éloquentes qui nous prêchent et le pouvoir et les moyens que nous avons de contribuer à leur repos? Tout cela ne semble-t-il pas dire aux vivans : Priez pour la paix de Jérusalem affligée, et faites des vœux pour l'avancement de son bonheur? Rogate quœ ad pacem sunt Jérusalem 2, et aux morts: Consolez-vous, âmes désolées, vous puiserez avec joie dans les eaux du salut : Haurietis aquas in gau~ dio^. Le Sauveur en est la source: De jontibus Salvatoi^is ; les saints en sont les premiers canaux qui la conduisent jusqu'à nous, et nous, associés à leur ministère, nous la ferons couler sans cesse dans vos sombres demeures. Car telle est la subordination de cette parfaite intelligence qui règne entre les trois états de l'Eglise, glorieuse, militante et souffrante. Vous ne doutez pas que les saints, quoique éloignés, ne puissent nous aider; pourquoi douteriezvous que les vivans pussent secourir les morts , tout retranchés qu'ils sont de la société des hommes, mais non pas de la communion des fidèles ? L'Eglise n'est-elle pas la mère, comme son époux
1 Jcrem., xlviî, 6. — * Ps. cxxi, 6. — 5 la., xn, 3.
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le Dieu des vivans et des morts ? La me'moire qu'elle en fait dans les momens précieux où s'immole la victime; les indulgences fréquentes qu'elle nous accorde avec pouvoir de leur en appliquer le fruit, toutes les prières publiques et particulières qu'elle conclut par des vœux réitérés nuit et jour en leur faveur; en unjnottous les rnouvemens qui prouvent l'ancien et universel usage de l'Eglise de prier pour les morts, ne prouvent-ils pas également le pouvoir et la facilité que nous avons de les délivrer de leurs peines? Sommes-nous donc excusables si nous n'y travaillons pas ?
Non, chers auditeurs, je vous crois assez attachés aux œuvres du salut pour ne pas omettre entièrement celles de la charité chrétienne; vous savez trop de quelle conséquence elles sont pour votre intérêt éternel, et vous n'ignorez pas que de là dépend votre destinée après la vie. Comme vous voulez , à quelque prix que ce soit, en avoir une heureuse dans le ciel, vous tâchez, selon votre pouvoir, d'assister les malheureux sur la terre; mais permettez-moi de vous le dire , vous oubliez étrangement ceux qui le sont dans le Purgatoire; vous vous rassurez peut-être sur les bénédictions que les uns vous donnent comme à leurs bienfaiteurs, et vous ne craignez pas les justes plaintes dont les autres vous chargent devant Dieu comme des infracteurs des premières lois de l'humanité. Us vous portent cependant les uns et les autres à son tribunal, même durant la vie, mais ils y tiennent un langage bien différent; ceux-ci disent à la vérité: Nous avions faim et soif, et ils nous ont soulagés; nous étions captifs, et ils nous ont procuré la liberté; nous languissions dans la misère, et ils sont venus nous visiter. Et ceux-là crient au contraire encore plus haut : Notre faim et notre soif sont bien plus pressantes, nos chaînes plus accablantes, nos maux bien plus sensibles, et les cruels nous abandonnent sans pitié; ils pourraient cependant ne nous pas négliger et nous secourir aisément, en nous transportant le fruit de leurs bonnes œuvres. Mais la nature et les sens parlent pour vous, malheureux de la terre; pour nous la foi seule et la grâce. A penser à vous comme à leurs débiteurs supplians , ils trouvent souvent un secret orgueil et une vaine complaisance; mais de notre souvenir ils ne rempoi^ teraient qu'une sainte frayeur et une componction salutaire. Croyezvous , Chrétiens auditeurs, que ces plaintes ne prévalent point à ces éloges? Au moins Dieu, toujours équitable dans ses juo-emens, pourrait bien , selon l'oracle de l'Evangile, vous rendre le même poids et la même mesure, c'est-à-dire payer de quelques bienfaits sensibles vos libéralités temporelles; et le refus opiniâtre
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que vous faites des secours spirituels, le punir d'une soustraction considérable de grâces. Avançons, et après vous avoir exposé les règles de la charité, examinons celles de la justice.
Assez de gens , dit le Sage , se piquent de compassion et de charité : Multi homines miséricordes vocantur 1 ; mais où trouver aujourd'hui delà fidélité et de la justice parmi les hommes? Virum autem fidelem quis inveniet ? Si cet oracle de l'Ecriture n'est que trop justifié par nos mœurs, sans qu'il soit besoin d'en apporter d'autre preuve que l'expérience la plus commune , il se vérifie surtout à l'égard des morts, puisqu'il est vrai de dire qu'il n'y en a point pour qui l'on ait plus de fausses compassions, et à qui l'on fasse plus de véritables injustices. Injustices dans tous leurs droits: droits naturels, droits humains, droits surnaturels et divins, droits naturels fondés sur la chair et le sang ; voilà pour les parens et les proches : droits humains établis sur le choix et la préférence; voilà pour les légataires et les héritiers : droits surnaturels et divins, fondés sur tout ce qu'il y a dans la religion de plus saint; voilà pour les bénéficiers et les autres fidèles. Quel vaste champ de morale, si le temps ne m'obligeait à la restreindre et à l'abréger!
Que demande le droit naturel de tous ceux qu'un même sang unit ou approche ? que l'on sente et que l'on soulage réciproquement les maux l'un de l'autre comme les siens propres. C'est le devoir commun de la charité chrétienne; mais ce que la sainteté de la religion prescrit envers tous, l'équité de la nature l'exige au moins à l'égard des proches. Sont-ce là vos dispositions, vous tous qui regrettez ceux qui vous furent liés des nœuds les plus étroits? sont-ce leurs maux que vous sentez? sont-ce leurs maux que vous soulagez? ne sont-ce pas plutôt les vôtres?
Vous êtes touchés, je le sais, et vos larmes en font foi; car je veux croire que ce ne sont pas de ces larmes feintes, qu'une maligne joie de jouir enfin d'un héritage long-temps attendu, ou de se voir affranchi d'un joug incommode, dément au fond du cœur; de ces larmes politiques que la bienséance demande, que l'usage attend, que l'on donne à l'honneur, et non à l'affection du cœur, et qu'on peut appeler des larmes de bienséance, de ces larmes étudiées, telles qu'on n'en voit que trop sur le théâtre du monde, qui coulent et qui s'arrêtent au gré des acteurs, qui se montrent et qui disparaissent avec les spectateurs; de ces larmes enfin artificieuses dont on se pare dans sa douleur, dont on orne son deuil
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et qui sont souvent les premières amorces d'un nouvel engagement qui doit bientôt succéder à celui que l'on pleure. Ces sortes de larmes, disait saint Bernard, aussi honteuses aux vivans qu'outrageuses aux morts, ont moins besoin de nos discours pour en tarir la source que de nos larmes pour en effacer les taches : Vere plorandi sunt, qui itaplorant. Je parle de ces larmes sincères que produit la nature, et que l'art ne peut imiter ; de ces larmes que la raison approuve, et que la religion même ne condamne pas; et je dis que toutes légitimes qu'elles sont, seules elles ne satisfont point à nos obligations pour ceux que vous pleurez. Car quelle est la cause qui vous les fait répandre? sont ce les besoins des morts ? Ah ! si vous^étiez sensibles à leurs intérêts, votre amitié pour eux ne se bornerait point à de stériles pleurs et à de vains soupirs; du moins, loin de les renfermer, comme vous faites, dans le silence de ces lieux écartés , seuls confidens de vos peines, dans le sein de ses amis fidèles, plus attendris sur l'excès de vos douleurs qu'inquiets du sort de ceux qui les causent, vous iriez plutôt les porter aux pieds du souverain Juge des morts, disposé à leur faire grâce; vous les mêleriez au sang de l'Agneau toujours prêt à couler pour eux; vous en feriez, conjointement avec son corps, un sacrifice salutaire aux besoins pressans de leur ame; et l'on ne verrait plus parmi nous cet abus scandaleux qu'un usage mondain a presque fait passer en loi générale, de se décharger sur les autres dans ces tristes momens du soin de prier, pour se donner uniquement le loisir de pleurer. Jésus-Christ, l'ami, l'époux et le frère de tous les fidèles, pleura Lazare, il est vrai, dit saint Jérôme: Lacrymatus est Jésus; mais prenez garde, ajoute ce Père, que les œuvres accompagnent ses pleurs. Il pleure; mais tout affligé qu'il est, il s'informe d'abord où peut être celui qu'il aime : Ubi posuistis eum l ? Il pleure; mais, tout attendri qu'il est, il pense promptement à lever tous les obstacles qui pourraient s'opposer au salut du mort: Tollite lapidem. Il pleure; mais, dans l'accablement de sa tristesse, il donne ses ordres aux assistans, non pas pour essuyer ses larmes, mais pour rompre les liens de cet ami captif dans les ombres de la mort : Sohùte eum. Il pleure enfin , conclut saint Jérôme; mais toujours utilement pour Lazare, unique objet de sa douleur; et il n'oublie rien de tout ce qu'il faut pour lui procurer au plus tôt une autre vie : Ploravit que m ressuscitaturus erat. Voilà les larmes que saint Ambroise appelle le
1 Joan., xi, 51.
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tribut dont la nature est redevable aux morts : Lacjymas stipendiarias, dont elle doit faire le prix de leur salut : Lacrymas rédemptrices, et qu'on ne peut par conséquent leur refuser sans injustice. Telles étaient les larmes que ce saint docteur ne cessait de répandre sur les cendres d'un empereur chrétien , qu'il regardait comme son élève, et avec qui la prééminence du sacerdoce lui avait fait contracter une sainte alliance. Je l'ai aimé, disait ce saint pasteur, oui, je l'ai aimé : Dileœi; et parce que je l'ai aimé durant la vie, je veux le conduire , même après sa mort, jusqu'à la région des vivans où ses mérites l'appellent : Et ideo prosequor eum us que ad regionem vivorum. Je ne l'abandonnerai point que je ne l'aie placé à force de pleurs et de prières sur la sainte montagne du Seigneur : Nec deseram donec fletu et'precibus inducam in montent DominL
Telles sont celles que saint Augustin , disciple d'un si bon maître et héritier de sa tendresse, a su éterniser dans ses écrits, en conjurant tous ceux qui liraient l'histoire de sa vie de se souvenir devant Dieu de celle dont il avait reçu le jour. Telles sont, sans aller plus loin , celles que vous savez si bien répandre sur les disgrâces de vos proches , lorsqu'ils vivent encore parmi vous. Sontils tombés par quelque accident fatal entre les mains de la justice humaine, vous contentez-vous de les pleurer alors? Croyez-vous avoir rempli tous les devoirs de la nature par vos gémissemens et vos soupirs? IN 'y joignez-vous pas les prières, les sollicitations, les poursuites, et, s'il le faut, la voix plus engageante des présens et des largesses? N'y a-t-il donc que la mort qui glace votre zèle, et qui le réduise à d'inutiles pleurs? Ah! c'est que votre tendresse expire avec les personnes qui vous sont chères , et que l'amourpronre , trop long-temps captivé, reprend alors tous ses droits ; ce n'est plus elles , c'est vous seul que vous aimez; ce qui vous désole, c'est la perte que vous faites en elles pour toujours de l'espérance, du soutien , de l'ornement de votre famille, et non pas celle qu'elles font peut-être pour long-temps de leur repos, de leur bonheur et de leur Dieu: voilà ce qui rend votre douleur si fertile en larmes pour vous , et si stérile en œuvres pour elles.
Il n'est pas vrai , dites-vous, que la douleur soit toujours oisive. Elle agit, elle s'intéresse, elle s'épuise même souvent pour ceux qui ne sont plus; et moi je dis, après saint Augustin, que les preuves les plus élatantes que l'on prétend leur donner de son zèle, sont pour les vivans et non pour les morts : Solatia vivorum, et non levamenta mortuorum. Car qu'est-ce que la célébrité du convoi, la
pompe des funérailles, la régularité du deuil où se borne souvent toute l'attention des enfans et des héritiers ? une vaine montre de piété et de reconnaissance qu'attendent les vivans, et que les morts ne sentent pas: Solatia vivorum, et non levamenta mortuorum. Qu'est-ce que la magnificence des sépulcres, la richesse des mausolées, l'ornement des tombeaux ? d inutiles trophées de la vanité des vivans , qui ne peuvent garantir les corps de la pourriture et des vers , loin de pouvoir soulager les âmes des tourmens et de la douleur: Solatia vivorum , et non levamenta mortuorum. Qu'est ce que ces éloges étudiés où l'on cache le vice, et l'on étale la vertu ; où si le mensonge ne se produit pas toujours à découvert, au moins la vérité ne se montre jamais tout entière? C'est, dit-on, pour l'édification des vivans: je le veux croire; mais est-ce pour le soulagement des morts? en sont-ils moins tourmentés où ils sont, pour être loués où ils ne sont plus? Solatia vivorum y et non levamenta mortuorum. Or , dites- moi , n'est-ce pas une injustice contre laquelle réclament tous les droits de la nature? Eh quoi ! votre mère est captive; et au lieu d'ouvrir au plus tôt la prison de son ame, vous nesongez qu'à orner celle de son corps, parce que vous prétendez un jour y réunir le vôtre : Solatia vivorum , et non levamenta mortuorum.NoX.Te père est traité en coupable; et au lieu d'expier et de réparer promptement ses fautes, vous voulez qu'on lui prodigue un encens flatteur, parce que vous en respirez au moins la vapeur: Solatia vivorum y et non levamenta mortuorum. Votre époux insolvable a été pris au dépourvu, et au lieu de lui transporter vos trésors par les mains des pauvres, vous les employez h des frais superflus, parce qu'ils vous sont honorables, s'ils ne lui sontpasutiles: Solatia vivorum. Ce sont donc vos intérêts, et non pas les leurs que vous cherchez, et qui vous touchent; cependant des uns et des autres quels sont ceux que vous devez plutôt chercher, et qui devraient le plus vous toucher? Ah! du moins vous pouvez répondre que vous n'avez nulle part à la perte que vous avez faite ; mais qui vous a dit que vous n'êtes pas la cause des maux qu'ils souffrent? Hélas! peut-être ne sont-ils pour long-temps privés de leur bonheur que parée qu'ils vous ont trop aimé , trop servi, trop écouté, trop cru trop applaudi , trop ménagé ! heureux sans retardement , s'ils avaient su renfermer dans de plus justes bornes leur attachement, leur complaisance, leur tendresse pour leur sang, source féconde de mille infidélités seerètes. Leur disgrâce est donc proprement votre ouvrage; et c'est cependant celle dont vous vous mettez le moins
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en peine: première injustice à l'égard des morts, delà part de leurs parens et de leurs proches.
Injustice, en second lieu, duns leurs droits humains, fondés sur le choix qu'ils ont fait des derniers dépositaires de leurs volontés et de leurs biens; choix qui demande des légataires et des héritiers une fidélité inviolable. Quelle injure ne fait-on pas aux morts dans ce devoir, l'un des plus importans, non seulement de la vie chrétienne, mais encore de la vie civile ! Souvent la même main qu'ils ont serrée tendrement, avant que de mourir, en signe de prédilection et de confiance, qu'ils ont enrichie de leurs dépouilles, qu'ils ont choisie préférablement à toute autre pour leur fermer les yeux et pour exécuter ce que la mort leur otait le temps d'accomplir, baignée de leurs larmes et échauffée de leurs derniers soupirs , vient tout à coup, ensorcelée du démon d'avarice, renverser leurs projets, détruire leur ouvrage, renvoyer leurs domestiques sans récompense, rebuter ceux qu'ils ont le plus chéris; quelle injustice ! Encore si ce mépris ne s'étendait point sur ce qu'ils ont sagement réglé pour le repos de leur ame! Mais quel monstre d'infidélité, de voir des héritiers, et souvent même des enfans que la jouissance d'uu riche héritage ne peut consoler de la soustraction de quelque modique somme destinée à la récompense des domestiques au soulagement des hôpitaux, à la décoration des églises, à l'établissement ou à l'entretien de quelque œuvre de piété, annuler, chauffer, différer des dispositions, dont, si l'on peut contester la validité, on devrait au moins respecter la sainteté; faire valoir à leur décharge , non pas devant Dieu, mais devant les hommes , le moindre défaut de formalité! Chicaner, gloser, interpréter toutes les lignes et toutes les syllabes d'un testament, dont ils ne peuvent ignorer le sens, si la lettre est douteuse; en venir enfin , s'il le faut, jusqu'à faire passer publiquement un testateur , quoique bienfaiteur, quoique parent , quoique père , pour un esprit faible et blessé , sans craindre la tache qui flétrit sa mémoire, et dont la honte rejaillit jusque sur leur front: ne sont-ce pas là pour les morts autant de sanglans outrages dont tous les jours les tribunaux retentissent, et dont on ne peut pas leur faire toujours raison, parce qu'ils n'ont plus de voix pour se plaindre ou se défendre qu'au tribunal de la justice divine? C'est là, légataires et héritiers, que les morts vous citent, et que Dieu vous attend.
Je sais tous les prétextes spécieux dont on a coutume de colorer ces injustices ; mais, pour abréger, je vais tous les confondre par un seul exemple. Quel intérêt n'avait pas David à la ruine gêné-
raie de la maison de Saùl, rivale éternelle de sa couronne! Quelle occasion plus favorable que la demande qu'en firent les Gabaonites, justement irrites contre la race de ce prince, cause unique de tous leurs malheurs! Quelle raison plausible que la réponse d'un oracle divin qui la déclarait seule responsable d'une famine de trois années! Propter Saill et domum ejus sanguinant *. Mais Jonathas, peu de temps avant sa mort, avait prié David d'épargner au moins son fils; et David le lui avait promis; nul acte, nul monument, nul témoin de cette promesse : Dieu même , ce semble , n'y avait point souscrit. Il n'importe, c'est le testament d'un ami; David l'observera à la lettre, quoi qu'il lui en puisse coûter, et sauvera selon son pouvoir les pitoyables restes de cette famille désolée : Pepercit rex filio Jonathœ , filii Saill propter jusjurandum quod fuit inter David et inter Jonatham 2.
Injustice enfin envers les morts, dans leurs droits surnaturels et divins, fondés sur la part que l'Eglise leur donne par ses soins, ou qu'ils se sont acquise eux-mêmes par leurs bienfaits dans les sacrifices des prêtres et dans les vœux des laïques. Combien de fondations mal remplies, de charges mal acquittées, de legs pieux pervertis et détenus en de sacrilèges mains, matière et nourriture de péchés au lieu qu'ils en devaient être le rachat et le prix! combien d'aumônes retenues, mal payées, mal reconnues, de vœux enfreints, de prières omises, d'indulgences négligées aux dépens des âmes du Purgatoire en faveur de qui ces moyens de salut avaient été saintement établis! Ceux mêmes qui sont mis en usage sont-ils toujours mis à profit avec promptitude, avec ferveur, avec attention, avec zèle? Surtout, mes frères, sont-ils appliqués en état de grâce? condition sans laquelle tout ce que l'on fait pour les morts est mort pour eux, excepté le saint sacrifice de l'autel, qui a toujours son mérite et son efficace. Que de devoirs, je ne dis plus de charité, mais de justice ; je ne dis plus omis, mais rendus aux aines du Purgatoire à pure perte pour elles , faute de notre part des dispositions requises! Les voilà donc ces âmes fidèles, pauvres dans l'abondance , et même au milieu de mille ressources sans aucun secours, les voilà réduites au même état que cet infortuné voyageur de Jéricho, victime du brigandage public : sur elles, comme près de lui, le prêtre distrait passe comme un éclair; un moment de réflexion à l'autel, et rien de plus : Sacerdos viso illo, prœterivit 5; Autant en fait le lévite : Similiter et levita. A peine se
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trouve-t-il (|uelque pieux Samaritain , Samnritanus uenit ; c'està-dire quelque charitable inconnu qui vient verser sur elles l'onction sainte de la prière : Injundens oleum; et le vin miraculeux du divin sacrifice, et vuitim. Ou, si vous voulez, les voilà semblables à ce pauvre paralytique abandonné dont Jésus-Christ seul eut. pitié; près de la piscine salutaire de son sang précieux , elles n'attendent comme lui, pour s'y plonger, qu'une main secourable; en vain s'en étaient-elles flattées durant la vie; elles n'en trouvent plus d'assez promptes, d'assez fidèles ou d'assez fortes; et la plainte la plus commune du Purgatoire est la sienne : hélas! pour me secourir je n'ai personne : Hominem non habeo l. Quoi! parmi tant de parenSj d'héritiers et d'amis, assez de gens occupés à partager les biens, attentifs à recueillir les largesses, glorieux même de porter les noms des morts; mais prêts à les secourir, hélas! personne : //ominem non Jtabeo. Ah ! si c'était au moins dans des lieux abandonnés, dans des terres étrangères, dans des pays encore infidèles ou nouvellement conquis à la foi! mais dans le cœur de la religiondans le centre du Christianisme! dans le sein même de l'Eglise catholique, où tant de gens vivent aux dépens des morts, pour les secourir, hélas! presque personne ! Hominem non habeo. Où est la justice? mais, en dernier lieu, où est le soin de son propre intérêt?
Il est des rois, disait à Job un de ses amis pour le consoler, il est des rois que Dieu tient pour un temps dans les fers, et qu'il élève ensuite pour toujours sur le trône : Reges in solio collocat in perpetuum et Mi eriguntur, et si fuerint in catenis. Qui sont ces illustres captifs placés au milieu de leurs chaînes et près de leurs couronnes? ne sont-ce pas les âmes du Purgatoire? Astres obscurcis, elles n'attendent qu'un rayon favorable du soleil de justice pour percer la nue qui les offusque, et pour en sortir plus pures et plus brillantes que jamais; libres alors de toute éclipse, elles régneront par leur (crédit et leur pouvoir, comme elles régnent déjà par leur mérite et leur destinée: deux motifs bien propres à nous intéresser pour elles ; la place qu'elles occuperont dans le ciel, et celle qu'elles ont déjà dans le cœur de Dieu.
Elles régneront dans le ciel ; premier motif d'intérêt. Que n'ont pas fait des peuples entiers pour aider un prince à conquérir un royaume dans l'espérance que, placé sur le trône, il n'oubliera jamais ceux qui lui auront prêté la main pour y monter! La reconnaissance, mes frères, parmi les hommes n'est pas toujours unfonds
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bien assure ; parmi les saints elle est aussi sûre que leur sainteté. En effet , s'ils étaient susceptibles de la moindre ingratitude , ils ne seraient plus saints. Que faisons-nous donc quand, par nos prières, nos jeûnes et nos aumônes, nous leur ouvrons les portes du ciel comme à ses légitimes héritiers ? Ah ! nous leur mettons en quelque sorte le sceptre en main et le diadème sur la tête; par là nous leur imposons l'obligation de nous rendre un jour la pareille. Est-il besoin que nous les en avertissions ? Est-ce une précaution nécessaire que de leur dire ce que disait Joseph à l'officier de Pharaon en lui annonçant son rétablissement subit à la cour, et son heureux retour dans la faveur du monarque : Souvenez-vous de moi dans voire élévation : Mémento mei^ quum tibi benefuerit*. Et, comme je finis aujourd'hui vos disgrâces, finissez un jour mes misères : Et jacias mecum misericordiam.Vlus fidèles dans la prospérité que cet ingrat qui se laisse quelque temps éblouir, elles ne perdent pas un moment de vue ceux qui ont eu quelque part à leur gloire ; et elles n'oublient rien pour leur en faire part à leur tour. N'est-ce pas ainsi qu'en usa ce même Joseph à l'égard de ses frères ? quoique causes involontaires de sa puissance, il crut qu'il leur en était obligé; il considéra ce qu'ils avaient fait plutôt que ce qu'ils avaient voulu faire; et, parce que sans le vouloir ils avaient contribué à son bonheur, il n'eut pas de repos qu'il ne les y eût associés. A ce moment imprévu où il se découvrit à eux en leur déclarant : Je suis Joseph votre frère; au milieu de leur étonnement, quelle secrète joie dans le cœur de Ruben , dans celui de Juda de se pouvoir dire : Moi je l'ai tiré des portes de la mort; et moi du fond de la citerne où il était enfermé ; sans nous où serait à présent ce vice-roi d'Egypte? Mais quelle consternation dans l'aine de ces autres frères qui l'avaient méconnu, trahi, abandonné dans son malheur! Combien de fois se redirent-ils à eux-mêmes ce qu'ils s'étaient déjà dit entre eux ! Si l'on n'a nulle pitié de nous , nous l'avons bien mérité, puisque nous n'en avons pas eu de notre frère : Merito hœc patimur, quia peccavimus infratrem nostrum, dum deprecaretur nos, et non exaudivimus*. Ah! Chrétiens, vous et moi nous nous trouverons à la mort dans les mêmes perplexités; et le rang que Joseph tenait auprès de Pharaon, les âmes du Purgatoire le tiendront auprès de Dieu. Aurons-nous en elles aucune assurance, si elles n'ont trouvé en nous aucun secours? et n'est-il pas à craindre que ces saints alors n'en usent à notre égard comme en
1 Gen., xl, 14. — * lbid., xlii, -21.
488 NOUVBILE BIBLIOTHÈQUE
usèrent les Israélites par l'ordre de Dieu , à l'égard de ce roi impitoyable dont il est parlé au livre des Juges? Pieds et mains coupés, il avait laissé languir une foule de rois dans les prisons; pieds et mains coupés, on le laissa languir dans les prisons à son tour ; alors rendant justice au ciel, ne serons-nous pas réduits comme lui à ces tristes regres ? Juste Dieu ! vous avez permis qu'on me traitât comme j'ai traité mes frères : Sicut feci, ita reddidit mihi Dominus K
Elles régnent déjà dans le cœur de Dieu ; second motif d'intérêt. Ce sont ses chers enfans, et il est le meilleur de tous les pères. Il les châtie rudement et ne leur fait point de grâce ; mais il les aime tendrement et leur prépare son héritage. A ce doux nom de père, et de père même courroucé, ne sentez-vous pas le plaisir qu'on lui fait, et combien il se lient obligé quand on l'apaise et qu'on le désarme? Si vous ne le concevez pas, transportez-vous en esprit sur le bûcher d'Isaac, et là, voyez un Dieu employer le ministère d'un Ange pour arrêter le coup et délivrer la victime au moment le plus douloureux du sacrifice. Voilà votre fonction. Dans cette action, dit un saint Père, Dieu fut le seul affligé; Abraham, en comparaison de lui, ne l'était pas : In hoc sacri/îclo, soins Deus dolnit; pourquoi? parce que personne n'est plus père : Quia nemo tant pater ; ou si vous voulez, pour passer de la figure à la vérité, montez en esprit sur le Calvaire, et là écoutez la plainte qu'y fait un Dieu Sauveur delà soif qui le dévore : Sîtio\ Eh! quelle est cette soif si pressante, demandent les saints Pères, si ce n'est celle des âmes pour lesquelles il meurt et il répand tout son sang?
Ah! mes frères, quelles louanges, quelles bénédictions, quelles récompenses ne donna pas David autrefois àces sujets fidèles, qui, dans la chaleur du combat, à travers une armée dePhilistins, allèrent lui chercher de quoi soulager sa soif! Il vous en coûtera beaucoup moins, Chrétiens auditeurs, pour étancher celle de votre Sauveur; il ne s'agit pas ici de pénétrer dans un camp ennemi, je veux dire dans des contrées idolâtres, pour aller lui gagner des cœurs infidèles; peut-être n'y réussiriez vous pas; en voici, sans aller si loin, de mieux disposés pour le salut, et qui ne souhaitent rien tant que de vous en être redevables : unissez-les par vos prières et vos bonnes œuvres à Jésus Christ. Hélas ! combien peut-être lui en avez-vous ravi d'autres par vos mauvais exemples! n'est-il pas de votre intérêt et de votre intérêt éternel de l'en dédommager au plus tôt par votre zèle? Il couronnera vos soins officieux et de leur
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bonheur et du vôtre; et si, selon ses divines promesses, un seul verre d'eau donné en son nom ne sera point sans récompense, de quel prix ne paiera-t-il pas le rafraîchissement délicieux que vous lui aurez procuré en le procurant à des âmes qui lui sont si chères ! (Le P. Seg^ud, Pour le Jour des morts.)
Quels doivent être les effets de la piété envers les morts?
Nous voyons, disait un saint solitaire, aux funérailles d'un frère tendrement aimé, nous voyons tous les jours des morts pleurer leurs morts. Ils versent des larmes abondantes, mais des larmes stériles. Toute leur tendresse se perd en d'inutiles regrets et de vaines lamentations. O pleurs vraiment déplorables ! Et vere plorandi qui ita plorant.
Chrétiens, est-ce donc cette douleur oisive que nous demandent les morts que nous pleurons ? Ils veulent d'autres sentimens et d'autres larmes; ils veulent que nous rendions à leur dépouille mortelle, et surtout à l'immortel esprit qui l'animait et qui lui a survécu, tous les pieux services qui peuvent contribuer à leur soulagement et à leur consolation. Quels sont donc les devoirs que la religion nous prescrit, soit envers leurs cendres, soit envers leurs âmes?
Dans les anciens temps, c'était la personne la plus chérie qui rendait à un mort les derniers devoirs ; c'était la main la plus chère qui allumait le bûcher funèbre ou qui veillait le sépulcre. Les mères, les épouses les plus tendres suivaient au tombeau le fds, l'époux le plus chéri. Les empêcher de remplir ce triste devoir, c'eût été irriter leur douleur. Un nombreux concours de parens et d'amis, prosternés autour du tombeau, élevaient vers le ciel leurs vœux et leurs gémissemens pour fléchir, en faveur du mort, la divine justice.
Nous avons encore la consolation de voir subsister ce pieux usage dans nos campagnes et au fond de nos provinces, où la corruption des grandes cités n'a point encore flétri les sentimens. Mais quel contraste entre des mœurs si touchantes et ces mœurs de la cour et de la capitale! Quel est, pourrait dire un étranger qui rencontrerait ici un convoi funèbre, quel est cet homme que je vois porter sans suite au tombeau? sans doute, c'est un étranger qui n'avait ici aucun parent ni ami. C'est ce grand que vous avez vu, il y a quelques jours, environné d'une cour si nombreuse
et si brillante; c'est ce citoyen respectable qui paraissait jouir d'une considération si générale.
On a convoqué à ses funérailles tous ceux qui se disaient ses amis. Mais maintenant il ne peut plus rien sur la terre, et que gagnerait-on désormais aux marques de respect et d'attachement que l'on donnerait à sa mémoire?
Se peut-il que l'amitié même serve quelquefois de prétexte à ce cruel abandon? On est trop accablé par sa douleur pour rendre ce triste devoir. Ne vous dissimulez point la véritable raison qui vous arrête. Vous craignez que le sombre appareil des funérailles, que 1 aspect d'un cercueil, que l'ouverture d'un tombeau ne vous rappelle à vous-même que vous serez un jour le lamentable objet d'une semblable cérémonie. Et c'est par cette raison même que nous vous y invitons avec encore plus d'instance. Venez y apprendre le néant de la vie et de toutes les choses humaines; et, en rendant à votre ami mort ce lugubre devoir, venez apprendre vous-même à mourir.
Non seulement les obsèques sont abandonnées. Quelle sordide économie diminue tous les jours ces honneurs funèbres!
Mais n'y a-t-il pas de prétendus esprits forts, non seulement parmi les impies, mais parmi des hommes religieux d'ailleurs, qui voudraient faire honneur à leur raison, ou même à leur foi, de leur dédain pour tout ce qui intéresse les cendres des morts? O vous, dont la sublime spiritualité ne daigne révérer que les âmes, dites- nous donc d'où vient ce concert unanime de tous les siècles et de toutes les nations; je dis des siècles les plus éclairés et des nations les plus sages, des philosophes et des héros les plus fameux, si vous exeeptez la secte stoïcienne, d'où vient leur zèle unanime pour honorer les dépouilles mortelles des hommes? Voyez les Grecs et les Romains recueillir dans des urnes précieuses les cendres de leurs ancêtres, avec le même respect que nous gardons les reliques sacrées des saints. Voyez les Egyptiens conserver les corps de leurs pères dans un état incorruptible, et leur procurer, après leur mort, une espèce d'immortalité. Et quelle foule de monumens funèbres érigés dans toutes les régions de l'univers ! Combien de mausolées, de tombeaux, d'épitaphes on découvre encore tous les jours dans les débris des villes célèbres, et qui attestent le respect de toute l'antiquité pour les cendres des morts!
Des Chrétiens pourraient soupçonner ce culte de superstition; mais dites-nous encore pourquoi les saints pauiarches, ces hommes
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inspires de Dieu , prenaient un si vif intérêt, et pour les autres et pour eux-mêmes, à un tel objet qui vous paraît indigne de votre attention ? pourquoi Abraham prépare-t-il un sépulcre pour lui et pour sa postérité? pourquoi Jacob fit-ii jurer solennellement à son fils Joseph de transporter ses restes du fond de l'Egypte dans la terre de Chanaan , pour les déposer à côté d'Isaac et de Rebecca , et de sa chère Raehel ? pourquoi le pieux Tobie est-il si célébré dans les livres saints, pour la sépulture qu'il procurait aux malheureux compagnons de sa captivité? Dites-moi enfin pourquoi Jésus-Christ lui-même daigne applaudir aux soins qu'on avait pris d'avance pour la sépulture? O Chrétien! connais combien ta poussière est respectable. Songe que dans les principes de la foi, songe que les cendres de ton semblable sont les débris d'un temple qui fut consacré par le Saint-Esprit , et que lEternel doit les ranimer un jour et leur faire partager avec l'ame une vie immortelle.
Quel fut aussi, dès l'origine de la religion, le respect des premiers fidèles pour les cendres de leurs frères! Des sépulcres furent les premiers sanctuaires des Chrétiens, des tombeaux furent leurs premiers autels. Et depuis, quelle a toujours été la vénération de l'Eglise pour ces dépouilles mortelles de ses enfans! Elle ne veut les ensevelir que dans un lieu sacré : elle ne craint pas de les admettre jusque dans l'enceinte auguste de ses temples. Regardez les monumens érigés autour de nos saints portiques; lisez ces inscriptions qui expriment des sentimens si pieux et si tendres pour ceux dont elles couvrent les tristes restes.
Peuples indigens, citoyens vulgaires, qui regrettez de ne pouvoir rendre aux dépouilles mortelles de vos pères les mêmes honneurs, consolez-vous : Dieu vous tient compte de vos désirs et de vos efforts; et ces cendres de vos ancêtres, honorés selon votre faible pouvoir, sont aussi précieuses devant lui, sous l'herbe qui les couvre, que les cendres des riches, sous les mausolées qui décorent leur sépulcre.
Et ce n'est point ici, messieurs , une piété particulière à l'Eglise catholique. Jusqu'au milieu des peuples où l'hérésie a rompu toute correspondance de prières entre les vivans et les morts , quelle est encore la pompe des obsèques et des monumens! Et pour ne parler que de la nation dont l'exemple fait une si vive impression sur les Français de nos jours, voyez la nation britannique ensevelir ses hommes illustres dans le sépulcre de ses rois, leur élever des mausolées dignes de la magnificence romaine : tant le respect pour
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les cendres des morfs tient aux premiers principes de la religion et de l'humanité même!
Mais en vain nous honorerons la dépouille mortelle de nos pères, si nous négligeons la partie la plus essentielle de nos devoirs envers eux, les sacrifices, les prières, les aumônes, et les œuvres saintes qui peuvent soulager leurs âmes. Notre piété envers les morts sera morte elle-même, comme leurs tristes cendres.
-Avec quel zèle et quel tendre intérêt 1 Eglise a toujours intercédé pour eux! Elle ne veut pas qu'il s'offre un seul sacrifice dans toute l'étendue de l'univers qu'ils n'y soient spécialement recommandés au Seigneur: et dans quel instant, mes frères? dans l'instant le plus auguste des saints mystères. C'est au moment où son Dieu vient de descendre sur l'autel qu'elle recueille toute sa ferveur pour le conjurer d'accorder à ceux qui nous ont précédés avec le signe de la foi un lieu de rafraîchissement, de lumière et de paix.
Quoique son principal objet soit le soulagement général de tous les fidèles qui sont morts dans sa communion, il est de sa recon- , naissance d'intercéder plus particulièrement pour ses bienfaiteurs. De là cet usage aussi ancien que l'Eglise, de prier sur leurs tombeaux, d'insérer leurs noms dans ses nécrologes, et de les citer solennellement au saint autel. Alors elle veut que ses prêtres, que ses autels soient couverts d'ornemens funèbres, que ses temples retentissent de chants lugubres, et que tout y respire une pieuse tristesse.
Mais n'y aurait-il que les prêtres , et les dons qui leur sont offerts , qui puissent soulager les morts? Loin de nous une erreur d'autant plus odieuse qu'elle favoriserait le sordide intérêt dans l'ordre qui doit être le plus désintéressé et le plus généreux. Sachez, dit l'Eglise de Paris, dans l'un des saints canons insérés dans sa Liturgie, sachez que l'on peut offrir, pour les défunts, non seulement les sacrifices de l'autel, mais toute autre espèce d'œuvres pieuses, de prières et d'aumônes.
Il est donc certain, Chrétiens, que tout fidèle en état de grâce peut aussi secourir les morts par ses prières et par ses vertus. O mes frères, si vous avez de la foi, si vous avez des entrailles, qu'il doit vous sembler doux de pouvoir secourir vous-mêmes immédiatement l'ame chère d'un parent, d'un ami! et avec quel empressement vous devriez saisir tous les moyens de pratiquer une piété si consolante pour un cœur sensible!
Des païens remplissaient autrefois avec tant de zèle et de fidélité
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toutes les pratiques que leur mythologie mensongère leur prescrivait pour apaiser les mânes de leurs morts! Combien de veilles sur leurs tombeaux et de pénibles expiations! Combien de vœux et de sacrifices ils offraient à leurs dieux infernaux! Et parmi nos ancêtres, dont la superstition même portait ce caractère de tendresse et de magnanimité dont leur postérité conserve', encore quelque faible reste, parmi les anciens Gaulois, voyez des épouses, des enfans, des amis, des esclaves, qui ne balancent pas de s'ensevelir vivans avec leurs morts, ou de se brûler sur le même bûcher, pour aller leur continuer dans 1 autre vie les services qu'ils leur rendaient sur la terre.
Déplorable fanatisme! Mais qui pourrait s'empêcher d'admirer leur tendresse et leur courage, quoique la preuve en soit si barbare ?
Et vous, Chrétiens, que votre religion devrait rendre si tendres et si généreux envers les morts, que vous demandons-nous pour eux? des larmes, des prières, des aumônes, quelques exercices de piété et de miséricorde; et vous balanceriez de sacrifiera ce pieux devoir quelques instans de plaisirs!
Ah! si la maladie violente qui a tranché les jours de ce père, de cet ami, eût dégénéré en une longue infirmité, s'il languissait encore sur son lit de douleur, oseriez-vous lui refuser quelques veilles, quelques assiduités? La mort n'a pas fini ses souffrances, hélas! la plus noble partie de lui-même est dans la situation la plus cruelle. Ne refusez pas à son ame un soulagement que vous auriez frémi de refuser à son corps. Si vous l'avez sincèrement aimé, que votre amitié soit aussi constante que l'amour de saint Ambroise pour ce jeune empereur qu'il avait aimé comme son fils, sans cesser de le respecter comme son maître. Dites comme ce tendre et pieux pontife : Je l'ai aimé, dilexi; et voilà pourquoi je le poursuis jusque dans la région des morts : non, je ne le quitterai pas que je ne l'aie introduit par mes larmes, par mes vœux, dans la terre des vivans.
Mais entre ces œuvres saintes, qui peuvent soulager les morts, avec quel empressement et quelle fidélité nous devons remplir celles qu'ils nous ont eux-mêmes prescrites dans les actes où ils ont consigné leurs dernières volontés!
Les dernières volontés d'un mourant avaient toujours paru si respectables; les législateurs de toutes les nations avaient pris tant démesures pour en assurer l'exécution; les magistrats protégeaient avec tant de zèle le privilège des morts, seul reste de toutes les
prérogatives dont ils avaient joui sur la terre! Les lois voulaient laisser aux malheureux humains, dont la vie était si courte, la consolation de se survivre à eux-mêmes par leurs bienfaits. Tel était même l'axiome de l'ancienne jurisprudence, que la parole du testateur soit une loi : Dicit testator , erit lex. Mais quelle révolution est arrivée depuis dans nos lois et dans nos mœurs! Quel dédain pour les dernières intentions des morts, et surtout pour les plus respectables , pour celles qui sont consacrées à la religion ou à l'humanité!
Je sais, messieurs, que l'on peut abuser quelquefois de la faiblesse d'un mourant, et lui suggérer des dispositions contraires aux droits du sang, ou aux lois de l'état; et malheur à qui serait coupable de ce lâche artifice! En vain il s'agirait de la destination la plus sainte; notre Dieu rejette avec horreur des dépouilles injustes. Mais faut-il confondre avec des dispositions abusives celles qui sont aussi conformes à la justice qu'à la charité?
Un mourant, qui laisse après lui un riche héritage, souvent acquis au prix de ses veilles . veut que ses bienfaits lui survivent en faveur de quelques amis indigens , qui ne subsistaient que de ses largesses; en faveur de quelques serviteurs fidèles, qui ont épuisé leur vie à son service; en faveur de quelques établissemens consacrés à la religion ou au bien public ; il veut assurer à son aine des secours qu'il ne peut attendre de la part des héritiers ingrats ou irréligieux qu'il laisse après lui; ou peut-être même que, justement alarmé sur la légitimité de sa fortune, il veut purger son héritage d'un levain d'iniquité ; et il n'aurait pas le droit de se réserver quelques modiques sommes pour des objets si respectables ! il n'aurait pas le droit de se mettre lui-même pour cette faible part au rang de ses héritiers!
Il avait cru prendre toutes les précautions nécessaires pour l'accomplissement de ses dernières volontés; mais quel est le titre s évident et si incontestable qui puisse résister aux artifices d'une procédure insidieuse? Autrefois un testament était-il douteux, tous les sages d'un pays étaient convoqués pour en expliquer le sens: aujourd'hui tous les jurisconsultes sont appelés pour en éluder l'exécution. Quelle adresse à saisir et à faire valoir le plus léger défaut de formalité! ou si l'acte est incontestable, combien de changemens, de délais, de modifications ! Nous n'adressons pas seulement ce reproche à des héritiers ingrats. Faut-il que des hommes chargés par les lois de défendre les droits des faibles, et les droits encore plus touchans des malheureux morts, puisqu'ils
peuvent encore moins se défendre, faut-il que des hommes publics aient la faiblesse de prêter à cette injustice leur ministère et leur autorité!
Grand Dieu ! si vous permettiez à l'ombre du testateur de sortir, comme autrefois l'ombre de Samuel, de la région des morts; si elle pouvait apparaître au milieu du barreau , et y plaider elle-même sa cause ; enfans ingrats , dirait-elle , ainsi vous osez troubler lame de votre père .'Est-ce lace que j'avais droit d'attendre de votre respect et de votre reconnaissance? Votre avidité justifie trop ma précaution. Devais-je abandonner le sort de mes malheureux amis, le sort de mes fidèles serviteurs , et le soulagement même de mon ame , à des cœurs assez durs pour enfreindre mes dernières volontés?
O mon fils! relis l'acte où je les ai consignés. Reconnais-y l'empreinte de la main tremblante de ton père, de cette même main à qui tu dois ta fortune. Et que sais-tu si ce que tu regardes comme un don libre n'est pas une restitution indispensable? Je t'en avertis, ne te charge pas des injustices de ton père. Mortels imprudens, qui remettez vos bienfaits après le trépas, que mon exemple vous instruise. Voyez comme on respecte les volontés des morts. Juges qui allez prononcer l'arrêt, si vous osez me condamner, j'en appelle à un tribunal supérieur à vous; j'en appelle à mon juge, qui est aussi le vôtre, j'en appelle au juge des morts et des vivans. (M. de Beauvais, évêque de Senez.)
Péroraison.
O ingratitude! ô inhumanité envers les pauvres ! Ames chères et vénérables de nos pères, de nos frères, de nos amis, de nos bienfaiteurs, à Dieu ne plaise que nous manquions ainsi à votre mémoire! Si jusqu'ici nous n'avons pas été plus fidèles à remplir nos devoirs envers vous, il n'en sera plus ainsi. Oui, désormais nous voulons que votre mémoire soit toujours présente au milieu de nous. Au lieu d'éloigner de nos regards ce qui peut vous rappeler dans notre souvenir , nous chérirons les lieux où vous avez habité; vos amis seront nos amis les plus chers; vos images vénérables décoreront les murs de nos édifices , et en seront à nos yeux le plus cher ornement. De pieux monumens transmettront votre mémoire et notre douleur à la postérité , et solliciteront pour vous les vœux des générations qui ne sont pas encore. Bien loin de fuir vos sépulcres, nous voulons aller méditer sur vos cendres le
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néant de la vie humaine, et y ranimer notre tendresse envers vous. Oui , toujours vous serez présens à notre cœur, jusqu'à ce que nos âmes aillent rejoindre les vôtres dans la région des morts.
Notre respect pour votre mémoire ne se bornera pas à des sentimens stériles. Nous vous promettons encore de ne passer aucun jour sans offrir pour vous nos vœux et nos larmes; nous vous promettons d'exécuter avec la plus religieuse fidélité toutes vos pieuses intentions; etvous-mêmes qui n'auriez pas consigné vos dernières volontés dans les actes authentiques, et qui auriez mieux aimé vous en rapporter à notre attachement pour vous , ne craignez point que nous abusions de votre confiance. Votre testament est dans notre cœur; c'est pour nous un titre aussi inviolable que s'il était muni de toute l'autorité des lois.
Ne prenons pas seulement avec les moi ts ces engagemens sacrés. Epoux, pères, enfans, parens, amis, qui paraissez maintenant si tendrement unis, dites-vous les uns aux autres: Hélas! la mort doit un jour nous séparer; je ne puis prévoir sans frémir ce fatal moment. Si vous me survivez, jurez-moi, en ce moment, de vous souvenir de mon ame, comme je vous jure de me souvenir de vous, si j'ai la douleur de vous survivre ; et quel autre espoir peut adoucir l'idée cruelle de notre séparation?
Seigneur, Dieu tout-puissant, écoutez maintenant la prière que nous vous adressons pour les morts de votre peuple: Audi nunc orationeni morluorum Israël. Ne vous souvenez plus des iniquités de nos pères: TSolimeminisse iniquitatum patrum nostrum. Nous ne vous demandons point de leur rendre la vie mortelle; vous le pourriez, sans doute. La même voix qui fit sortir Lazare du tombeau, la môme voix qui doit ranimer au dernier jour du monde les cendres de tous les hommes , cette voix toute-puissante pourrait rappeler en ce moment, du fond de leurs sépulcres, les amis que nous pleurons; nous ne vous demandons pas de ressuciter leurs corps, mais de délivrer leurs âmes. Laissez-vous fléchir par nos prières, comme autrefois par les larmes de Marthe et de Marie. Dites à ces âmes malheureuses, comme vous le dites à Lazare, sortez des sombres régions où vous êtes ensevelies: Lazare, veni foras. Les vœux et les larmes des amis qui vous ont survécu sur la terre ont satisfait pour vous à ma justice. Venez, célébrez mes louanges avec mes élus: Expergiscimini et laudate , qui habitatls in pufoere. Ainsi soit-il. (Le même.)
PLAN ET OBJET DU QUATRIEME DISCOURS SUR LE PURGATOIRE
EXORDE
Sancta et salubris est cogitalio pro defunctis exorare , ut ù peccatis solvantur.
C'est une sainte et salutaire pensée de prier pour les morts, afin qu'ils soient délivrés de leurs péchés. (// Mach., xn, 46.)
Si jamais les ministres de la parole sainte ont dû se flatter du succès de leur ministère, c'est sans doute en ce jour, consacré à la mémoire des morts, où tous les intérêts viennent se confondre et toutes les passions expirer au pied de nos chaires. Les voiles de deuil qui couvrent nos temples ; les pâles flambeaux qui s'associent aux ombres de la mort ; ces accens plaintifs qui retentissent sous nos voûtes augustes; ce cortège funèbre qui environne l'autel saint, et ces sons lugubres de l'airain sacré qui vont appeler, au loin, le mondain, et l'arracher du sein de ses^plaisirs : quel ensemble imposant pour disposer les esprits et préparer les cœurs à la parole sainte! La peinture des scènes attendrissantes du Purgatoire, le tableau des douleurs ineffables de ces âmes souffrantes, et jusqu'à cette lueur d'espérance qui brille dans ce séjour de larmes, tout parle en faveur de la vérité que le prédicateur doit annoncer]; tout alors a' une voix et un langage propre , et la nature, et la religion, et la charité, et la justice, et l'intérêt, et la reconnaissance, et les remords mêmes des consciences troublées, à la vue de ce spectacle sombre, qui glace d'effroi. Que dis-je? quand tout se tait, le silence du temple , le silence même des tombeaux parle un langage de terreur, qui perce au fond de l'ame, et y réveille tous les sentimens de la piété envers les morts. D'où vient une émotion si rapide et si naturelle ? Ah ! c'est que la piété envers les morts est comme une vertu innée dans nos cœurs : la nature l'y a gravée, et la religion l'y conserve avec%soin , parce que c'est une louable et salutaire pratique de ne pas oublier les morfcs : Sancta et salubris cogiiatioy etc. Mais pourquoi ce sentiment si vif dist. vu. 32
paraît-il avec nos lugubres solennités? O insensibilité déplorable! ô stupide indifférence des vivans pour les morts!... La foi est éteinte dans leurs cœurs; et, avec elle, semble vouloir s'éteindre aussi tout sentiment d'humanité. Les uns négligent d'honorer les morts, les autres leur rendent des honneurs stériles; ranimons la sensibilité des uns, éclairons la piété des autres , implorons , pour les morts , et le sentiment de la commisération et les secours de la charité.... Je viens donc , mes frères , vous entretenir aujourd'hui, de cet Enfer passager, je veux dire de cet état d'épreuve et d'expiation que la justice de Dieu, de concert avec sa clémence, a placé entre le Ciel et l'Enfer même : je viens intéresser votre piété pour des justes souffrans, qui sont, hélas! si honteusement oubliés ; et voici tout mon dessein et la division de ce discours :
La piété envers les morts est sainte dans ses motifs : Sancta.... cogitatio ; ce sera le sujet de la première partie ;
La piété envers les morts doit être salutaire dans ses effets : Salubris cogitatio; ce sera le sujet de la seconde partie.
Levez-vous donc, ô vous, qui nous avez précédés, dans le sommeil de paix, avec le signe de la foi; venez, âmes prédestinées, mais souffrantes; venez, âmes chéries de Dieu, mais bannies encore de sa présence; héritiers du ciel, trop long-temps exilés, venez défendre ici votre propre cause; ou plutôt descendez vousmême, ô mère des vivans, avocate des pécheurs et protectrice des morts! ô Marie, obtenez-moi de réveiller la froideur, de vaincre l'indifférence, et d'entraîner les cœurs sensibles, afin de les intéresser tous pour vos enfans. Ave , Maria. (M. l'abbé de Sambucy , Sur la Piété envers les morts.)
Nous pouvons prier pour les morts, el c'est une erreur de ne pas croire.
Qu'il y ait après la mort un état distingué du Paradis et de l'Enfer , un état où certaines âmes sont privées pour un temps de la vue de Dieu, et souffrent le reste des peines proportionnées à leurs péchés; que. les âmes dans cet état puissent être secourues par les prières des fidèles qui vivent encore sur la terre ou qui sont déjà reçues au ciel c'est, ce qu il y a de plus nécessaire et de plus précis dans ce que l'Eglise nous apprend sur le Purgatoire. Entrer plus avant dans ces abîmes profonds ; demander quel est le lieu, la nature, la durée de leurs tourmens : questions plus obscures et moins utiles , objets de notre curiosité plutôt que de notre foi.
Jîornons-nous donc aujourd'hui à ce seul point capital, qu'il y
a des fidèles, morts dans la grâce de Dieu, qui souffrent dans un état où nous les pouvons secourir par nos prières. Trois propositions mettront ce point hors de doute et de soupçon. La première c'est que nul fidèle ne l'a jamais contesté; la seconde, c'est que le premier qui ait osé le contester était un hérétique reconnu et réprouvé par nos propres adversaires; la troisième, c'est que tous les saints et tous les fidèles ont appuyé et défendu ce même point de foi, sur les mêmes fondemens, et par les mêmes raisons dont nous nous servons maintenant. Après cela, nier que cette pratique soit sainte et solidement établie, et conforme à la loi de Dieu n'est-ce pas s'aveugler à la lumière? Sancta ergo est cogitatio pro defunctis exorare.
C'est beaucoup dire, que nul fidèle n'a jamais contesté la prière pour les morts, ni par conséquent la créance d'un état où leurs âmes sont purifiées. Je le dis cependant sans hésiter, jamais dans la loi de Moïse, ni dans la loi de Jésus-Christ nu) Patriarche, nul Prophète, nul Apôtre, nul docteur, nul historien, nul écrivain vivant ou mort, dans la réputation de vrai fidèle, ne s'est avisé jusqu'à présent d'accuser la prière pour les morts, ni d'erreur, ni d'inutilité, non pas même de nouveauté. Par où peut-on se convaincre plus fortement de la sainteté de cette pratique ?
D'abord, si cette doctrine a jamais été contestable, n'était-ce pas le Fils de Dieu qui la devait contester ? De son temps il la voyait établie, puisqu'elle l'était du temps même des Machabées près de deux cents ans avant lui: établie, au reste, et pratiquée ' non pas par la faiblesse et la crédulité du peuple ignorant mais par l'exemple, l'ordonnance et la persuasion des plus religieux et des plus savans, tels qu'était le fameux Judas Machabée, grand ennemi de toute superstition, grand zélateur de la religion divine. Et quand le livre des Machabées , où la prière pour les morts est établie si expressément, ne serait pas canonique autant qu'il l'est en effet , son seul témoignage historique suffirait pour nous montrer l'antiquité et la sainteté de cette pratique; elle était donc connue et publique au siècle du Fils de Dieu. Or, le Fils de Dieu, qui n'épargnait ni les pharisiens ni les scribes, qui décriait leurs mœurs et leurs fausses traditions avec un zèle si ardent, eût-il manqué d'éclater contre celle-là, s'il l'eût jugée profane, inutile ou superstitieuse! Le Sauveur a trouvé le monde en possession de prier pour les morts ; il ne l'a jamais détrompé : ses Apôtres et ses disciples, les saints Pontifes et les martyrs, qui les ont suivis de plus près, y ont-ils reconnu de l'abus ?
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Saint Jean Chrysostôme ne dit-il pas que c'est un dogme de miséricorde enseigné par le Saint-Esprit ? Hoc dogma divinœ misericordiœ Spiritus disposuit. Saint Epiphane ne dit-il pas que c'est une loi de Dieu notre père, et de l'Eglise notre mère, qui ne se peut abolir? Quis pote rit statutum matris dissolvere, aut legem patris. Saint Grégoire de Nysse ne dit-il pas que ceux qui nous ont prêché Jésus-Christ sont les mêmes qui nous ont prêché cette doctrine ? A Christi prœconibus et discipulis prodltum est. Tertullien ne dit-il pasj que c'est un de ces points qui, n'étant pas expressément commandés dans l'Ecriture, ont passé en loi par la tradition, par la coutume et par la foi de l'Eglise ? Si legem expostules,scripturam nullam invenies. Traditio tibi prœtenditur auctrix^ consuetudo conformatrix^et fides observatrix. Bien plus, nul n'en a parlé comme d'une pratique indifférente et qu'il fût libre de négliger. Il ne faut pas, dit saint Augustin, négliger de prier Dieu pour les morts : Non sunt prœtermittendœ supplicationes pro spiritibus mortuorum. C'est, ajoute saint Epiphane, par obligation , par devoir, par nécessité, que l'Eglise est dans cette pratique qu'elle a reçue de ses pères et de ses auteurs : Ecclesia necessario koeperficity traditione a patribus accepta.
On parlait ainsi dans les premiers siècles et sur les premiers trônes de l'Eglise, avec une parfaite union de sentimens; tous s'en rapportant à leurs pères, à leurs ancêtres, à la tradition, à l'Eglise, aux Apôtres, au Sauveur, au Saint-Esprit ; nul n'ayant jamais déclaré ni même désigné par conjecture ou par soupçon l'inventeur de cette pratique; nul n'ayant jamais contredit son antiquité, son utilité, sa nécessité, sa sainteté. Je dis, nul de ceux qui ont passé pour fidèles, ou qui ont gouverné les fidèles. Qui donc a commencé le premier à s'y opposer ? Un homme ennemi des fidèles et retranché de l'Eglise de Jésus-Christ : c'est ma seconde proposition.
Ce serait faire injustice aux réformateurs du siècle passé, de leur imputer l'abolition de la prière pour les morts. Il y a plus de treize cents ans qu'elle est un sujet de dispute ; mais bien loin que l'antiquité de cette contestation donne aux réformateurs aucun avantage sur nous, ils n'y peuvent trouver que leur propre condamnation * car quel est ce docteur dont ils se sont faits les disciples, et qui s'avisa d'inquiéter sur ce point la tranquillité de notre foi ? Ce fut Aërius , un prêtre arménien , directeur d'un hôpital dans la ville de Sebaste, hérétique arien de profession ; niant la divinité du Fils de Dieu, la consubstantialité àes trois personnes divines; dès là par conséquent retranché du corps de l'Eglise, et condam-
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nable au tribunal même de nos réformateurs. Voilà celui qui, dans le quatrième siècle , ouvrant une porte nouvelle à la réforme de la religion , mit la prière pour les morts au nombre des erreurs qu'il prétendait corriger. De tous ces faits nous avons pour garans saint Epiphane et saint Augustin, deux témoins irréprochables , et qui vivaient dans le même temps.
Sur cela quittons nos préjugés , et servons-nous des lumières de la pure et droite raison. Les fidèles sont sans contredit dans la possession immémoriale de pratiquer la prière pour les morts , de la croire sainte et salutaire. Le premier qui contredit cette possession des fidèles est un homme qui ne l'est pas. Le premier qui, sur ce point, accuse tous les saints d'erreur, est lui-même infecté d'erreur. Le premier qui s'intéresse là-dessus à l'honneur de l'Eglise épouse de Jésus-Christ est un arien qui déshonore la divinité de Jésus- Christ. Soyons juges entre les fidèles et cet hérétique arien : voyons à qui nous devons croire, et dans quel parti nous risquons moins. Je vous demande à vous , mes frères et à nos réformateurs : pourriez-vous, sur l'article de la Trinité et de l'essence de Dieu, vous rapporter au témoignage d'un hérétique arien ? Comment donc pouvez- vous, sur la prière pour les morts, vous rendre à son témoignage? Indigne de votre confiance et de votre communion sur la divinité du Sauveur, est-il capable de vous instruire et de redresser votre esprit sur l'état des morts dans l'autre vie? Si ce que nous nous figurons des peines de leur état n'est qu'une erreur, croirons-nous que Jésus-Christ, voulant tirer son Eglise d'une erreur aussi antique et aussi générale qu'eût dû l'être celle-là, n'eût communiqué les lumières de la vérité qu'aux ennemis de son Eglise, et laissé dans les ténèbres ses plus zélés défenseurs ? Que l'on cherche cent subtilités pour éluder ce raisonnement tout simple qu'il estt on ne peut s'empêcher d'en sentir la force; et, puisqu'en matière de religion je dois me rendre au parti le plus assuré, je ne puis me croire en sûreté dans un parti qui n'a pour chef qu'un hérétique, opposé à tous ceux que je reconnais pour saints. Ce n'est pas tout.
Troisième proposition. Ces saints ont appuyé cette vérité contre l'hérétique et contre les sectateurs , par les mêmes raisons dont nous nous servons aujourd'hui. Quelles sont ces raisons? en voici les principales. Quand on nous presse de montrer dans l'Ecriture le fondement de ce troisième état que nous appelons Purgatoire, quoique ce soit à ceux qui contestent cet état à nous montrer dans l'Ecriture le fondement de leur contestation, nous alléguons cependant trois célèbres passages des saints livres.
Le premier, c'est la menace que fait le Sauveur, dans le chapitre 5 de saint Mathieu , d'une prison où le débiteur qui n'aura pas satisfait son créancier tandis qu'ils étaient ensemble en chemin , c'est-à-dire dans la vie, sera renfermé dans la prison, pour n'en sortir qu'après avoir payé jusqu'à la dernière obole : Non ex/es inde, donec reddas novissimum quadrantein. D'où l'on conclut qu'il y a hors du chemin, c'est-à-dire hors de la vie, un lieu d'expia- . tion d'où l'on ne sort qu'après avoir satisfait pour les plus 'petits péchés.
Le second passage est la distinction que fait le Sauveur du monde, au chapitre XII de saint Mathieu, entre les péchés qui sont remis et ceux qui ne sont point remis ni en cette vie ni en l'autre: Aon remittetur ei nequein hoc seculo , neque infaturo. D'où l'on conclut qu'il y a des péchés qui sont expiés et remis en l'autre vie.
Le troisième, c'est ce feu dont parle saint Paul, au chapitre troisième de la première épître aux Corinthiens: ce feu où les ouvrages des hommes seront éprouvés au jour du Seigneur; où l'ouvrier imparfait souffrira dommage , et ne laissera pas d'être sauvé , mais en passant par le feu: Ipse autem salmis erit, sic tamen quasi per ignetn. D'où l'on conclut qu'il y a dans l'autre vie un feu par lequel quelques uns sont purifiés avant que d'être sauvés.
Quand nous alléguons ces trois passages, et que nous leur donnons ce sens, les novateurs ont pitié de notre simplicité; mais qu'ont-ils à nous reprocher? Si nous étionsles premiers inventeurs de ces interprétations qui leur paraissent forcées , ils pourraient peut-être nous regarder comme des interprètes ignorans , dévoués au siège romain, et intéressés à soutenir sa doctrine. Mais quand on voit ces mêmes interprétations avancées et soutenues douze et quinze cents ans avant nous, par des docteurs irréprochables dans leur foi, qui, ne prévoyant point les contestations des siècles suivans, ne cherchaient que la pure et solide vérité, qui des deux partis doit avoir pitié de l'autre et l'accuser de témérité? Voici donc le langage que nous parlons et les auteurs que nous suivons dans l'interprétation de ces passages.
Cette prison dont on menace au chapitre V de saint Mathieu, nous l'expliquons du Purgatoire. C'est après Tertullien , saint Cyprien, saint Jérôme et saint Eucher. Cette rémission des péchés dans l'autre vie, dont il est parlé au chapitre XII de saint Mathieu, nous l'expliquons de l'expiation des péchés dans le Purgatoire. C'est après saint Augustin , saint Grégoire-le-Grand , saint Isidore £t saint Bernard. Ce feu, qui, selon saint Paul, dévorera les ouvra-
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ges imparfaits, nous l'expliquons des peines du Purgatoire. C'est après Origène, saint Jérôme, saint Ephrem, saint Augustin, saint Basile de Césarée, saint Hilaire de Poitiers, saint Paulin, saint Césaire, The'odoret, sans parler des autres plus récens, qui ont cru suivre la vérité en s'attachant à l'ancienne doctrine. En est-ce assez pour mettre nos consciences hors du péril de l'erreur?
Je vois deux partis opposés dans la société chrétienne. Dans l'un de ces deux partis , la prière pour les morts est réputée pour un dogme de miséricorde, inspiré par le Saint-Esprit, enseigné par les Apôtres ; une loi inviolable de Dieu notre père et de l'Eglise notre mère; un témoignage de la foi de notre résurrection; un lien mutuel de tous les fidèles entre eux; un commerce consolant des vivans avec les morts, qui nourrit la tendresse légitime que la nature nous inspire pour eux, et qui entretient l'espérance de nous revoir dans l'autre vie en possession du même bien. Au contraire, dans l'autre parti la prière pour les morts est regardée comme une invention diabolique, injurieuse au sang de Jésus- Christ , comme un vain amusement de la douleur des esprits faibles, un piège tendu par l'avarice à la piété du peuple chrétien, un reste de paganisme , une folle superstition. Voilà deux persuasions étrangement opposées. A laquelle m'arrêter ? quel parti prendre? A la tête de ce dernier parti, je vois des savans, il est vrai^ des gens subtils, fameux depuis trois cents ans, dans tout le monde chrétien, par les révolutions qu'ils y ont causées; tous se vantant qu'ils ont le vrai sens des Ecritures, qu'ils sont animés de l'esprit de Dieu, quelque opposition que d'ailleurs ils aient entre eux dans les autres points de leur doctrine. A la tête du premier parti, je vois, au contraire, tout ce qu'il y a eu de saints dans l'étendue de l'Eglise, anciens et modernes, grecs et latins; ces saints dont la vertu se fait encore respecter de tous les deux partis contraires; ces saints qui ne tenaient point à la vie, qui avaient toujours leur ame entre les mains, prêts à la sacrifier pour la religion de leur Dieu ; ces grandes âmes insensibles à l'intérêt, incapables de lâcheté, de mauvaise foi, de supercherie, dont les écrits sont les plus fidèles monumens de la doctrine des Apôtres, et la vie une vive image de l'ancienne probité. Tous ces grands hommes sans exception sont à la tête d'un parti, et condamnent l'autre d'hérésie. Où est notre sens? à quoi pensons-nous? comment pouvonsnous balancer? que risquons-nous à leur suite? Avec cette foi ne sont-ils pas parvenus à Jésus-Christ? pourquoi cette même foi nous en éloignera-t-elle? Ah! vous verrez vos pères, vos amis passer
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devant vous comme des Ilots sur la terre, vous dire le dernier adieu ; vous gémirez , vous pleurerez , vous rendrez les derniers devoirs à leurs corps , et vous les abandonnerez sur le bord de leur tombeau, vous ne songerez pointa leurs âmes; vous étoufferez sur leur état tous vos soucis et tous vos soins ; vous ferez scrupule d'y penser; vous soutiendrez comme un point de foi qu'il n'y a pour eux ni prières ni sacrifices.
Mais moi qui m'attache au plus sûr , qui ne prends pas la vérité sur les lèvres de mes docteurs, mais sur les lèvres de l'Eglise, et qui en vas chercher la source dans la plus saine antiquité, je vois un saint Ambroise, au milieu de l'église de Milan, célébrer à l'autel les obsèques du grand Théodose, en présence de l'empereur Honorius son fils. Là je l'entends faire à Dieu cette prière : Da requiem perfectam servotuo Theodosio : « Seigneur, donnez le parfait repos « à votre serviteur Théodose, Je l'aimais, ce prince : Dilexi, et « parce que je l'aimais, je le conduirai dans la région des vivans; « et ne l'abandonnerai point que par mes pleurs et mes prières je « ne l'aie introduit dans le repos qu'il semble avoir mérité, sur la « montagne du Seigneur, où la vie est immortelle, sans corruption, « sans tristesse et sans douleur : » Dilexi et ideo prosequar eum ad regionem vivorum : nec deseram donec fletu et precibus inducam , quo sua mérita vocant, in montent Domini.
J'entends d'ailleurs saint Augustin s'écrier pour l'ame de [sa mère : « Dieu de mon cœur, ma gloire et ma vie : Laus mea et « vita mea , Deus cordis mei. Je ne songe point aux vertus de ma « mère, pour lesquelles je vous rends grâces avec plaisir; c'est pour « ses péchés que je vous prie. Pardonnez-lui, Seigneur, pardonnez- « lui; n'entrez point en jugement avec elle; souvenez-vous qu'é- « tant près de sa fin, elle ne songea point à son corps, elle ne de- « manda point les honneurs funèbres. Tout ce qu'elle souhaita, ce « fut qu'on fît mémoire d'elle à votre autel, où elle savait que l'on « offre la victime sainte, qui efface la cédule de notre condamnait tion. Votre servante Monique a lié son ame à ce sacrement de « rédemption, par Wlien de sa foi; que personne ne l'en sépare! ln- « spirez, ô mon Dieu , à tous mes frères vos serviteurs, qui liront « ce que j'écris, de se souvenir à l'autel de Monique votre servante, « et qu'elle trouve non seulement dans mes prières, mais aussi dans « celles des autres, l'accomplissement de sa dernière volonté : » Ut quod a me illa poposcit extremum, uberius illi prœstetur in rnultorum orationibus. (Le P. de La Rue, Sur la piété envers les morts, )
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La piété envers les morts est sainte dans ses motifs.
Si , pour intéresser la piété aux besoins d'autrui, il faut lui faire connaître les maux qu'elle doit soulager, il faut aussi lui offrir des motifs , consacrés par la religion et avoués par l'humanité , qui soient capables d'exciter sa commisération ; or, quels motifs plus touchans et plus respectables que ceux que l'Eglise nous présente en faveur des âmes infortunées du Purgatoire ?
Motifs de compassion et de charité , parce que les peines qu'elles souffrent sont excessives ;
Motifs de justice et de reconnaissance, parce que leurs rapports avec nous nous en font un devoir sacré.
i° Motifs de compassion et de charité. L'antiquité païenne avait découvert le dogme si raisonnable du Purgatoire , par la seule lumière de la raison. Ainsi s'exprime Platon, le plus sublime de ses sages : « Ceux qui ont vécu dune manière qui n'est ni tout-à- « fait criminelle ni absolument innocente, souffrent des peines « proportionnées à leurs fautes , jusqu'à ce que, purifiés de leurs « souillures, ils soient mis en liberté, et reçoivent la récompense « de leurs bonnes actions. »
Yoilà le langage du plus grand des philosophes! n'est-ce pas, mes frères, celui du plus jeune enfant de nos écoles, lorsqu'il nous récite les premiers éiémens de sa foi , et nous raconte la doctrine de l'Eglise? « Il est, nous dit-il avec l'Eglise, il est dans la vie fu- « ture, un lieu d'expiation , où la justice divine achève de purifier « les âmes, qui ne sont, ni assez coupables pour être condamnées v à l'Enfer, ni assez pures pour être admises dans les cieux ; et nous « pouvons , par nos prières et par nos vertus , adoucir leurs peines, « ou abréger leur captivité. » Tel est le dogme catholique : ainsi l'autorité infaillible de l'Eglise s'accorde avec le témoignage de la philosophie païenne en faveur de cette vérité.
Mais où est ce lieu d'épreuve? quelle est la nature ou la qualité des peines du Purgatoire? Respectons le silence de l'Eglise; ne mêlons point à ses dogmes nos faibles conjectures; et surtout n'exagérons pas une vérité, déjà si effrayante par elle-même. Cependant, pour vous la rendre plus sensible, mes frères, comparons les peines du Purgatoire avec les peines de cette vie, quoique saint Augustin nous assure que les maux de la vie présente n'ont rien de comparable avec les maux du Purgatoire. Ce saint évêque, un jour, entendit de jeunes insensés qui, dans leur délire, osaient
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s'écrier : « Peu importe le Purgatoire, pourvu qu'on n'aille pas en « Enfer! » Malheureux , leur dit-il, taisez-vous ; et apprenez que, lors même que vous uniriez ensemhle tous les maux qui affligent l'humanité souffrante, tout ce que les pénitens delà primitive Eglise ont subi d'humiliations et de pénitences ; tout ce que les solitaires de la Thébaïde ont exercé sur leurs corps de macérations et d'austérités ; tout ce que les bourreaux ont fait souffrir de supplices aux plus grands scélérats; tout ce que les tyrans ont inventé de tourmens , pour assouvir leur rage et leur fureur sur les membres des martyrs; enfin tout ce que l'esprit humain a pu imaginer de tortures, pour désoler et pousser à bout la patience humaine, rien de tout cela ne peut entrer en comparaison avec les tourmens du Purgatoire : Nemo hoc clicat , fratres caris simi , quia die {purgatorius ignis) durior erit quam quidquid potest, in hoc seculo, pœnarum videri , sentiri aut cogitari 1. Développons cette pensée de saint Augustin.
Rappelez-vous en effet, mes frères, ces temps de la primitive Eglise, où les pécheurs étaient soumis aux épreuves de la pénitence publique : contemplez ces pénitens humiliés et repentans , séparés de la masse des fidèles, exclus de l'assistance aux saints mystères, prosternés aux portes du temple, couverts de cendre et de cilice, baignés dans leurs larmes, et condamnés à toutes les rigueurs austères d'une pénitence de plusieurs années! Faible image des épreuves du Purgatoire!!! Oh! si les âmes, qui y gémissent, pouvaient échanger leurs souffrances, pour de si légères pénitences, elles se croiraient dans un Paradis anticipé !
Rappelez aussi à votre souvenir les austérités de ces solitaires de la Thébaïde , qui, pour se dérober au siècle, s'enfonçaient dans des cavernes profondes; suivez, au milieu des rochers les plus impénétrables, ces pénitens fameux, dont le monde n'était pas digne. Quibus dignus non erat mundus 2, Vous voyez les uns courbés sous le poids des chaînes , haletans de fatigue, ou debout sur de hautes colonnes; les autres couchés sur la terre nue, ou dans les horreurs des précipices ; tous livrés aux insomnies de la douleur ou aux intempéries des saisons : semblables à des spectres plutôt qu'à des hommes vivans. Ce spectacle vous fait horreur : à peine est-ce un ombre des expiations du Purgatoire!!!
Parcourez maintenant les supplices des martyrs, dans les cachots, dans les amphithéâtres et sur les échafauds même. Le plomb
1 S. Aug., serm. xli, de Sanctis. — *Epist. ad Uebr., xi, 58.
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fondu dans leurs veines ouvertes ; les ongles de fer dans leurs chairs meurtries; l'huile bouillante sur leurs plaies vives; tous leurs membres ensanglantes sous les coups de fouet; transpercés par les pointes aiguës des roues dentelées; lacérés et mutilés par le tranchant des glaives; broyés sous la dent meurtrière des lions et des léopards , ou enflammés par la piqûre venimeuse des serpens; jetés enfin sur les grils ardens, ou au milieu des feux dévorans des fournaises embrasées : Voilà, mes frères, le plus grand effort de la cruauté des tyrans, et le plus haut degré de la barbarie des hommes. Eh bien! tous ces tourmens, dont le seul récit vous fait frissonner dans tous vos membres, comparés aux douleurs des âmes du Purgatoire, seraient encore, dit saint Cyrille , comme un soulagement à leurs maux: Siojnnes, quœ in mundo coçitari possunt pœnœ , tormenta, afflictiones , minori, quœ in Purgatorio habetury pœnœ comparentur , velut solatio erunt^. Parce que la plus petite de leurs peines, selon saint Thomas, est infiniment au dessus de toutes les tortures : Minima Purgatorii pœna superat omnem pœnam hujus vitœ. Oh ! qu'il est donc horrible de tomber entre les mains du Dieu vivant! Horrendum est incidere in manus Dei viventis 2 ! ! !
Ne croyez pas, mes frères, que l'imagination exagère les douleurs du Purgatoire : la pensée de l'homme ne peut s'en former une idée, dit saint Augustin; comment pourrait-elle les exagérer? Les tourmens du Purgatoire égalent ceux de l'Enfer même , ajoute saint Cyrille , et ils n'en diffèrent que par l'espoir de finir un jour. Nihil inter se différant tormenta infernalia ab Us quœ sunt in Purgatorio , quia eadem sunt magnitudine ; sed unum est quod differre possunt, quia infernales fine m non exspectantet Purgatorii pœnœ sunt cumfine 3.
Mais combien de temps doivent durer ces épreuves terribles? Sera-ce des mois , des années entières , plusieurs siècles même, et jusqu'au jour du jugement dernier?.... Oh! qui pourrait y penser sans frémir ? Mon Dieu ! il me suffit de savoir qu'un jour dans le Purgatoire est, pour ces âmes souffrantes , comme mille années de douleur ici-bas pour les malheureux mortels : In Pur gatorio erit dies unus tanquam mille anni *, En effet , mes frères , sans nous arrêter à quelques apparitions véritables des saints que l'Eglise respecte, et qui, du fond du tombeau, ont révélé quelquefois à la
1 S. CyrilluaHieros. Catech. Mystag. — " Ilcbr., x, 31. — 5 S. Cyrill. Hieros. — * S. Aug.
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terre les châtimens de la justice divine , écoutons saint Antonin, exposant, dans une sorte de parabole, la tradition des premiers temps; comme autrefois le Sauveur du monde exposait aux Juifs, dans ce simple langage, les secrets de l'autre vie :
« Un malade était en proie aux plus excessives souffrances, et de- « mandait à Dieu avec larmes la délivrance de ses maux; un Ange « lui apparut sur son lit de douleur, et lui dit : L'Esprit de Dieu « m'envoie vers vous pour vous donner le choix d'une année en- « core de souffrances sur la terre, ou d'un seul jour dans le Pur- « gatoire : Diem pro anno dedi tibi. Le malade ne balança pas, — « Un seul jour dans le Purgatoire, dit-il; je verrai du moins un terme «à mes douleurs. Il expira aussitôt; et son ame fut introduite « dans le Purgatoire. Alors l'Ange compatissant vint s'offrir à lui « pour le consoler. A cette vue le malheureux pousse une cla- « meur lamentable, semblable au rugissement de l'Enfer, et s'écrie : « — Ange séducteur, vous m'avez trompé; vous m'aviez assuré « que je ne serais qu'un jour dans le Purgatoire, et voilà déjà vingt « ans que j'y suis, livré aux plus affreux tourmen s : O seductor An- « gelé, qui me inpœnis viginti annorum circuits pro semi horœ ( aut « unius diei) spatio fefellisti. — Ame infortunée, lui répliqua « l'Ange, vous êtes dans Terreur : la rigueur de vos tourmens «vous en fait exagérer la durée; et regarder comme un siècle « ce qui n'est en effet qu'un instant : détrompez-vous. A peine « quelques minutes se sont-elles écoulées depuis votre trépas; et « votre cadavre est encore plein de ehaleurTsur votre lit de mort l. » A ces mots plus attérans que la foudre, cette ame infortunée sort comme d'un songe terrible : Excitatus est tanquam dormiens 2.. Mais quelle attente épouvantable! ! ! Terribilis autem.. exspectatio*.
Cependant l'espoir qui ne la quitte pas se ranime ; l'amour renaît plus vif et plus impétueux... Je l'entends tantôt avec le Prophète s'écrier: « Je me relèverai après avoir été si long-temps assise dans « les ténèbres. Le Seigneur est ma lumière et je dois porter encore « le poids de sa colère, parce que j'ai péché: » Corisurgam cum sedero in tenebris : Dominus lux mea est. Iram Domini portabo quoniam peccavi ei 4. Tantôt avec l'épouse des Cantiques : « O heureux « habitans des cieux , qui voyez face à face celui dont je dois un «jour contempler la divine beauté! je vous en conjure, offrez-lui «mes désirs, et dites-lui combien je languis en son absence: >»
i S. Antonin. — 2 Ps. lxxvii. — 5 S. Paul, Epist ad Hebr., x. — ' Mich., v, 8. ,
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Adjuro vos... ut nuntietis dilecto meo , quia amore langueo !. — Puis se tournant vers Dieu , son amour frustré se change en douleur : Frustrata cupiditas, non perçeniendo quo tendebat , vertitur in dolorem 2. « Si vous êtes mon souverain bien , pourquoi vous « montrer contraire à mes vœux? pourquoi vous dérober à mes « empressemens ? Si le désir de vous posséder fait mon supplice, «pourquoi faut-il que je vous recherche?... Quare posuisti me « contrarium tibï^ ? O Dieu ! abrégez mon exil ou enchaînez l'acti- « vite demoname.... Etes-vous donc changé pour moi seul et de- » venu cruel à mon égard : Mulatus es mihiin crudelem 4 ? » Quelle lutte pénible, mes frères! quel combat violent! cette ame affranchie de sa chaîne mortelle et de ce corps de boue qui appesantit l'esprit s'élève à Dieu comme à son centre, ravie de ses ineffables perfections; une puissance invisible suspend et arrête la rapidité de son vol.... La bonté de Dieu et ses charmes divins l'attirent; elle s'élance de nouveau par le besoin immense et pressant qu'elle a de son Dieu; mais sa justice et sa sainteté s'y opposent et la repoussent.... Dieu la chérit , et il ne peut l'admettre jusqu'à ce que sa vertu soit épurée sept fois comme l'or dans le creuset. Jaloux de la pureté de cette ame , Dieu lui fait subir les expiations douloureuses qui doivent lui rendre tout son éclat et sa première beauté... Poursuivre un Dieu que l'on chérit plus que soi-même, et ne pouvoir l'atteindre ! s'approcher de lui et en être repoussé ! le tenir presque et en être arraché ! être sûr d'en être aimé et ne pouvoir jouir ni de sa présence ni de ses faveurs ! ! ! O ciel ! vous êtes plus impitoyable que l'Enfer... Plus torqueniur cœlo quam gehenna 5. O tourmens du divin amour, vous êtes plus désolans que mille enfers même!... Decem mille quis ponat gehennas , nihil taie dicct quale est a beata gloria excedere 6. Cœurs froids et insensibles, ce n'est pas à vous que je m'adresse, vous ne pourriez comprendre ce langage divin: Si frigido loquor, nescit quid dicam. Cœurs tendres, cœur aimans, c'est à vous qu'il appartient de sentir ce que je dis : âmes pieuses, vous seules vous en avez expérimenté quelques touches , et votre tendresse me répond de votre compassion et de votre charité : Da amantem et sentit quod dico ~.
2° Motifs de justice et de reconnaissance. Mais quels cris lamentables viennent redoubler ma stupeur et me glacer d'effroi?... O
1 Cant., v, 8. — « S. Aug., de Civ., lib. t»f cap. 3. — 5 Job., vu, 20. — * Ibid., xxx, 21. — 3 S. Greg. — e S. Chrys. Hom. xxiv, in c. 7° Matih. — 7 S. Aug. Tr. xxvi, in Joannem.
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mes frères ! prêtez tous une oreille attentive ; ces voix peut-être ne vous seront pas inconnues. Ce sont des aines souffrantes et délaissées (pii invoquent votre justice et votre reconnaissance. Le dirai-je? ce sont d'abord les complices de vos erreurs. Hélas ! les fautes qu'ils expient sont peut-être le fruit de vos désordres ; c'est vous qui les avez précipités dans ce déluge de maux ; plus vous leur avez été chers , plus ils ont eu de liaisons et de rapports avec vous, et plus votre amitié leur a été funeste. Entendez leurs accens plaintifs et douloureux : « Je souffre violence , répondez pour moi. » Vim patior, responde pro me 1 . * — Ame infortunée, à qui t'adressestu ? eh ! que pourra répondre pour toi celui-là même qui fut l'artisan de ton malheur? Quis respondebit cum ipse fecerit-? Vois comme il a abusé de ta crédulité pour te condamner ensuite à l'oubli. Ah! tu peux bien dire: « Je suis maintenant comme un vase « brisé dont on ne fait plus de cas et que l'on jette dans la boue : » Factus sum tanquam vas perdition 3?
Ce sont des Chrétiens qui vous demandent si vous avez oublié l'heureuse union que Dieu a établie entre les vivans et les morts. Bene/icentiœ... et communionis nolite oblwisci 4. Sortis du même sein, enfans de la même Eglise, tous frères de Jésus-Christ et membres d'un même corps sous un même chef, chacun réclame les secours consolans de cette sainte religion dans laquelle il eut le bonheur de vivre et de mourir. « Quelle main , dit-il, a pu rom- « pre cet accord éclatant de l'Eglise militante et de l'Eglise souf- « frante? Si un membre souffre, tous les autres membres ne souffrent- « ils pas aussi? Si unum membrum patitur, compatiuntur et alia « membra^. Pourquoi donc suis-je comme un étranger au milieu « de mes frères, et comme un inconnu parmi les enfans de ma « mère? •> Extraneus factus suni fratribus meis et peregrinus fdiis matris meœ 6.
Ce sont des bienfaiteurs généreux qui, non contens d'avoir ouvert la main en faveur de l'indigent ont voulu encore perpétuer leurs bienfaits après leur vie. Oh! quels regrets ils doivent avoir si Dieu leur fait connaître l'injustice et l'ingratitude des hommes! Infidèles serviteurs! avez-vous jamais pensé à ces maîtres si attentifs à tous vos besoins, qui, au milieu des douleurs les plus aiguës pensaient à votre sort futur pour en adoucir les rigueurs par leurs largesses; leurs bienfaits vous ont suivis au-delà du tombeau, et
1 ls., xxxvm, 14. — * Ibid., 15. — * Ps. xxx, 13. — 3 Epis/. Hebr., xni, 16. — * I Cor., xii, 26. — • « Ps. lxviii, 9.
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votre reconnaissance a expiré avec eux dans le même sépulcre i Sicut vulnerati dormientes in sepulchris , quorum non es memor
amplius *.
Et vous tous, fidèles ici présens, qui que vous soyez , où est votre reconnaissance pour ces prêtres décédés , vos maîtres dans la foi, que vous appeliez avec tant de complaisance les apôtres de votre famille, et qui furent si long-temps , ou les pasteurs ou les confidens de vos âmes? Oh! combien ce devoir devait être sacré pour vous. Comment avez-vous pu méconnaître cette patience inaltérable, cette sollicitude paternelle et ce vif intérêt que la religion avait mis dans leur cœur pour votre salut?».. Ah! il n'est donc que trop vrai que vous avez oublié cette conversion subite dont votre pasteur fut l'instrument, et cette réforme éclatante qu'un nouvel Ananie acheta par des torrens de larmes , dont l'abondance amollit votre cœur et lui arracha des sanglots. Aussi voilà le juste sujet de leurs plaintes et ce qui aggrave leur douleur: « Je « n'ai plus de ressource en moi, dit chacun d'eux, et mes plus fiât dèles ouailles mont délaissé: » Ecce auxilium meurn non est in me, et necessarii quoque recesseruut a me 2.
Et vous aussi, pauvres de Jésus-Christ, vous aussi (je le dis avec une amère douleur), à peine avez-vous accompagné le deuil funèbre autour du tombeau , et fait retentir le chant des funérailles , que vous oubliez aussitôt ceux que vous avez pleures, comme si leur souvenir devait s'engloutir et disparaître avec eux. Pourquoi ne vous voit-on jamais sur leurs tombes ou au pied des autels? Que vos vœux seraient puissans ! que vos voix seraient éloquentes si vous montriez à Dieu , et les vêtemens dont ils vous ont couverts, et le pain dont ils vous ont nourris, et vos enfans même qu'ils ont sauvés delà mort. Ah! ne soyez pas étonnés d'entendre sortir du fond des tombeaux ce cri d'indignation : « Cœurs muets , ils passent « auprès de nos tombes sans daigner invoquer seulement sur nous « la paix et la bénédiction de Dieu: » Et non dixerunt qui prœteribant: Benedictio Domini super vos '.
Ce sont aussi des amis dont la présence faisait le charme de votre vie, ce condisciple surtout , l'ami de votre jeunesse, formé à la
même école, élevé sous le même toit, nourri à la même table
Vous lui aviez juré un attachement éternel , vos larmes et vos sermens semblaient être l'expression de la plus vive tendresse. Hélas! avec quelle cruelle facilité vous avez abjuré l'amitié pour ne plus
1 Ps, lxxxyii, 6. — * Job., vi, 13. — > Ps. cxxvm, 8.
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songer qu'à vos plaisirs! Il a beau vous répéter ces lamentables paroles : « O vous du moins, mes amis, ouvrez vos cours à la pitié, « parce que la main du Seigneur m'accable! » Miseremini mei, saltemvos, amicimel, quia manus Domini tetigit me*. Gris superflus! plaintes inutiles ! Il vit encore dans les fastes de vos familles, dans vos bouches peut-être, et jusque sur sa tombe dans l'inscription qui la couvre,* mais il ne vit plus dans vos cœurs: Qui v'wunt iu chartis, vwunt in ore, vwunt in sepulchris, sed mortui sunt in corde -. Il peut bien dire avec vérité : « Ils m'ont laissé dans l'oubli , je suis « mort dans leur souvenir comme dans leurs cœurs : » Oblwioni datus sum tanquam mortuus a corde s.
Ce sont enfin des parens , que les liens du sang doivent vous rendre plus cbers, si vous n'avez pas encore fait taire la voix de la nature au fond de vos cœurs. Ici c'est un enfant, délaissé après sa mort, comme il le fut pendant sa vie... Comment un père peutil oublier son enfant? Comment une mère peut-elle ne pas avoir pitié du fils de son sein?... Numquid potest mulier oblwisci injantem suum, ut non misereatur Jilio uteri sui Ik ? Il me semble le voir lever ses mains innocentes vers le ciel pour implorer l'assistance de celui qui se dit le père des orphelins ; puis étouffant ses plaintes (comme par respect, pour ne pas accuser les auteurs de ses jours), vaincu par la force de la douleur, il dit au dedans de lui-même : «Mon « père et ma mère m'ont abandonné. » Pater meus et mater mea dereliquerunt me 5.
Là, c'est un père trop faible, une mère trop tendre : leur faute est de vous avoir trop aimés. Ecoutez leurs cris perçans; ils déchirent le cœur : « J'avais élevé mes enfans avec la plus tendre « sollicitude; je n'avais rien négligé pour assurer leur bonheur et « leur fortune; et maintenant qu'ils jouissent paisiblement du sort « le plus heureux, fruit de mes sueurs et de mes veilles, enfans dé- « natures ! ils foulent aux pieds les sentimens les plus sacrés ; et je « n'ai recueilli de tant de soins et de peines que leur indifférence « et leurs mépris. » Filios enutrwi et exaltcwi; ipsi autem spreverimt me G.
Plus loin, c'est une épouse trop crédule, qui fit autrefois, par ses grâces innocentes, la joie de son époux. Leur bonheur était inaltérable comme leur affection semblait devoir être immortelle
« Mais quoi ! dit l'épouse abusée, la mort peut-elle dissoudre des
1 Job., xix, 21. — 2 Caïd. Cajelan. — 3 Ts. xxx, 13. — * Is., xlix, 13. — 5 Ts. xxvi, 10. — G Is , i, 2.
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« nœuds aussi sacrés? » Siccine séparât amara mors * ? m Epoux infi- « dèle et parjure! ne devais-tu pas perpétuer le charme de notre « première union, même au delà du trépas, par l'espoir si doux de « me revoir un jour dans les cieux ? Où sont tes sermens , et ce « tendre souvenir dont tu me flattais ? Ah ! si mon ennemi m'eût «ainsi traitée, j'y serais moins sensible; mais toi, un autre moi- « même et le confident de mon cœur; toi , qui semblais avoir mis « en moi toutes tes complaisances, tu me délaisses sans pudeur, « en proie aux maux affreux que j'endure. » Si inimicus meus maie* dixisset mihi, sustinuisscm utique... tu vero^ homo unanimis, dux meus et notus meus * !... (M. l'abbé de Sambucy.)
La piélé envers les morts doit être salutaire dans ses effets.
Ne vous laissez pas, dit saint Paul, abattre par la tristesse et la douleur, comme les infortunés qui n'ont point d'espérance : Non contristemini , sicut et cœteri, qui spem non habent 2. Vous pouvez sans doute, mes frères, couvrir de vos pleurs la tombe de vos parens et de vos amis ; mais ne vous bornez pas à des larmes stériles et impuissantes : eh! quel fruit doivent retirer les morts d'un sentiment purement naturel, qui peut satisfaire un instant vos cœurs sans soulager leurs âmes? Que leur importe une vaine et oisive douleur! Il faut, mes frères, joindre aux devoirs prescrits par la nature ceux que la religion a consacrés : or, quels sont ces devoirs que la religion attend de votre piété? Les prières pour les morts et les œuvres de sanctification. Il faut donc offrir à Dieu vos suffrages et vos vertus pour adoucir ou abréger les tourmens des âmes du Purgatoire : votre piété, alors plus éclairée, sera salutaire dans ses effets, utile aux morts et à vous-mêmes; et cette double prérogative doit la rendre plus chère encore à vos cœurs.
i° Prières pour les morts. Avouons-le d'abord ici, mes frères , rien de plus beau , rien de plus consolant que la tendresse de la religion, lorsque, du milieu des pleurs et des prières de l'Eglise, ses enfans s'élèvent dans l'éternité : alors nos vœux peuvent les y précéder et les y suivre. O divin commerce de charité entre l'Eglise militante et l'Eglise souffrante, entre le fils vivant et le père décédé, entre la mère et la fille, entre l'époux et l'épouse! O lien mutuel des familles ! dogme du Purgatoire ! dogme sublime pour les cœurs vertueux et sensibles! Oh! que saint Ghrysostôme avait
* Ps., uv, 13, 14. — a I Tliess., iv, 12.
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bien raison de t'appeler le dogme de la divine miséricorde inspiré par le Saint-Esprit! Dogma dlvinœ misericordiœ a Spiritu sancto disposition 1 .
En effet, vous le savez, mes frères, les âmes détenues dans le Purgatoire ne peuvent plus rien pour leur bonheur ; le temps des œuvres et des mérites est passé ; elles sont tombées dans cette nuit profonde où personne ne peut plus opérer le bien : Venit nox quando nemo potest operari 2. Seules et destituées de tout, dans une région étrangère, elles sont au pouvoir de leur juge jusqu'à ce qu'elles aient payé la dernière obole : Non exies inde donec reddas novissimum quadrantem s. Or, c'est à vous, mes frères, c'est à vous qu'il est réservé d'acquitter leurs dettes, et de racheter leurs âmes. Ah! si vous aviez la cruauté de les délaisser dans cet Enfer passager, ce serait trahir tous vos devoirs, et tromper tous les desseins de Dieu; car, ce Dieu, qui est toujours Père et qui en a toute la tendresse, a remis leur sort entre vos mains ; il fait dépendre de vos vœux leur délivrance, comme pour resserrer les liens qui vous unissent. Son amour, admirable dans ses moyens, a cru devoir ainsi suppléer aux secours qu'il leur refuse, par le secours si facile de l'assistance de vos prières; et vous leur refuseriez ce léger service ! ! ! Oh ! combien vous êtes loin du dévouement magnanime de nos anciens Gaulois', qui, pour continuer aux morts les services qu'ils leur rendaient pendant leur vie, ne craignaient pas, dans leurs rites superstitieux, de s'immoler ensemble sous la même tombe. Action barbare sans doute et bien digne de ces temps d'ignorance ! mais combien le motif en serait excusable , si la re* llgion ne condamnait pas ce déplorable fanatisme.
Parcourez les annales du monde, vous trouverez chez les Juifs même l'illustre Judas Machabée, qui fait offrir, dans le temple de Jérusalem, des vœux et des sacrifices pour les guerriers morts dans les combats : vous verrez aussi, dans les premiers siècles de l'Eglise, l'usage de la prière pour les morts, devenu partout un spectacle d'édification publique. Où trouver, en effet, un tableau plus ravissant que celui de cette nombreuse famille de saints, la famille d'Emilie, dans la Cappadoce, où le grand saint Basile, saint Grégoire de Nysse, et tous leurs frères et sœurs se rassemblaient autour du sépulcre de leur pieuse mère pour célébrer ses obsèques par de longues prières?
Que j'aime à voir en Egypte ce vénérable cénobite , saint
S. Chrys. — 2 Joan., ix, 4. - 3 Malth., v, 2G.
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Antoine , qui prie entre deux lions aux funérailles et sur la tombe même de Paul ; et saint Pacôme dans la Thébaïde , saint Ephrem dans la Me'sopotamie, qui rendent à leurs frères morts les mêmes honneurs. Avec quel œil de complaisance je suis, dans la Palestine, saint Jérôme accompagnant les serviteurs de Dieu au tombeau, avec le chant des psaumes de l'Eglise; et y faisant intervenir le cortège des pauvres, comme le plus bel ornement de leur pompe funèbre.
Je ne me lasse pas d'admirer partout, dans les déserts comme dans les villes, dans les solitudes comme sur les montagnes, les mêmes cérémonies et les mêmes prières pour les morts.
Mais que je me plais à entendre saint Ambroise, tantôt au milieu des funérailles de son frère, lui adresser ces tendres paroles: «O mon frère, je m'oublierai plutôt moi-même que de vous ou- « blier jamais dans mes prières: non, ni la mort, ni le temps ne «pourra vous arracher de mon cœur: » Jpse me citius , quam te, obliviscar. Teneoigiturte, Jrater , nec mihi te aut mors , auttempus avellet ^Tantôt, en parlant de l'empereur Théodose: «Je l'ai aimé « comme mon fils, sans cesser de le respecter comme mon maître; « et voilà pourquoi je ne cesserai jamais d'offrir pour lui mes «vœux et mes prières ; je ne le quitterai plus, jusqu'à ce que je l'aie « introduit dans la région des vivans, où ses mérites l'appellent. » Dilexi : ideo prosequar usque ad regionem vivorum; nec deseram donecjletu et precibus producam vivumx quo sua mérita vocant'Z.
Peuple fidèle, après tant d'illustres exemples, votre piété envers les morts pourrait-elle être vaine et illusoire? Ah! que d'autres ornent leurs cercueils de lis et de roses ! qu'ils répandent des fleurs à pleines mains sur leurs tombes, ou qu'ils les couvrent d'inscriptions! Pour vous, vous répandrez sur leurs cendres, avec vos larmes, l'encens et le parfum de vos prières ; vous intercéderez auprès de Dieu pour leurs fautes, triste effet de la fragilité humaine ; et vous viendrez vous associer aux prières communes de vos frères, afin que leur ferveur donne plus de force à la faiblesse des vôtres. Eh! qui vous empêcherait même , au premier son de la cloche de la dernière agonie ou du glas des morts , de tomber à genoux, au pied de vos oratoires, pour invoquer le Dieu des miséricordes? Pourquoi ne feriez-vous pas, dans le jour, ce que vos pieux ancêtres faisaient autrefois dans la nuit, lorsqu'une voix lugubre et sépulcrale, circulant dans les rues, au milieu des ténèbres, venait
» S. Àmbi., in obitv fratris Satyri, <~ 2 S. Ambr.
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interrompre leur sommeil et réclamer leurs prières pour les trépassés ?
Mais quelle prière pourrait être plus agréable à Dieu que celle du prêtre à l'autel? Ah! si les vœux du simple fidèle ont tant d'efficacité, dit le saint concile de Trente, quelle toute-puissance dans l'auguste sacrifice de la messe, lorsque le prêtre tient, dans ses mains, la victime de propitiation elle-même! Purgatorium esse, animas que ibi detent a Jidelium suffragiis , potissimum vero acceptabili altaris sacrificio juvari 1... Toutes les autres prières, comme toutes les autres œuvres , applicables aux morts, exigent un état de grâce dans celui qui les offre; mais l'oblation sainte, toujours propitiatoire aux morts et auxvivans, est seule indépendante de cette loi. Le mérite du saint sacrifice ne dépend point de la sainteté de celui qui l'offre, encore moins de la sainteté de celui qui le fait offrir; il est uniquement attaché à la personne de Jésus-Christ et au prix de son sang. Que le ministre de l'autel soit pécheur; que le fidèle, qui fait dire la messe, soit coupable; peu importe pour la validité du sacrifice: Dieu ne voit plus l'homme dans l'homme même, il n'y voit plus que Jésus-Christ. Eh! quel avantage pour nous, mes frères, si nous savions l'apprécier, de trouver un supplément à notre insuffisance, pour secourir efficacement ces aines souffrantes. Oui, fussions-nous dans l'état du péché, nous pouvons néanmoins hâter leur délivrance, en faisant offrir, pour elles, le saint sacrifice de la messe. Ainsi , dans tous les âges de l'Eglise, dans tous les lieux du monde et à toutes les heures, on a toujours offert et on offre encore l'oblation pure , l'hostie de propitiation non seulement pour les vivans , mais encore pour les morts, selon la tradition des Apôtres: Non solum pro fîdelium vivorum peccatis, sed et pro defunctis in Christo nondum ad plénum purgatis , rite, juxta apostolicam traditionem, offertur 2. Quel admirable concert de doctrine, de vœux et de charité ! quelle ressource inépuisable! sans laquelle les âmes du Purgatoire languiraient dans leurs liens pendant des siècles entiers !
Ah! je ne m'étonne plus si saint Grégoire de Nazianze, cet illustre ami de saint Basile, après avoir rendu le plus magnifique hommage à sa mémoire, se plaisait à rendre les derniers devoirs à son tombeau , par l'immortelle vertu du sacrifice.... Je ne m'étonne plus si sainte Monique suppliait son fils avec tant d'instance de ne jamais oublier sa mère au saint autel , quand il aurait confié son
1 Conc. Trid. sess. xxv, Dccr. — * Ibid., xxn, 2.
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corps à la terre: Tantum illud vos rogo , ut ad Domini altare memineritis mei '. J'admire enfin avec quelle tendresse saint Augustin s'acquittait tous les jours de ce devoir sacré de la piété filiale , dans la célébration des saints Mystères.... O Eglise sainte! réjouis-toi d'avoir, pour témoins de ta foi et pour garans de ton culte, les deux plus beaux génies de l'Eglise grecque et de l'Eglise latine î et vous, Catholiques heureux, honorez cette foi par vos vertus , embellissez la doctrine du Sauveur par vos œuvres saintes: Doctrinam Salvatoris ornent in omnibus 2.
2S OEuvres de sanctification. Mais quelles sont ces œuvres? Venez, enfans de l'Eglise, conquête de Jésus-Christ, venez purifier votre ame par la confession, l'orner de grâces par la communion , accroître vos mérites par la pénitence, et racheter tous vos péchés par l } aumône y pour en appliquer le fruit au soulagement des morts. En effet , mes frères , les Juifs se purifiaient dans une sorte de baptême pour les morts ( c'est saint Paul qui nous l'apprend) : Baptizantur pro mortuis 3. Or, cet usage des Juifs n'était qu'une figure et un symbole de ce baptême du cœur des Chrétiens, que Dieu agréera toujours , si votre cœur est vraiment contrit et humilié. Oui, dit l'apôtre saint Jean, si nous faisons l'humble confession de nos péchés, Dieu sera fidèle à son antique promesse; la prière de l'humble pénétrera les cieux , et fera descendre d'en haut, sur les justes, la joie et la miséricorde : Oratio humiliantis se nubes penetrabit...,et oblectabit justos misericordia Dei 4.
Approchez plus près encore , mes frères , de la source des grâces, approchez de l'autel, afin d'y participera la victime sainte. Ah! si la communion ne profite qu'à celui qui la reçoit, comme le pain ne peut profiter qu'à celui qui s'en nourrit, dit saint Thomas ; si la vertu du sacrement ne peut profiter aux morts, elle peut du moins donner plus de grâce et de poids à vos prières, plus de mérite et de ferveur à votre dévotion : vos mérites dès-lors deviendront un bien commun aux âmes du Purgatoire; et l'abondance de votre justice et de vos vertus pourra accélérer leur repos et leur bonheur.
D'où vient donc, mes frères, cette honteuse désertion de la Table sainte ? Pourquoi cette froide négligence pour la divine Eucharistie? Pourquoi même cette indifférence pour les Indulgences si multipliées et si précieuses qui y sont attachées? N'est-il pas
1 S. Aug., Confess., lib. îx, 11. — « Epist., Tit. n, 10. — » I Cor., xv, 29. — 4 Eccli , xxxv, 21 et 26.
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bien doux, pour des enfans, d'en transmettre les fruits à un père, ou à une mère souffrante, comme un écoulement, une communication des mérites de Jésus-.Christ et des Saints ? Et vous mépriseriez ces trésors célestes 1, au préjudice des âmes infortunées, au bonheur desquelles l'Eglise les a plus spécialement consacrés!!.' Estce ainsi que vous avez appris à honorer la religion des tombeaux? Osez maintenant vous glorifier de votre tendre souvenir pour vos ancêtres, ou plutôt rougissez d'un si lâche abandon! Eh! que pourriez-vous faire de plus cruel à leur égard , si vous n'eussiez été que de perfides amis ou de froids adulateurs ?..,. (M. L'abbé de Sambucy.)
Péroraison.
Ah ! mes frères , si la charité a laissé encore quelque faible étincelle dans vos cœurs; si vous n'avez pas tout-à-fait endurci vos entrailles, ne vous refusez pas à vous-même la douce consolation de sauver l'ame chérie d'un père ou d'une mère, d'une épouse ou d'un enfant, qui, du fond de l'abîme, implorent votre secours : Illos salvatc de igné rapientes 2 ; car, si vous oubliez ces âmes souffrantes, vous serez oubliés vous-mêmes après votre mort, et vous languirez dans les expiations douloureuses du Purgatoire, peut-être jusqu'à l'avènement du siècle futur : risque misericordia, quia non addam ultra misereri, sed oblivione obliviscar eorum °. Que dis-je? Dieu n'attendra pas même le terme de votre vie pour venger l'oubli de vos parens : il va vous livrer à vos propres remords. Ne sentez-vous pas déjà le juge des vivans et des morts qui appesantit sur vous le bras de sa colère et de son indignation? D'où vient que votre imagination troublée semble vous représenter quelquefois dans vos maisons des spectres errans autour de vos lits, et poussant des voix plaintives dans le silence et les ténèbres de la nuit? Que sont ^toutes ces visions chimériques et tous ces préjugés populaires ? Que sont tous ces vains fantômes? sinon les justes remords d'une conscience alarmée, qui paraît faire entendre au dehors, en faveur des morts, les cris que votre dureté cherche à étouffer au dedans? Ah! si les morts pouvaient en effet apparaître réellement dans vos maisons; si, comme autrefois, 'ombre de Samuel , l'ombre indignée d'un père ou d'une mère pouvait s'abaisser sur la couche superbe du riche : « Tremble, lui
1 Conc. Trid, sess., xxi, 9. — 2 Epist. Jud., xxm. — 5 Os., i, 6.
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dirait-elle , fils indigne de moi. Est-ce là ce que tu m'avais promis» lorsque je palpitais encore sur le lit de douleur? Quoi! déjà tu as oublié les pressantes recommandations de ton père et les vives instances de ta mère! Pourquoi négliger ces dettes si anciennes, quoique ignorées? Pourquoi te réserver ces dons libres, que je t'avais signalés comme une restitution indispensable, pour purger mon héritage d'un levain d'iniquité? Comment peux-tu vivre un seul instant chargé de tant d'injustices ? Est-ce donc pour flatter ton orgueil et nourrir ta mollesse que je t'ai élevé une fortune, au prix de mes veilles et de mes sueurs? Ce lit doré où tu reposes mollement, tandis que je suis en proie à toutes les agitations de la douleur, oseras-tu bien, sans rougir, y prendre le repos, lorsque tu me le refuses à moi-même ? O perversité des affections humaines! Malheur! malheur à quiconque en fait l'affreuse expérience ! Fils imprudent! que mon exemple te serve de leçon. J'avais oublié mon père, j'avais négligé le souvenir de ma mère : infortuné ! je les ai trouvés dans ce lieu d'expiation, tristes victimes de mon oubli et de mon indifférence. Leurs ombres se confondent avec la mienne , et semblent m'accuser de l'excès et de la durée de leurs tourmens : leur présence me désole, leur vue m'accable. Oh! combien je souffre pour expier mes inconcevables délais! Cracior in hac flamma K Mais du moins je conserve l'espérance des cieux. Tremble, toi, ô mon fils; de mourir sans espoir, comme sans ressource : le Dieu qui m'a frappé va se venger bientôt ; sa colère est à ta porte, et, cette nuit peut-être, la mort va t'envelopper de son ombre, et t'engloutir dans l'Enfer.... Hâte-toi donc d'acquitter le vœu de mon cœur, et de rendre aux pauvres et à l'Eglise le patrimoine que je leur ai ravi : et les cieux vont s'ouvrir. »
Mon Dieu ! puissent les âmes délivrées par nos suffrages ou par nos vertus nous recevoir dans les tabernacles éternels ! Ainsi soitil. (Le même.)
1 Luc, xvi, 24.
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